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PRÉFACE. 


Sur  le  revers  oriental  de  l'un  des  plus  hauts 
pics  des  Andes,  nait  un  cours  d'eau  dont  les 
sables  scintillent  de  paillettes  d'or  pur:  on  l'ap- 
pelle Tipuani.  Issu  des  neiges  de  la  Cordillère, 
ce  Pactole  de  la  Bolivie,  qui  n'était  à  son  ber- 
ceau qu'un  faible  ruisselet,  devient,  plus  bas, 
un  torrent  formidable  encadré  par  la  riche 

'  nature  des  tropiques ,  et  se  déverse ,  à  trente 

lieues  de  sa  source,  dans  un  des  principaux 

I  tributaires  de  l'Amazone. 

Ces  sables  précieux,  dont  la  richesse  ne  le 

.  cède  en  rien  à  celle  des  alluvions  les  plus  van- 

tées du  Sacramento  ou  de  l'Australie,  furent 
l'objet  du  voyage  dont  on  va  lire  la  narration  ; 
et  voici,  en  quelques  mots,  les  raisons  qui  me 

déterminèrent  à  l'entreprondro. 

a 


Il  PRÉFACE. 

Environ  quatre  ans  avant  Tépoque  des  inci- 
dents que  je  vais  raconter,  des  investigations 
purement  botaniques  m*amenèrent  une  pre- 
mière fois  sur  les  bords  du  Tipuani  :  j'étais  à 
la  recherche  des  arbres  qui  produisent  le  quin- 
quina, et  j'allais  recueillir  sur  les  montagnes 
à  peine  accessibles  de  cette  région  les  maté- 
riaux de  mes  études  favorites.  Mon  espoir  ne 
fut  pas  trompé;  mais  attaqué  bientôt  par  la 
fièvre  et  une  dyssenterie ,  je  dus  quitter  au  plus 
vite  ces  plages  insalubres ,  en  me  promettant 
de  ne  plus  y  retourner.  Un  peu  de  sable  que 
j'avais  ramassé  dans  une  des  exploitations  du 
ravin,  et  déposé  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris,  me  fit  néanmoins  revenir  sur 
cette  résolution.  La  beauté  de  ses  paillettes 
attira  l'attention,  et,  vers  la  fin  de  Tannée 
1851 ,  quelques  personnes  me  proposèrent  de 
retourner  en  Bolivie  pour  y  guider  une  expédi- 
tion. J'hésitais ,  lorsque  l'Administration  du 
Jardin  des  plantes  voulut  bien  me  confier  une 
nouvelle  mission,  et  le  voyage  fut  décidé. 

Mes  compagnons  de  roule  ne  me  furent 
connus  que  peu  de  temps  avant  le  départ;  un 
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heureux  hasard  voulut  cependant  que  nos  ca- 
ractères s'accordassent  assez  bien ,  et  je  crois 
pouvoir  dire  que  Tharmonie  qui  régna  entre 
nous  contribua  beaucoup  au  succès  de  notre 
entreprise.  L'un  de  ces  amis,  M.  Charles  Bor- 
Diche,  ancien  avocat  à  la  Cour  d'appel ,  est 
revenu  avec  moi  à  Paris;  l'autre,  M.  Martial 
de  Herrypon,  ingénieur  civil,  est  resté  en  Bo- 
livie, pour  diriger  des  travaux  d'exploitation , 
avec  un  des  deux  ouvriers  qui  nous  avaient 
accompagnés. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  imperfections  du 
livre  que  je  présente  aujourd'hui  au  public. 
Les  notes  qui  s'y  trouvent  consignées  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'avoir  été  prises  sur  les 
lieux.  Que  le  lecteur  ne  s'attende  pas  à  y  trou- 
ver une  description  complète  des  pays  que  nous 
avons  visités,  il  la  chercherait  vainement  dans 
ces  pages;  en  les  publiant,  je  n'ai  eu  d'autre 
but  que  de  donner  une  idée  générale  de  la 
physionomie  des  contrées  que  j'ai  traversées, 
et  de  compléter,  en  tant  que  cela  dépendait  de 
moi,  des  ouvrages  plus  considérables  déjà  mis 
au  jour  sur  le  même  sujet.  Si  j'ai  pu  contribuer, 
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par  là,  à  fixer  Tattention  sur  un  des  points  les 
plus  intéressants  du  nouveau  monde,  je  me 
croirai  suffisamment  récompensé. 


Paris,  l"  juin  1853. 


H. -A.    WEDDELL. 


Observ.  —  La  mesure  de  pays  dont  je  me  suis  servi  le 
plas  souvent  dans  ma  narration,  est  la  lieue  espagnole  corn- 
mane,  de  6,666  varas,  ou  20,000  pieds  =  5,572  mètres.  La 
vara  =  0"»,835. 

La  livre  espagnole  de  16  onces  ==  660  grammes. 

Le  quintal  espagnol  =  U  arrobes  ou  100  livres. 

La  piastre  bolivienne ,  ou  peso  y  a  une  valeur  de  5  francs 
environ  ;  elle  se  divise  en  8  réaux  {reaies)  et  en  16  demi-réaux , 
ou  medios ,  dont  chacun  équivaut  à  peu  près  à  30  centimes. 

Mes  lecteurs  se  rappelleront  qu'en  espagnol,  la  lettre  u  se 
prononce  ou,  ch^=tc/i,  U  comme  dans  le  mot  mouiller ^ 
n  comme  le  gn  du  mot  montagne ,  et  j  comme  le  ch  des 
Allemands. 

Les  températures  sont  partout  indiquées,  dans  cet  ouvrage, 
en  degrés  centigrades. 
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Le  17  février  1851  ^  je  m'embarquai ,  avec 
H.  B.  • .  et  M.  de  H.  • . ,  sur  un  de  ces  grands  steamers 
qui  font  le  trajet  de  Southampton  à  Panama  y  et, 
dans  la  soirée  du  même  jour,  je  fis ,  pour  la  se- 
conde fois  de  ma  vie ,  mes  adieux  à  l'Europe. 

Notre  marche  fut  d'abord  lente ,  car  les  élé- 
ments nous  étaient  contraires  ;  mais  vers  le 
40*  degré  de  latitude ,  nous  reçûmes  le  souffle 
des  vents  alizés  ;  et  rien  ne  s'opposant  plus  à 
Vimpulsion  de  nos  puissantes  machines ,  nous 
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filâmes  rapidement  vers  le  monde  que  découvrit 
Colomb. 

Cependant  le  moment  où  pous  avions  compté  jouir 
du  premier  aspect  de  ces  rivages  se  passa  sans 
que  notre  vigie  les  eût  signalés  ;  et ,  bien  que  nous 
ne  fussions  encore  qu'au  dix-neuvième  jour  de  la 
traversée,  nous  commencions  à  la  trouver  longue, 
tant  il  est  vrai  que  l'habitude  de  parcourir  au* 
jourd'hui  par  terre  de  très  grandes  distances  en 
un  clin  d'œil  gâte  le  voyageur,  et  lui  fait  sup* 
porter  avec  impatience  tout  mode  de  progression 
moins  rapide. 

Enfin,  le  9  mars  au  matin,  le  cri  de  :  «  Land  !  » 
86  fil  entendre,  et  tout  le  monde  se  précipita  sur 
le  pont.  La  terre  qui  se  présentait  n'était  qu'un 
rocher  bien  isolé  et  bien  nu;  sa  vue  nous  causa 
pourtant  un  plaisir  infini.  C'était  Tile  Sombrero  : 
elle  doit  ce  nom  à  sa  forme,  que  l'on  a  comparée  à 
celle  d'un  chapeau.  J'avoue  que  je  lui  trouvai  bien 
plus  de  ressemblance  avec  une  galette.  Elle  est 
presque  plate,  et  semble  s'élever  à  peine  d'une 
douzaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  dont  Técume  la  couvre  à  tout  instant. 

Il  y  a  quelques  années,  un  capitaine  anglais,  vou* 
lant  punir  un  de  ses  matelots  pour  je  ne  sais  quel 
méfait^  l'abandonna  sans  vivres  sur  cet  écueil. 


ANTILLES  :  ILES   VIERGES,    SAINT-THOMAS.  3 

Le  malheureux  resta  trois  jours  privé  de  nourri- 
ture y  et  il  eût  infailliblement  péri  si  j  par  bon- 
heur, un  navire  qui  passait  par  là,  attiré  par  ses 
signaux,  ne  Veut  recueilli. 

A  peine  eûmes-nous  passé  le  Sombrero ,  que  le 
proiil  d'une  seconde  Antille  se  détacha  de  Thori- 
zon.  Nous  apprîmes  qu'elle  portait  le  nom  de  Yir« 
gen-Gorda  (i) ,  et  qu'elle  faisait  parlie  du  groupe 
des  îles  Vierges;  l'île  de  Sainl-Thomas,  vers 
laquelle  nous  nous  dirigions  pour  prendre  du 
charbon,  en  dépend  également.  Saint-Jean  parut 
ensuite,  ainsi  que  Torlola,  remarquable  par  rélé<« 
vation  de  ses  montagnes.  Nous  réussîmes,  en  nous 
servant  d'une  longue-vue,  à  distinguer  quelques 
habitations  et  quelques  cultures  sur  les  flancs 
escarpés  de  ces  terres  insulaires  ;  mais  la  végéta- 
tion naturelle  n'y  paraissait  pas  bien  vigoureuse. 
Le  temps  était  superbe,  et  la  mer  si  unie,  que 
nous  filions  en  toute  sécurité  à  peu  de  distance 
de  ces  grands  écueils  où  tant  de  navires  ont 
échoué. 

Nous  gagn&mes  ainsi  le  goulet  du  joli  petit  havre 
de  Saint-Thomas,  autrefois  le  repaire  le  plus  sûr 
des  innombrables  boucaniers  qui  ont  infesté  ces 
mers. 

9)  UnéntaMDt  s  ■  Growe  vierge,  tf 
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La  ville  s'élève  dans  le  fond  de  lai  baie,  sur  trois 
crêtes  qui  s'abaissent  vers  la  mer^  comme  des 
étais  de  la  montagne  semi-circulaire  dont  la  rade 
est  encadrée.  De  loin  elle  ne  ressemble  pas  mal , 
avec  ses  maisons  de  bois  aux  toits  de  vermillon,  à 
ces  villes  en  miniature  qui  se  vendent  vingt  «cinq 
sous  pour  Tamusement  des  enfants.  Des  bosquets 
de  Cocotiers,  de  Tamariniers  et  de  quelques  autres 
arbres  les  entourent ,  et  donnent  au  paysage  une 
physionomie  toute  tropicale. 

L'heure  étant  avancée  lorsque  nous  laissâmes 
tomber  Tancre,  nous  hésitâmes  quelque  temps 
avant  de  nous  décider  à  coucher  à  terre.  Nous 
primes  cependant  bien  vite  ce  dernier  parti,  lors- 
que nous  sûmes  que  l'approvisionnement  de  la 
soute  au  charbon  allait  être  commencé  cette  nuit 
même,  et  un  canot  nous  déposa  peu  après  sur  le 
pilotis  qui  soutient  les  maisons  les  plus  voisines 
de  la  mer. 

Un  grand  nombre  de  petites  ruelles  mènent  du 
quai  à  la  grande  rue  qui  court  parallèlement  au 
bord  de  la  rade,  en  coupant  à  leur  base  les  trois 
crêtes  dont  j'ai  parlé. 

Un  Espagnol  nous  avait  accostés  à  bord  du 
steamer^  et  avait  offert  de  nous  loger  et  de  nous 
nourrir  à  raison  d'une  piastre  (5  francs)  par  jour. 
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Il  était  le  maître  de  l'hôtel  Ricra.  Nous  nous  lais* 
sâmes  persuader,  et  nous  n'eûmes  pas  trop  à  nous 
plaindre  de  cette  détermination. 

Notre  habitation  avait  plusieurs  grands  balcons 
dont  la  vue  s'étendait  sur  une  partie  de  la  ville , 
sur  la  mer  et  sur  les  montap,nes  environnantes. 
Nos  chambres  étaient  bien  plus  élevées  que  celles 
des  habitations  d'Europe;  la  ventilation  y  était 
en  outre  facilitée  par  de  nombreuses  ouvertures  ^ 
et  les  fenêtres  ne  fermaient  qu*avec  des  per< 
siennes. 

Ce  qui  frappe  surtout  Télranger  qui  paircourt 
les  rues  de  Saint-Thomas^  c'est  la  variété  des  lan* 
gués  qu'il  y  entend  parler  :  en  effet,  il  n'est  guère 
do  nègre  (et  ce  sont  les  nègres  qui  constituent 
la  partie  la  plus  considérable  de  la  population) 
qui  n'en  parle  au  moins  trois  >  et  souvent  môme 
davantage. 

Les  Danois,  auxquels  appartient  cette  lie,  ainsi 
que  celles  de  Sainte-Croix  et  de  Christiansled,  ont 
eu  le  bon  esprit  de  faire  de  son  port  un  port  franc  ; 
et  comme  la  nature  en  a  fait  un  ancrage  très  sûr  ; 
comme  d'ailleurs  sa  situation,  par  rapport  aux  au** 
très  Antilles ,  est  des  plus  favorables,  et  que  son 
climat  est  relativement  assez  sain ,  il  est  devenu 
l'entrepôt  principal  du  commerce  de  la  mer  des 
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Caraïbes,  et  Tony  voit  presque  constamment  des 
navires  de  toutes  les  parties  du  monde»  De  là,  la 
grande  diversité  d'idiomes  qui  s'y  parlent  »  parmi 
lesquels  l'anglais  est  cependant  le  plus  en  usage. 

Il  en  est  des  monnaies  comme  des  langues; 
toutes  y  ont  cours ,  pour  peu  qu'elles  soient  d'or 
ou  d'argent.  Néanmoins  ce  sont  les  monnaies 
danoises  qui  font  la  base  du  système,  et  comme 
celles-ci  sont  d'argent  de  très  mauvais  aloi,  on  n'a 
garde  de  les  faire  sortir  du  pays.  La  plus  petite 
pièce  est  le  stiver  du  Danemark;  toutes  les  autres 
monnaies,  quelle  que  soit  leur  provenance,  en  sont 
des  multiples,  ou  du  moins  sont  considérées  comme 
tels.  C'est  ainsi  que  la  pièce  de  50  centimes  de 
France  ,  le  dime  des  États-Unis  ,  le  six-pence 
d'Angleterre  et  le  réal  d'Espagne ,  passent  tous 
comme  pièces  de  cinq  stivers.  La  piastre,  appelée 
encore  indifféremment  gourdCy  dura  ou  dollar^ 
équivaut  à  huit  réaux  forts  ou  pièces  de  bon 
aloi ,  et  le  doublon  ou  quadruple,  à  seize  piastres 
fortes. 

Pendant  les  courses  que  nous  fîmes,  le  soir^ 
dans  les  rues  de  Saint-Thomas ,  nous  ne  vîmes  pas 
une  seule  femme  blanche  ;  mais,  en  revanche,  il 
y  çn  avait  une  multitude  de  toutes  les  autres 
teintes  y  et  leurs  manœuvres ,  je  dois  le  dire , 
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a*élaient  pas  de  nature  à  nous  donner  une  idée  très 
flatteuse  de  la  moralité  du  beau  sexe  de  l'endroit» 
Le  faciès  des  jeunes  dandys  nègres  qui  papil- 
lonnaient en  bottes  vernies  autour  de  ces  beautés 
nous  divertit  singulièrement. 

L'esclavage  n'a  été  aboli  que  depuis  assez  peu  de 
temps  dans  les  lies  danoises;  mais  les  esclaves 
libérés  ont  été  tenus,  sous  des  peines  sévères,  de 
continuer,  quoique  libres,  à  servir  leurs  anciens 
maîtres  pour  des  gages  déterminés.  Cela  devait 
durer  un  an,  mais  la  plupart  des  nègres  ontrenou* 
vêlé  volontairement  leur  engagement  avant  Texpi- 
ration  du  terme  ;  et  grâce  à  cet  arrangement  qui  a 
empêché  les  esclaves  de  perdre  l'habitude  du  tra- 
vail en  acquérant  leur  liberté,  on  a  tout  lieu  d'es- 
pérer que  rabolilion  de  l'esclavage  aura  de 
meilleures  suites  dans  ces  colonies  que  dans 
celles  où  Ton  a  négligé  de  prendre  d'aussi  sages 
précautions. 

Les  environs  de  la  ville  de  Saint-Thomas  sont 
plus  jolis  que  beaux.  Le  lendemain  de  notre  ar- 
rivée, nous  nous  mîmes  en  route ,  par  une  tempé- 
rature de  28  degrés  centigrades,  pour  gagner  un 
petit  ravin  verdoyant  qui  se  dessinait,  comme  ua 
ruban  sinueux ,  sur  le  flanc  d'une  des  montagnes 
voisines.  D'après  no$  conjectures,  un  ruisseau  de- 
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vait  se  cacher  sous  ses  ombrages.  Nous  espérions 
y  découvrir  une  jolie  retraite  où  nous  passerions 
quelques  heures  y  loin  du  tapage  de  la  villc^  à  dis- 
courir sur  nos  plans  de  voyage  et  à  nous  rappeler 
nos  amis  d*Europe.  Nais,  quelle  ne  fut  pas  notre 
déception,  quand,  au  lieu  du  joli  ruisseau  que 
nous  avions  rêvé,  nous  ne  vîmes  qu'un  sale  égout 
dont  les  bords  étaient  hérissés  d'une  double  ligne 
de  négresses  crasseuses.  G  était  le  lavoir  de  la 
ville.  Nous  en  remontâmes  longtemps  le  cours 
savonneux,  dans  l'espoir  de  dépasser  la  zone  occu* 
pée  par  ces  êtres  qui  poursuivaient  nos  regards; 
mais,  partout  où  l'eau  s'était  amassée  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'il  y  eût  possibilité  d'y 
tremper  un  bas,  il  y  avait  aussi  une  blanchisseuse. 
Une  pluie  qui  survint  nous  fit  enfin  abandonner 
l'idée  de  gagner  le  sommet  de  la  côte ,  et  nous 
retournâmes  à  la  ville. 

Le  lendemain,  nous  dirigeâmes  nos  pas  du  côté 
d'une  sucrerie  assise  au  sommet  d'une  jolie  colline 
à  gauche  de  la  rade.  En  quittant  la  grande  rue, 
nous  suivîmes  une  avenue  bordée  de  haies  vives, 
et  nous  arrivâmes  peu  après  sur  les  bords  de  la 
baie  qui  fait  un  écart  de  côté.  Des  massifs  de 
verdure  formés  par  une  espèce  de  Corossolier 
à  fruit  lisse  (  Angl.  :  Hog  apple\  et  par  les  tiges 
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sarmenteuscs  d'une  Passiflore,  s'avançaient  jusque 
sur  la  plage.  Plus  loin ,  nous  vîmes  sur  le  bord 
de  la  roule  un  arbre  immense  qu'on  nous  avait 
indiqué  comme  une  des  principales  curiosités 
de  rile.  C'était  un  Fromager  dont  le  tronc  avait 
un  diamètre  de  plusieurs  mètres  (1).  La  dis- 
position de  ses  branches ,  qui  naissaient  presque 
toutes  au  même  niveau^  lui  donnait  quelque  res* 
semblance  avec  les  Baobabs  des  côtes  de  TÂfrique. 
Les  Anglais  donnent  à  cet  arbre  le  nom  de  Silk 
coiton  tree  y  à  cause  de  la  matière  cotonneuse  et 
soyeuse  qui  entoure  ses  graines,  et  dont  quelques 
uns  bourrent  des  oreillers. 

Nous  continuâmes  notre  route^  en  passant  entre 
deux  grandes  plantations  de  Cannes  à  sucre.  Puis, 
après  avoir  gravi  une  colline  assez  élevée,  couverte 
de  broussailles  ou  de  taillis,  nous  parvînmes  à 
Tusine  qui  était  l'objet  de  notre  promenade.  Rien 
de  plus  simple  que  cette  sucrerie,  dont  un  Écossais, 
qui  en  était  propriétaire,  nous  fit  les  honneurs. 
Un  moulin  à  vent,  situé  au  sommet  d'un  petit  ma- 
melon y  mettait  en  mouvement  les  trois  cylindres 
verticaux  {rôles)  qui  broyaient  les  cannes  ;  elles  y 
passaient  deux  fois,  et  le  jus  écoulé  était  porté  di« 

(1)  Ericdendron  cariboFum  Don.,  de  la  famille  des  Bombacécs. 
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rectement  y  par  des  gouttières ,  aux  chaudières  où 
devait  se  faire  l'évaporation.Le  résidu  des  cannes, 
c'est-à-di  re  leur  par  tie  ligneuse  desséchée  {bayasse)  y 
servait  de  combustible. 

Dès  que  la  cristallisation  s'était  opérée,  le  pro- 
duit était  placé  dans  des  barriques  percées  de 
trous,  et  la  mélasse  ne  (ardait  pas  à  s'en  écouler  ; 
elle  se  réunissait  dans  une  auge  convenable- 
ment disposée,  et  on  l'y  recueillait,  au  bout  d'un 
certain  temps,  pour  la  porter  dans  de  grandes 
tonnes  où,  mêlée  à  une  quantité  suffisante  d'eau, 
elle  subissait  la  fermentation  alcoolique.  Cette 
eau,  enfin,  élant  passée  à  Talambic,  fournissait 
du  rhum. 

Mais  la  liqueur  ainsi  obtenue  est  incolore, 
tout  comme  le  cognac  quand  on  le  retire  du  réci- 
pient; pour  donner  au  rhum  la  nuance  que  nous 
lui  connaissons,  on  a  Thabilude  de  le  mettre  dans 
des  barriques  dont  Tinlérieura  été  bruIé,  et  on 
l'y  conserve  au  moins  un  an  avant  de  le  mettre  en 
bouteilles. 

Tous,  les  autres  résidus  sucrés  de  la  fabrication 
du  sucre,  et  en  particulier  ceux  qui  sont  enlevés 
par  l'écumoire  durant  la  cuisson,  servent  égale- 
ment à  produire  le  rhum. 

Au  moment  de  quitter  l'usine  pour  retourner  à  la 
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ville ,  notre  Écossais  nous  offril  à  boire  une  jatte 
de  jus  de  canne ,  mais  il  avait  un  aspect  si  peu 
attrayant,  que  mes  compagnons  voulurent  à  peine 
y  tremper  les  lèvres.  Chez  moi,  cependant,  la  8oi£ 
remporta,  et  j'avalai  la  potion  tout  entière.  Quand 
elle  vient  d'être  exprimée  ^  cette  boisson  ne 
platt  pas  à  tout  le  monde,  à  cause  de  son  goût  het^ 
bacé  et  fade  ;  mais  une  légère  fermentation  re^ 
lève  sa  saveur,  et  en  fait  un  rafraîchissant  très 
agréable. 

Pendant  que  nous  nous  délassions  de  notre 
mieux  à  terre,  on  avait  accumulé  dans  la  cale 
de  notre  navire,  en  employant  à  ce  travail  une 
centaine  de  nègres ,  les  six  cents  tonneaux  de 
charbon  qui  formaient  notre  provision,  et  l'on 
avait  fait  passer  à  bord  d*autres  steamers  les  pas- 
sagers qui  se  rendaient  aux  petites  Antilles  et 
à  la  Guyane ,  ou  bien  à  la  Jamaïque ,  à  Sainte 
Domingue  et  à  Cuba. 

Nous  retournâmes  à  bord,  dans  l'après-midi  du 
12  mars;  à  trois  heures  nous  quittâmes  la  rade,  et 
Dous  cinglâmes  de  nouveau  vers  la  pleine  mer. 
Plusieurs  îles  apparurent  encore  ce  jour-là , 
comme  des  ombres  dans  le  lointain,  mais  elles 
finirent  bientôt  par  se  perdre  dans  l'obscurité  de 
la  nuit.  Le  lendemain ,  nous  n'avions  plus  autour 
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de  nous  quo  la  grande  mer  des  Caraïbes ,  sous  la 
voûte  bleue  du  ciel. 

Trois  jours  après  avoir  quitté  Saint-Thomas, 
nous  nous  trouvâmes  en  vue  de  la  côte  de  la 
Colombie  (Nouvelle-Grenade). 

En  nous  rendant  sur  le  pont  du  navire^  au  sor* 
tir  de  nos  cabines ,  nous  vîmes  se  dérouler ,  au- 
dessus  d'une  bande  de  nuages  ^  une  grande  ligne 
sombre  et  déchirée  que  Ion  aurait  prise ,  si  elle 
n'eût  été  immobile^  pour  une  seconde  ligne  de  va- 
peurs. Nous  avions  devant  nous  la  Cordillère  de 
Santa-Marta.  lorsque  le  soleil  s'éleva  davantage, 
cette  ligne,  que  nous  semblions  côtoyer,  s'illumina 
par  places,  et  nous  vîmes  qu'elle  était  formée  par 
des  pics  couverts  de  neige.  Il  serait  difficile  d'ima- 
giner quelque  chose  de  plus  beau  que  le  profil 
de  cette  chaîne  qui  paraît  s'élever  du  sein  de  la 
mer,  et  dont  on  perçoit  d*un  coup  dœil  toute  la 
majesté. 

Nous  passâmes,  dans  l'après-midi,  au  milieu  de 
quelques  grands  rochers  qui  se  dressaient  à  une 
hauteur  de  30  à  40  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l'eau ,  et  sur  l'un  desquels  il  y  avait  un  fort. 
A  quelques  portées  de  fusil  de  là,  dans  une  plaine 
unie,  se  voyait  la  petite  ville  de  Santa-Marta, 
au  pied  de  laquelle  la  mer  forme  une  anse  très 
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ouvcrlc.  Des  montagnes  couvertes  de  forôls  en^ 
tourcnt  de  toutes  parts  ce  beau  site  et  donnent  au 
paysage  un  aspect  des  plus  agréables. 

Le  commerce  deSanta-Marta  est  aujourd'hui  peu 
important;  cependant  la  plus  grande  partie  des 
écorces  de  quinquina  qui  s'exportent  de  la  Nou- 
velle-Grenade y  est  embarquée. 

Les  habitants  de  Santa-Marta  sont  pour  la  plu* 
part  des  mulâtres;  on  y  rencontre  cependant  un 
certain  nombre  de  blancs,  et  une  assez  forte  pro- 
portion de  métis  de  ces  derniers  et  d'Indiens. 

Le  jour  qui  suivit  notre  visite  à  Santa*Marta, 
nous  arrivâmes  devant  Carlhagène.  La  baie  au 
fond  de  laquelle  est  bâtie  cette  ville,  une  des  plus 
importantes  de  la  Nouvelle-Grenade,  est  assez 
profonde.  Son  entrée  est  occupée  par  plusieurs 
forts  très  bien  construits,  dont  l'un,  situé  dans 
une  petite  lie,  a  des  batteries  à  fleur  d'eau  par- 
foitement  disposées  pour  défendre  l'accès  de  la 
place;  mais  tous  ces  murs  sont  aujourd'hui  aban- 
donnés et  quelques  oiseaux  de  mer  seuls  y  font 
sentinelle.  Un  pilote  qu'un  coup  de  canon  appela 
à  notre  bord  nous  conduisit  jusqu'à  une  portée 
de  canon  de  la  ville.  Le  capitaine  nous  ayant  donné 
la  permission  d'aller  à  terre ,  nous  nous  empres* 
sftmes,  pour  en  profiter,  de  nous  confier  à  un  polit 
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canot  d'une  seule  pièce  qui  nous  avait  accostés^  et 
où  pagayaient  deux  nègres.  La  mer  était  alors  un  peu 
agitée,  et  un  de  mes  compagnons  de  voyage,  qui 
ne  s'était  jamais  trouvé  dans  une  embarcation  aussi 
versatile,  se  sentit  assez  mal  à  son  aise  pendant  le 
trajet,  et  se  promit  bien  qu'on  ne  Ty  reprendrait 
plus.  Nous  traversâmes  enfin  un  banc  de  gravier 
qui  sépare  la  baie  d'une  anse  où  les  grands  navires 
ne  pénètrent  pas ,  et  nous  y  trouvâmes  une  mer 
plus  calme;  quelques  piles  de  bois  sur  lesquelles 
perchaient  des  Pélicans  nous  séparaient  encore  du 
bassin  de  la  Douane,  où  nous  débarquâmes.  Nous 
fûmes  entourés,  au  même  instant,  d'une  foule  de 
gens  de  couleur  plus  ou  moins  foncée,  qui  nous 
offrirent  leurs  services,  et,  pour  nous  débarrasser 
d'eux,  nous  finîmes  par  accepter  ceux  d*un  petit 
garçon  assez  intelligent  qui  se  chargea  de  nous 
promener  pendant  la  demi-heure  que  nous  avions 
à  notre  disposition. 

Garthagène,  dont  la  population  est  aujourd'hui 
de  18  à  20,000  âmes ,  est  bâtie  sur  le  modèle 
des  vieilles  villes  espagnoles  ;  aussi  serait-il  dif- 
ficile de  se  figurer  quelque  chose  de  plus  triste. 
Un  grand  et  lourd  balcon  couvert,  qui  occupe  une 
partie  de  la  devanture  du  premier  étage,  caracté- 
rise ses  habitations,  dont  la  plupart  sont  blan- 
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chies  à  la  chaux.  Les  tremblements  de  terre  y  sont 
assez  rares.  La  dernière  catastrophe  de  ce  genre 
avait  eu  lieu  quelques  semaines  avant  notre  pas- 
sage (le  7  février).  La  secousse  s'était  fait  sentir 
vers  cinq  heures  du  matin,  et  avait  ébranlé  toutes 
les  maisons;  plusieurs  d'entre  elles  s'écroulèrent, 
ainsi  que  la  halle,  qui  était  voûtée,  et  une  caserne. 
Enfin  la  cathédrale  se  lézarda  en  plusieurs  points. 
Nous  visitâmes  l'intérieur  de  ce  dernier  monu- 
ment. Ses  autels  sont  chargés  de  dorures  d*une 
grande  richesse ,  et  nous  y  admirâmes  une  chaire 
de  marbre  sculpté.  Mais  ce  luxe  était  peu  en  har- 
monie avec  des  murs  grossièrement  barbouillés  de 
chaux. 

En  dernier  lieu,  notre  petit  cicérone  nous  con- 
duisit au  marché ,  qui  était  tenu  sous  les  arcades 
d'une  des  places  de  la  ville,  en  attendant  la  re- 
construction de  l'ancien  édifice.  C'étaient  les  fruits 
que  nous  voulions  particulièrement  y  rechercher  ; 
mais  ceux  que  l'on  nous  y  offrit  ne  nous  conten- 
tèrent que  médiocrement,  à  l'exception  des  ba- 
nanes. Le  mamei  (1)  et  le  caimito  (2)  s'y  trou- 
vaient à  côté  de  la  mangue  du  coco  et  des  longues 


(i)  C^est  le  Mammey  apple  des  Anlilles  aaglaises  ;  fruit  du  Mammea 
americana. 
(2)  Star  apple  des  Anglais;  fruit  du  Ckryiophyilum  Cainito. 
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gousses  du  Cassier,  dont  les  enfants  mangeaient 
impunément  la  pulpe  laxative.  Nous  achetâmes  un 
peu  de  tout;  puis^  chargés  de  nos  richesses^  nous 
regagnâmes  le  navire  qui  levait  Tancre  au  moment 
où  nous  arrivions  à  bord. 

À  la  faveur  d'un  magnifique  clair  de  lune  nous 
courions,  dans  la  soirée  du  lendemain,  17,  le  long 
de  la  côte  où  devait  se  terminer  notre  navigation 
atlantique ,  et  à  neuf  heures  du  soir  on  jugea  que 
nous  devions  être  à  la  hauteur  de  Ghagres.  Pour 
s'en  assurer ,  on  lança  en  l'air  une  fusée  ;  mais 
rien  ne  répondit  à  ce  signal.  Alors ,  nous  nous 
avançâmes  un  peu  plus,  en  nous  rapprochant  de 
la  côle ,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  assurer 
de  l'exactitude  des  prévisions  de  notre  capitaine, 
en  voyant  se  détacher  sur  le  ciel  le  profil  du  vieux 
fort  de  San-Lorenzo  qui,  perché  sur  son  piédestal 
de  roc  et  défiant  Faction  du  temps ,  sert  à  mar- 
quer l'entrée  du  petit  havre  de  Ghagres.  Bientôt 
nous  fûmes  assez  près  du  rivage  pour  distinguer 
les  maisons ,  et  nous  jetâmes  l'ancre  à  quelques 
portées  de  fusil  de  la  plage.  Les  grands  sacs  de 
cuir  qui  renfermaient  la  correspondance  de  l'Eu- 
rope furent  aussitôt  mis  dans  un  canot  et  envoyés 
h  terre  ;  mais  il  fut  décidé  que  les  passagers  ne 
débarqueraient  que  le  lendemain. 


\ 


CHAPITRE  11. 

De  Chogres  41  Panama» 

Rade  et  village  de  Chagrcs.  Canotiers.  Habitations.  Déjeaner.  —  Navi- 
gation du  lîo  de  Chagres.  Végétation.  Village  de  Gatun.  Los  dos 
HermaiM».  Arbre  à  foarmis.  Palmiers.  •  American  hôtel  •  de  San* 
Pablo.  —  Gorgona.  Moyens  de  transport  entre  Gorgona  et  Panama. 
Hôtel  de  M.  Miller.  Californiens.  —  Route  de  Panama.  Cabarets* 
c  American  bolel  s  de  Dominica.  —  Panama.  Colis  en  retard.  Voleurs 
de  lingots.  Rade.  Départ  pour  le  Pérou» 

Notre  premier  soin,  en  nous  levant^  fut  de  nous 
procurer  à  bord  des  comestibles  pour  la  traversée 
de  l'isthme;  car  on  nous  assurait  qu'à  terre  tout 
était  d'un  prix  exorbitant.  La  compagnie  des  ba- 
teaux à  vapeur  fournit^  en  efFet,  à  ceux  de  ses  pas- 
sagers qui  le  désirent^  et  pour  une  rémunération 
modérée ,  toutes  les  provisions  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin  durant  ce  petit  voyage. 

A  huit  heures  nous  primes  congé  de  notre  habi- 
tation flottante,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le 
point  de  débarquement. 

La  mer  était  assez  grosse,  et  nos  rameurs  du- 
rent prendre  quelques  précautions  pour  éviter  les 
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rochers  qui  forment^  à  l'entrée  du  havre,  une 
espèce  de  barrage.  Le  fort  rustique  de  San- 
Lorenzo  resta  bientôt  à  notre  gauche ,  puis  der- 
rière nous,  et  nous  abordâmes,  un  instant  après, 
à  Tune  des  plages  du  rio  de  Chagres  que  nous 
allions  remonter  pour  passer  l'isthme  ;  son  em- 
bouchure divise  le  village  en  deux  parties.  Sur  la 
rive  gauche  il  ne  se  trouve  guère  que  des  Améri- 
cains qui  y  sont  propriétaires  de  plusieurs  hôtels 
assez  spacieux.  Le  côté  opposé  est  habité  par  les 
indigènes  et  par  quelques  Européens. 

Une  vingtaine  de  canots  de  toutes  grandeurs 
étaient  amarrés  à  la  rive ,  au  point  que  Ton  nous 
il  accoster  :  les  uns  creusés  dans  un  seul  tronc 
d'arbre,  les  autres  construits  à  l'européenne. 
C'est  dans  des  embarcations  de  ce  genre  que  se  fiait 
le  plus  ordinairement  la  navigation  du  rio  de  Cha- 
gres, jusqu*à  Gorgona  ou  Cruces.  11  y  en  a  cepen- 
dant d'autres,  plus  grandes,  qui  servent  au  même 
usage  et  qui  ne  tirent  pas  plus  d'eau.  Deux  petits 
bateaux  à  vapeur  étaient  aussi  employés  à  faire 
ce  trajet;  mais  ils  ne  marchaient  que  lorsque  la 
rivière  était  pleine,  et  que  les  passagers  étaient 
nombreux. 

Pendant  la  saison  sèche,  c'est-à-dire  de  janvier 
•naoùt,  les  voyageurs  qui  traversent  l'isthme  de 
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Panama,  par  Chagres,  ne  peuvent,  feute  d'eau,  re- 
monter la  rivière  que  jusqu'à  Gorgona  ;  mais  du- 
rant  les  autres  mois  de  Tannée,  les  canots  arrivent 
fecilement  jusqu'à  Cruces ,  qui  est  situé  à  quel*- 
ques  lieues  plus  haut.  Le  reste  du  trajet  (neuf  où 
dix  lieues  dans  un  cas,  et  sept  ou  huit  dans  l'autre) 
se  £ait  à  dos  de  mulet  (1). 

A  peine  eûmes-nous  sauté  à  terre,  que  nous 
fbmes  entourés  par  une  foule  d'individus  de  toute 
oouleur ,  de  nègres  surtout ,  qui  offrirent  de  nous 
transporter  à  Gorgona.  Il  y  avait  une  quinzaine  de 
passagers  qui  se  rendaient,  comme  nous,  à  Panama, 
et  il  aurait  été  facile  de  s'entendre  pour  fréter  une 
^nde  embarcation  ;  mais  les  bateliers  firent  si 
bien  ^  que ,  dès  qu'il  fut  question  de  se  concerter , 
ohacun  fut  d'un  avis  différent,  et,  en  définitive, 
chacun  alla  de  son  côté.  Pour  nous ,  après  de 
longs  débats,  nous  finîmes  par  arrêter  notre  choix 
8ur  deux  assez  jolis  canots  de  4  à  5  mètres  de  lon« 
gueur,  munis  de  tentes  de  toile  et  portant  un  équi- 
page de  trois  hommes.  M.  B...,  H.  de  H...  et  moi 
devions  occuper  l'un ,  avec  une  petite  partie  de 


(1)  Lechemin  de  fer  qui  doit  tratener  risthmet  en  passant  par  Gorgooi, 
le  part  pas  de  Chagres  dont  le  port  est  très  maa?aJSf  mais  de  Ilavy^* 
(aj  (pd  en  a  an  oontndre  nn  excellent  La  iongneor  totale  de  eeehemiB 
«a#cavlraa  f^naiinta-denx  mlUes  al  demi  anglaise 
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notre  bagage;  le  reste  de  celui-ci  et  nos  deux 
hommes  devaient  être  relégués  dans  Taulre. 

En  attendant  l'heure  du  dépar t^  nous  allâmes  en 
quête  de  notre  déjeuner  ;  ce  qui  nous  donna  l'oc- 
casion de  visiter  le  misérable  intérieur  de  quel- 
ques unes  des  habitations  du  village.  Nous  étions 
alors  dans  la  saison  sèche  ;  aussi  les  rues,  que  ta- 
pissait un  gazon  épais,  étaient-elles  parfaitement 
praticables.  Dans  les  temps  de  pluies  ces  mêmes 
rues  sont  y  au  contraire ,  des  bourbiers- infects  où 
l'on  enfonce  souvent  jusqu'aux  genoux* 

Le  patron  de  nos  canots  »  qui  nous  servait  de 
guide ,  nous  conduisit  à  une  sorte  d'épicerie  où  il 
nous  assura  que  nous  déjeunerions  parfaitement , 
et  nous  fûmes  d'autant  plus  disposés  à  le  croire , 
que  nous  y  rencontrâmes  le  consul  des  États- Unis, 
dont  l'appareil  masticatoire  fonctionnait  de  ma- 
nière à  nous  faire  penser  qu'on  lui  avait  servi 
quelque  chose  d'exquis.  Nous  nous  attablâmes 
donc,  et,  après  une  courte  attente,  on  posa  devant 
nous  une  demi-douzaine  d'œufs  à  la  coque ,  quel- 
ques fragments  de  pain,  de  Teau-de-vie  et  du  cafë. 
Mais  les  œufs,  quoique  «  fraîchement  apportés  de 
Carthagène ,  »  ainsi  que  notre  hôle  nous  Tassura , 
étaient  complètement  pourris  ;  le  pain  était  sur,  et 
le  café  n'était  qu'une  détestable  tisane.  Nous  dé- 
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jeûnâmes,  en  sommes  avec  de  l'eau^-de-vie,  ou  peu 
s'en  £allut;  mais  le  repas  ne  nous  en  coula  pas 
moins  seize  francs. 

A  midi  y  nous  étions  embarqués  et  prêts  à  partir  ; 
mais  nos  canotiers  n'avaient  nullement  l'intention 
de  quitter  sitôt  le  port,  ayant  leurs  petites  affeires 
à  régler  avant  de  s'occuper  des  nôtres.  Tout  compte 
feit,  nous  ne  nous  mîmes  en  route  qu'après  une 
nouvelle  attente  de  deux  heures. 

Presque  tout  le  monde  est  armé  à  Cbagres.  Le 
patron  de  notre  canot  chargea  devant  nous  un 
pistolet  à  six  coups.  On  nous  avait  raconté  qu'il  ne 
se  passait  pas  de  jours  qu'il  n'y  eût  sur  la  ri- 
vière quelque  vol  ou  quelque  assassinat ,  nous 
crûmes  donc  utile  de  nous  armer  aussi  ;  mais  rien 
ne  vint  justifier  ces  précautions.  Le  seul  attentat 
grave  et  bien  avéré  dont  nous  ayons  entendu 
parler  avait  eu  lieu  quinze  jours  avant  notre  ar- 
rivée y  sur  sept  individus  (dont  trois  femmes)  em- 
barqués dans  un  des  grands  canots  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Ils  campèrent  en  route,  sur  une  plage 
que  l'on  nous  désigna,  et  ils  dormaient  très  pro- 
fondément, lorsque  les  quatre  hommes  qui  ra- 
maient dans  l'embarcation  se  jetèrent  sur  eux  et 
les  égorgèrent,  pour  commettre  ensuite  sur  leurs 
cadavres  mille  atrocités.  Les  assassins,  originaires, 
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à  ce  qu'il  paraît,  de  Carthagène,  avaient  été  pris  et 
.devaient  être  pendus  prochainement.  Noscanotiersy 
j'ai  oublié  de  le  dire,  étaient  des  nègres  de  Saint- 
Domingue  et  parlaient  français. 

Les  rives  du  rio  de  Chagres ,  vers  son  embou- 
-  chure,  sont  peu  élevées,  et  elles  sont  presque 
.  constamment  inondées.  La  végétation  y  est  basse. 
Des  roseaux  et  d'autres  plantes  herbacées  cou- 
vrent souvent  seules  ses  bords.  Plus  à  l'intérieur , 
Ie9  berges  s'élèvent,  la  forêt  grandit,  et  d'immenses 
figuiers  étendent  au  loin  leurs  bras  au-dessus  du 
courant.  Des  groupes  de  Palmiers  se  présentent  çà 
et  là.  De  grandes  lianes,  des  Bignonias  aux  fleurs 
roses  ou  dorées,  des  Petrœa  aux  corolles  d'un  bleu 
céleste,  festonnent  les  arbres  en  s'entrelaçant  de 
mille  manières.  De  toutes  parts,  s'élancent  les 
cimes  globuleuses  des  Triplaris  (1),  reconnaissa- 
blés  de  loin  à  leurs  inflorescences  rougissantes. 
Les  Cecropias  aux  feuilles  découpées  et  argentées 
se  détachent  partout  sur  le  ËDud  vert  de  la  forêt , 
et  de  loin  en  loin  apparaissent  les  masses  roses 
des  gigantesques  Chorisias  (2). 

Quelques  êtres  vivants,  une  aigrette,  un  canard. 


(I)  Oq  lira,  an  peu  plus  loin,  quelques  détails  sur  ces  arbres  cnrieui. 
(S)  Ainsi  que  ches  la  plupart  des  arbres  de  la  famille  des  Bombaoées, 
lis  fl0M«  ^CborWii  ippaniIsstBt  avait  les  tsaliles. 
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une  volée  de  perroquets,  un  caiman,  se  moniraieiit 
aussi  de  temps  à  antre  sur  la  scène.  Mais  ils  étaient 
si  pea  nombreux,  que  c'est  à  peine  si  nous  trou* 
vâmes  roccasion,  dans  le  courant  de  la  journéOi 
de  décharger  nos  fusils  deux  ou  trois  fois. 

Le  rio  Chagres  a  environ  la  même  largeur*  que 
notre  Marne,  et  ses  eaux  sont  plus  ou  moins  sau- 
mâlres,  jusqu'à  une  distance  de  quatorze  milles  de 
la  mer.  Il  y  a,  vers  ce  point,  un  village  assez  consi- 
dérable appeléGatun,  dont  les  habitants  s'occupent, 
pour  la  plupart ,  de  la  culture  de  légumes  qu'ils 
vendent  à  Chagres.  Nous  y  arrivâmes  à  sept  heures 
du  soir,  avec  l'intention  de  continuer  notre  navi- 
gation après  le  lever  de  la  lune  ;  mais  le  patron  de 
nos  barques  ayant  été  pris ,  en  route ,  d'un  accès 
de  fièvre  tierce,  le  voyage  fut  remis  au  matin. 
Les  moustiques  étaient  peu  nombreux,  et  la  tem- 
pérature était  délicieuse.  Nous  nous  disposâmes 
donc  à  coucher  dans  nos  canots ,  en  nous  compo- 
sant, tant  bien  que  mal,  des  lits  sur  la  surface  assez 
inégale  que  nous  présentaient  nos  caisses  et  nos 
paquets.  Nos  manteaux  nous  servirent  de  ma- 
telas et  de  couvertures.  Enfin ,  l'un  de  nous  fit 
sentinelle  pendant  que  les  autres  essayaient  de 
dormir. 

Les  maisons  qui  composent  le  village  de  Gatun 
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8ont  construites  en  bambous  et  en  feuilles  de  pal- 
mier ;  elles  constituent  une  longue  rue  qui  court 
parallèlement  à  la  rivière,  au  sommet  d'un  petit 
escarpement. 

11  s'y  trouvait  une  sorte  d'auberge  tenue  par  un 
Américain,  où  Ton  pouvait  se  procurer  la  plupart 
des  liqueurs  des  cabarets  d'Europe.  Mais  la  moindre 
chose  y  coûtait  pour  le  moins  un  dime  (50  cent.}. 

A  deux  heures  du  matin,  notre  patron  se  trou- 
vait assez  bien  pour  commander  le  départ.  Nous 
n'en  continuâmes  pas  moins,  de  notre  côté,  à  som* 
meiller  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner,  heure  à  la- 
quelle nous  nous  arrêtâmes  à  un  endroit  nommé 
Los  dos  Hermanos.  Un  grand  bateau  mis  à  sec  sur 
la  rive ,  percé  d'une  porte  et  couvert  d'un  toit  de 
toile  à  voile,  était  l'unique  habitation  du  lieu. 
C'était  encore  une  espèce  de  cabaret  ou  d'auberge 
pompeusement  intitulé  ^i  American  hoteU^  comme 
le  sont  presque  tous  les  établissements  de  cette 
nature  que  nous  trouvâmes  semés  sur  le  cours  de 
la  rivière.  Pendant  que  nos  matelots  y  prenaient 
leur  café,  j'allai  herboriser  dans  la  forêt  voisine,  et 
je  m'y  procurai  quelques  individus  d'une  singu- 
lière espèce  de  fourmi  (1)9  qui  vit  sur  l'arbre  dont 

(i)  Atta  triplarina  N.,  mss.  (Myrmiea  îriplaHM  Wedd.,  ififi««c. 

'utf.»  Bot.,  3«  lérie»  XIU I  ses). 
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je  parlais  tout  à  rheure»  sous  le  nom  de  Triplaris. 
Elle  est  de  couleur  ferrugineuse  et  très  allongée 
relativement  à  sa  largeur^  ce  qui  lui  permet  de 
circuler  avec  facilité  dans  les  galeries  étroites 
qu'elle  creuse  à  Tintérieur  des  plus  petits  rameaux 
du  végétal  qui  lui  sert  d'habitation  et  dont  elle 
évide,  à  cet  effet ,  le  canal  médullaire.  Lorsqu'on 
s'approche  assez  près  d'un  Triplaris  pour  lui  im- 
primer un  choc  y  des  centaines  de  ces  fourmis  en 
sortent  aussitôt  par  les  petits  conduits  latéraux 
qu'elles  se  sont  ménagés ,  et  courent  avec  vivacité 
vers  le  point  menacé.  Malheur  alors  à  l'imprudent 
qui  s'expose  à  leurs  atteintes;  le  contact  d'un  fer 
rouge  n'est  pas  plus  douloureux  que  leur  piqûre. 
Dans  les  parties  chaudes  de  la  Bolivie,  où  cet  arbre 
est  fréquent ,  on  Tappelle  Pab^Santo^  nom  qui 
indique  assez  le  respect  qu'il  inspire.  Au  Brésil, 
il  porte  souvent  celui  de  Formigueira.  A  Los  dos 
Hermanos ,  les  troncs  des  Triplaris  étaient  si  éle- 
vés ,  qu'il  m'aurait  été  impossible  d'arriver  aux 
branches,  sans  la  circonstance  d'un  abatis  consi- 
dérable que  Ton  venait  de  faire  aux  environs  de 
l'hôtel,  pour  y  établir  des  plantations. 

Les  terres  sont  d'une  grande  fertilité  sur  tout 
le  parcours  de  la  rivière,  et,  comme  toutes  celles 
des  forêts  vierges ,  elles  n'exigent  aucune  espèce 
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de  culture  pour  fournir  abondamment  tous  les 

produits  des  pays  chauds.  L'élévation  des  berges 
de  la  rivière,  dans  rintérieur,  en  empêchant  leur 
inondation  y  rend,  d'autre  pari,  le  climat  de  cette 
partie  beaucoup  moins  malsain  que  dans  les  envi- 
rons de  Chagres. 

Nous  Irouvàmcs  la  végétation  plus  variée 
au  delà  de  Los  dos  Hermanos.  Un  grand  nombre 
de  Balisiers  attirèrent  surtout  notre  attention 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  et  lesRavenala  se 
disaient  remarquer  par  la  disposition  régulière 
et  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles  qui  rappel- 
lent à  s'y  méprendre  celles  du  Bananier.il  y  avait 
-des  parties  de  la  forêt  qui  étaient  entièrement 
composées  de  palmiers ,  et  je  m'aperçus  que 
c'était  dans  le  voisinage  de  ces  arbres  utiles  que 
l'on  établissait  de  préférence  des  habitations. 

11  était  environ  quatre  heures  du  soir,  lorsque 
nous  arriv&mes  devant  un  petit  hameau,  appelé 
San-Pablo.  A  partir  de  ce  point,  nous  allions 
changer  nos  moyens  de  locomotion,  en  substituant 
la  perche  à  la  pagaie.  Au-dessus  de  San-Pablo,  la 
rivière  présente  en  effet  des  rapides  nombreux  où 
la  rame  serait  inutile;  elle  est,  en  outre,  encombrée 
de  troncs  d'arbres  renversés  et  engagés  dans  la 
vase.  Ces  troncs  sont  souvent  cachés  sous  l'eau  et 
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ïcn  n'en  raoonnatt  la  présence  que  lorsqu'il  est  trop 
tard  pour  les  éviter;  il  n'est  pas  rare  alors  de  voir 
les  canots  chavirer.  Quelques  ei^plications  que  les 
bateliers  nous  donnèrent  à  ce  sujet  nous  détermi- 
nèrent à  remettre  au  lendemain  la  continuation  de 
notre  voyage.  Laissant  donc  nos  barques  à  la  garde 
de  nos  deux  hommes,  nous  nous  rendîmes  à 
V American  hoielj  où  nous  louâmes  des  hamacs 
pour  la  nuit.  Notre  diner,  pris  sur  Therbe,  se 
composa  du  reste  des  provisions  que  nous 
avions  apportées  du  steamer  et  d'une  bouteille 
de  mauvais  bordeaux  mensongèrement  étiquetée 
«  Château «^Margaux  »,  que  nous  obtînmes  de 
notre  hôte  pour  le  prix  ordinaire  d'un  dollar 
(5  francs). 

Les  murs  de  l'hétel  étaient  de  bambous  et  de 
feuilles  de  palmier,  comme  ceux  de  toutes  les  hut- 
tes du  pays ,  et  Ton  pouvait  les  traverser  presque 
partout  sans  ouvrir  de  porte  ;  notre  h6te  nous  as- 
sura néanmoins  qu'on  n'avait  jamais  cherché  à  le 
voler,  bien  qu'il  n'y  eût  dans  ces  cantons  aucune 
espèce  de  police. 

Notre  navigation ,  reprise  avec  le  jour ,  se  con- 
tinua sans  incident  particulier  jusqu'à  quelques 
lieues  de  Gorgona  ;  et  comme  les  rapides  devenaient 
^us  forts  à  ce  niveau  ,  M.  de  H...  et  un  de  nos 
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hommet  se  décidèrent ,  pour  alléger  les  embarca- 
tions, à  faire  le  reste  de  la  route  à  pied.  Ils  prireot, 
à  cet  effet,  un  sentier  qui  passait  par  la  forêt  ;  mais 
ayant  suivi  presque  aussitôt  une  fausse  direction, 
ils  n'arrivèrent  que  longtemps  après  nous  à  la 
plage  de  Gorgona,  où  nous  n'abord&mes  nous- 
mêmes  que  très  tard,  et  après  avoir  essuyé  un 
orage  violent. 

Le  village  de  Gorgona  est  au  sommet  d'un  mon- 
ticule déboisé ,  sur  un  petit  plateau  auquel  on  ar- 
rive par  des  degrés  taillés  dans  une  roche  schis- 
teuse. Il  avait  été  complètement  détruit  par  un 
incendie  quelques  semaines  auparavant;  mais  il 
s'était  promptement  relevé  de  ses  cendres.  Les 
meilleures  maisons  étaient  de  planches,  les  autres 
de  bambous  et  de  feuilles  de  palmier,  et  presque 
toutes  portaient  le  titre  d'hfttels  :  les  plus  consi- 
dérables de  ceux-ci  étant,  comme  de  coutume , 
tenus  par  des  Américains. 

En  arrivant  dans  le  village,  notre  premier  soin 
fut  de  foire  un  marché  pour  le  transport  à  Panama 
de  nos  personnes  et  de  notre  bagage;  et  après 
quelques  t&tonnements ,  nous  nous  décidâmes  à 
traiter  avec  un  Français  du  nom  de  Simon.  Mais 
nous  eûmes  à  le  regretter,  car  il  nous  manqua  de 
parole;  et  ses  prix,  bien  qu'assez  raisonnables  à 
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première  vue,  devinrent  exorbitants  par  suite  des 
frais  accessoires  qui  résultèrent  pour  nous  de  sa 
négligence  et  de  sa  mauvaise  foi. 

La  distance  de  Gorgona  à  Panama  est  à  peu  près 
de  neuf  lieues.  Pour  parcourir  celte  distance  cha- 
q[ue  mule  de  selle  nous  fut  comptée  à  onze  piastres 
fortes;  et  notre  bagage  fut  taxé  à  raison  de  six  pias- 
tres le  quintal  espagnol  (100  livres),  tant  que  le 
poids  des  colis  n'excédait  point  celui  d'une  demi- 
charge  de  mule  (100 à  120  livres). 

Quant  aux  pièces  plus  pesantes,  et  nous  en  avions 
malheureusement  plusieurs ,  nous  fûmes  obligés 
d'en  payer  le  transport  au  taux  de  douze  piastres 
ie  quintal.  Les  colis  de  cette  nature  ne  peuvent  pas 
être  portés  à  dos  de  mule,  et  ce  sont  des  hommes 
qui  s'en  chargent.  Un  seul  cargador  (porteur)  est 
suffisant^  si  le  colis  n'a  qu'un  poids  de  deux  à 
trois  cents  livres;  mais  il  en  faut  deux  ou  quatre 
s'il  pèse  davantage.  Dans  ce  dernier  cas  les  por- 
teurs se  relèvent  de  distance  en  distance.  Il  en  est 
de  môme  lorsqu'on  remplace  les  animaux  de  selle 
par  ie  hamac ,  comme  ie  font  souvent  les  femmes 
et  les  malades  qui  en  ont  les  moyens.  Le  voyage 
de  Gorgona  ou  de  Cruces  fait  en  hamac  coûte,  en 
moyenne,  de  vingt-cinq  à  trente  piastres.  Les  prix 
que  j'ai  indiqués  sont  ceux  qui  se  payaient  à 


Sotre  défuirt  apsi  <fté  fxé  SI  loidtHniB,  et 
^afft^  aruii  été  inuportâ  a«  KiES^KiB  au  mmr 
htàfcr^  Bo»  M«s  ocnp&Bs de  b  racherdie  d*vi 
^  (MIT  h  nuit.  N<mt  rcDrantiiBet  ce  que  doqs 
dénrions  dans  T^ljMHcaB   fcofrl,    doQl  l'hAle, 
M.  Miller,  ooos  parât  f  tre  aift-desn»  de  la  plopaii 
des  fpécobteurs  que  nous  anms  rencontrés  dans 
ces  régions.  La  fortune  le  réconpensera   sans 
doute  des  bons  procédés  quTl  «Anerre  à  Fégard 
des  Toyageurs,  dans  un  pays  où  les  étrangers  sont 
en  général  si  duremeot  traités.  Rien  de  pins  sim- 
ple au  reste  que  Y  American  houl  de  Gorgona,  qui 
ne  se  composait  guère  que  de  trois  pièces  d'égale 
grandeur.  La  salle  du  comptoir  (tor-room),  la 
salle  à  manger  et  le  dortoir;  ce  lui  vers  ce  dernier 
que  nous  allâmes  dabord.   Une  cinquantaine  de 
Kts  de  sangle  y  étaient  rangés  en  quatre  lignes^ 
mais  si  près  Fun  de  Tautre,  que  nous  parvînmes 
avec  peine  à  nous  glisser  au  miUeu  d'eux.   Bien 
qoe  sans  matelas,  ils  étaient  garnis  de  draps  prc 
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près  et  de  bons  oreillers,  et.  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  déjà  des  occupants.  Après  avoir  marqué 
nos  places,  nous  courûmes,  aussi  vite  que  nous  le 
pûmes,  au  diner  qu'une  cloche  venait  d'annoncer. 
Bien  nous  en  prit,  car  nous  trouvâmes  presque 
tous  les  sièges  pris.  Il  était  arrivé,  en  effet, 
depuis  peu,  de  San-Francisco,  une  fournée  de  Cali- 
forniens, qui  remplissaient  alors  tous  les  hôtels  de 
Gorgona.  C'étaient  ces  gens  au  teint  blême ,  à  la 
barbe  longue,  au  feutre  usé,  à  la  chemise  de  laine 
rouge  et  aux  bottes  terreuses,  que  nous  eûmes 
pour  voisins  de  table 9  et  je  puis  assurer  qu'ils 
s'escrimaient  contre  les  omelettes,  le  jambon,  le 
riz  et  le  poisson  salé  de  M.  Miller,  de  manière  à 
nous  faire  penser  qu'ils  étaient  bien  décidés  à  en 
prendre  pour  tout  le  montant  du:  dollar  que  leur 
coûtait  ce  repas.  En  Ëiit  de  race  blanche,  nous 
n'avions  guère  vu  que  ce  genre  d'hommes  depuis 
notre  entrée  dans  l'isthme,  et  nous  devions  à  peine 
en  voir  d'autres  jusqu'au  moment  de  lui  faire  nos 
adieux.  Beaucoup  de  ces  individus  au  visage  ha- 
gard, qui  avaient  fait  à  pied  la  route  de  Panama  à 
Gorgona,  tenaient  cependant  une  fortune  dans 
leur  ceinture  de  cuir  ;  mais  ils  se  gardaient  bien 
d'éveiller  les  soupçons  dans  une  contrée  qu'ils  ju-* 
geaient  sans  doute  peu  sûre.  La  passion  du  jeu 
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seule  métlait  au  jour  quelques  unes  de  ces  riches- 
ses,  et  bien  des  ceintures  arrivées  gonflées  à  Gor- 
gona  s'en  allaient,  grâce  à  elle,  tristement  aplaties. 
Que  de  groupes  nous  avons  vus  qui,  dans  les  rues 
mêmes ,  entouraient  des  tables  où  se  jouaient  des 
piles  dor.  Là  c'étaient  surtout  des  nègres  ou  des 
gens  de  couleur  qui  jetaient  au  sort  leur  avoir; 
chez  M.  Miller,  au  contraire,  on  ne  voyait  que  des 
joueurs  blancs  ;  mais  aussi  c'était  par  pleines  poi- 
gnées que  l'on  exhibait  le  vil  métal. 

Dans  cette  ignoble  antichambre  de  la  Californie, 
tous  les  esprits  sont  tendus  vers  un  même  but  : 
je  veux  dire ,  vers  l'or  dans  son  acception  la  plus 
métallique.  M.  Miller  lui-même  n'avait  pas  d'au- 
tre but  en  vue  ;  et  si  j'ai  appelé  sur  lui  les  faveurs 
de  la  fortune,  c'est  que  le  paiement  qu'il  recevait 
n'avait  pas,  comme  chez  d'autres,  le  caractère 
d'une  rançon.  Je  dirai,  par  exemple,  qu'il  nous  fit 
payer  moins  cher  pour  notre  diner  qu'un  mé- 
decin du  même  endroit  pour  quelques  brins  de 
charpie. 

A  neuf  heures,  le  jour  suivant ,  nous  étions  en 
selle  et  encore  une  fois  au  milieu  des  forêts ,  sur 
la  route  de  Panama ,  que  nous  trouvâmes,  je  dois 
le  dire,  infiniment  moins  mauvaise  qu'on  ne  nous 
l'avait  dépeinte  ;  il  était  néanmoins  facile  de  se 
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convaincre  que,  pendant  les  pluies,  elle  devait 
£lre  complètement  impraticable. 

De  môme  que  sur  la  rivière,  nous  rencontrions 
de  distance  en  distance,  au  milieu  de  la  forêt,  un 
hôtel  ou  un  cabaret.  Le  voyageur  reconnaît  de  loin 
ces  établissements  à  leurs  toitures  blanches ^  et 
s*y  repose  avec  plaisir,  malgré  le  prix  un  peu 
exagéré  des  rafraîchissements.  Quelques  cultures 
ont  été  tentées  dans  le  voisinage  de  plusieurs 
d*cntrc  eux,  et  prendront  sans  doute,  avec  le 
temps ,  un  développement  considérable.  Nous 
nous  arrôlàmes ,  dans  l'après-midi ,  près  d^une 
colline  appelée  Morro  de  Fuerza  (1),  à  un  des 
hôlols  en  question,  où  Ton  nous  servit  pour  sept 
piastres  (35  francs)  une  assiettée  de  riz  et  de  jam- 
bon, un  peu  de  biscuit  et  une  bouteille  de  mauvais 
vin. 

A  sept  heures  du  soir,  nous  étions  encore  à 
deux  lieues  de  Panama,  et  nous  nous  vîmes  obligés, 
àcause  de  l'obscurité,  de  passer  une  autre  nuit  en 
route.  Nous  nous  établîmes  à  cet  effet  dans  V Ame- 
rican hôtel  de  Dominica ,  autour  duquel  il  y  avait 
quelques  pâturages,  et  nous  fîmes  entraver  nos 
mules   pour  empocher  leur  fuite.  Mais  malgré 

(1)  CiHte  coHine,  sur  laquelle  se  trouve  le  point  ctilmiim  U  de  la  routr^ 
ilMtaapliis  JOO  intHresUVlHa!ion. 


31  DE   CH AGRES   A    PANAMA. 

celle  sage  prccaulion,  deux  ou  trois  d'entre  elles 
réussirent  à  s'éloigner  y  et  nous  perdîmes  à  les 
chercher  une  heure  ou  deuxde  la  matinée  suivante. 
Nous  nous  décid&mes  enfin  à  partir^  en  en  aban- 
donnant une,  et  à  foire  tour  à  tour  une  partie  du 
chemin  à  pied.  Un  do  nos  compagnons  de  voyage 
du  steamer  qui  allait  en  Californie  avec  une  caisse 
de  bijoux,  sur  le  sort  desquels  il  était  extrêmement 
inquiett  pleurait  également  la  perte  de  sa  monture; 
nous  la  trouvâmes  renversée  dans  un  bourbier; 
sur  les  bords  d*un  ruisseau  qu'elle  avait  cherché 
à  traverser  pour  gagner  la  ville ,  et  nous  la  ftmes 
reconduire  à  son  mattrc.  Sans  le  hasard  qui  nous 
fit  sortir  un  instant  de  la  voie  battue  et  qui  nous 
mena  vers  le  trou  où  gisait  le  pauvre  animal ,  il 
aurait  peut-être  fini  ses  jours  dans  cette  po* 
sition. 

La  route  de  Dominica  à  Panama  est  presque 
unie;  nous  arrivâmes  donc  bienlêt.  Un  faubourg 
assez  vaste ,  de  nombreux  vergers  et  des  champs 
cultrvés  précèdent  la  ville,  qui  est  entourée  de 
murailles  et  de  fossés. 

Avant  la  découverte  des  richessesde  laCaliforniCi 
Panama  avait  quelque  ressemblance  avec  Gartha- 
gène;  mais  les  choses  ont  bien  changé  depuis. 
Que  de  maisons  vides  qui  possèdent  aujourd'hui. 
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ies  kabîlants  !  Quel  mouvement  dans  ces  rues  na^ 
guère  presque  désertes!  Panama  n*a  cependant 
presque  pas  changa  de  destination.  Aujourd'hui^ 
pomipe  jadis^  il  est  l'entrepôt  des  trésors  dés  cftte^ 
occidentales  du  nouveau  monde  ;  mais  il  est  y  en 
outre,  )e  point  de  transit  d'un  courant  d'émigration 
^nt  oaa  vu  jusqu'à  ce  jour  peu  d'ès^mples. 
.  La  population  de  cette  vieille  ville  espagnole 
est  actuellement  presque  une  population. améri-^ 
çaine^  tant  y  a  été  grande  Taffluence  des  habitants 
de  rUnion,  et  langlais  y  est  parlé  pour  le  moins 
autant  que  le  castillan.  Les  maisons  sont  con- 
struites, pour  la  plupart,  en  adobes  (l);  les  rue$ 
sont  pavées  de  petites  pierres  irrégulières;  enfiui 
les  portes  des  boutiques  et  des  magasins  sont 
ornées  d'une  grande  enseigne  en  forme  de  pavillon 
gui  leur  donne  un  caractère  parliculier. 

Le  muletier  de  Gorgona  nous  avait  donné  une 
recommandation  pour  son  correspondant  de  Pa- 
nama. Celui-ci  tenait  une  espèce  d'hôtel  parmi  les 
cent  établissements  de  ce  genre  qui  s  y  rencon* 
trent,  et  nous  nous  y  logeâmes  en  attendant  le  dé-» 
part  du  bateau  qui  devait  nous  porter  au  Pérou. 

Une  pajrtie  de  notre  bagage  nous  rejoignit  peu 

(I)  QriBdei  briques  cuites  au  «oleil. 
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après  notre  inslallalion  ;  mais  il  ne  8*y  trouvait 
que  les  colis  envoyés  à  dos  de  mulet.  Ceux  qui  de- 
vaient être  portés  par  des  cargadores  ne  parurent 
point  de  la  journée ,  et  le  lendemain  nous  vîmes 
arriver  le  moment  de  nous  embarquer  sans  avoir 
de  leurs  nouvelles  :  contre-temps  qui  ne  laissa 
pas  de  nous  inquiéter  y  bien  que  tout  le  monde 
nous  assurât  que  nos  caisses  ne  couraient  aucun 
danger. 

Un  feit  positif^  c'est  que  tout  Tor  et  l'argent  de  h 
Californie  et  du  Pérou  passent  Tisthme  sans  escorte, 
et  que  les  caravanes  chargées  de  ces  précieux  fer* 
deaux  n'ont  presque  jamais  été  attaquées.  Je  dis 
presque  jamais  attaquées,  parce  que  Tune  d'elles 
l'avait  été  une  semaine  avant  fiotre  arrivée.  Quatre 
ou  cinq  malfaiteurs  firent  alors  main  basse  sur  de 
grands  lingots  d'argent  vierge  que  l'on  transpor- 
tait àGorgona,  et  cherchèrent  à  les  emporter,  après 
avoir  mis  en  fuite  les  muletiers  ;  mais  les  lingots 
étaient  si  lourds  que  les  voleurs  furent  obligés  de 
les  abandonner  dans  le  chemin.  A  peine  la  nou- 
velle de  J'événement  fut-elle  arrivée  à  Panama, 
que  toute  la  ville  se  mit  en  émoi;  et  les  négociants 
armèrent  aussitôt  une  troupe  pour  faire  la  chasse 
aux  voleurs,  dont  aucun,  je  pense,  n'échappa. 
Quoi  qu'il  en  fût ,  après  avoir  pris  toutes  les  pré- 


PÉPAHT    POUIl    LE    PÉUOU.  37 

cautions  que  nous  jugeâmes  nécessaires  pour  re- 
trouver nos  colis,  nous  prîmes  le  chemin  de  la 
rade. 

Il  n'y  a  pas  de  port  proprement  dit  à  Panama  ;  il 
ne  s'y  trouve  ni  quai  ni  môle.  Les  b&timents  da 
grande  taille  sont  donc  obligés  de  stationner  à  une 
assez  grande  distance  des  points  d*cmbarqucment 
ou  de  débarquement,  et  d'autant  plus  loin  de  h 
ville,  que  la  marée  est  plus  basse.  Tel  était  le  cas 
lorsque  nous  quittâmes  notre  hôtel  pour  gagner 
le  navire ,  et  nous  eûmes  à  parcourir  un  chemin 
assez  long  sur  une  plage  anfraclueuse  avant  d'ar- 
river  au  petit  canot  qui  nous  conduisit  h  bord» 
Quelques  minutes  après ,  nous  levions  Tancre  et 
nous  tournions  notre  proue  vers  d'autres  rivages. 
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Jamais  la  mer  du  Sud  ne  mérita  mieux  son  nom 
de  Pacifique,  que  lorsqu'elle  nous  reçut  sur  ses 
eaux  à  notre  départ  de  Panama  ;  elle  était  unie 
comme  une  glace ,  et  les  moins  habitués  d*entre 
nous  s'y  sentaient  aussi  à  Taise  que  sur  la 
terre  ferme.  Sous  d'autres  rapports ,  nous  nous 
trouvions  moins  bien  que  de  Pautre  côté  de 
l'isthme.  Notre  nouveau  steamer  était  en  eFfet 
beaucoup  plus  petit  que  celui  que  nous  avions 
laissé  sur  l'Atlantique;  il  était  mal  fourni  en 
vivres  y  et  le  prix  du  passage  était  démesurément 
élevé  I  défauts  que  nous  attribuâmes  en  grande 
partie  au  manque  de  concurrence ,  mais  auxquels 
je  dois  dire  que  nous  trouvâmes  quelque  compen- 
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sation  dans  l'obligeance  du  capitaine  Pcarson,. 
commandant  du  navire. 

Nous  avions  quitté  la  baie  de  Panama  à  quatre, 
heures,  le  23  mars  ;  le  lendemain,  sans  nous  être 
beaucoup  éloignés  de  la  côte,  et  sans  en  avoir  pour 
ainsi  dire  perdu  de  vue  la  verdure,  nous  entrâmes 
dans  le  canal  ou  rio  de  San-Buenaventura ,  à 
12  milles  de  remboqqliure. duquel,  dans  le  fond 
(l'une  anse  pittoresque,  se  trouve  le  village  du 
iiiûme  nom. 

Malgré  son  Insignifiance  apparente,  ce  village 
a  une  certaine  importance  commerciale ,  qu*il 
doit  à  sa  condition  de  port  franc.  San-Buenavenr 
tura  est  eu  effet  rentrepAt  de  tout  Tor  et  de  tout 
le  platine  que  Ton  relire  des  lavadcros  (i)du 
Choco,.une  des  provinces  les  plus  intéressantes 
de  la  Nouvelle-Grenade.  On  exporte  annuellement 
de  ce  point  pour  une  valeur  de  près  de  800 ,000  pias- 
tres du  premier  de  ces  métaux,  et  pour  120,000  à 
130,000  piastres  du  second.  Danç  los  lieux  mêmes 
de  son  extraclion  le  platine  se  vend  à  raison  de 
56  piastres  la  livre  ;  mais  sur  la  côte  on  paie  la 
même  quantité,  59  à  60  piastres.  Il  ne  faudrait  pat 
juger  de  la  rareté  relative  de  ces  métaux  par  les 

{î)  LiUéralemeDt  :  lavages.  Les  Espagnols  douiientce  nom  aux  exploi* 
tationfl  de  siMes  aurUèreB,  etc. 
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chiFFrcs  que  j'ai  donnés:  le  plalinecsten  effet  irôs 
abondant  dans  beaucoup  de  poinls  duChoco,  mais 
la  main-d'œuvre  y  est  trop  rare  pour  qu'on  trouve 
du  profit  à  l'employer  à  cette  extraction  ;  aussi 
une  grande  partie  de  celui  qui  est  exporlé  pro- 
vit*nt-ii  des  lavages  d'or.  Les  deux  métaux  se  ren- 
conlrant  presque  constamment  associés ,  la  m^ine 
opération  sert  à  les  isoler.  L*or  du  Choco  est  à 
moins  de  20  carats. 

On  exporte  aussi  deSan-Buenaventura  une  cer- 
taine quantité  de  quinquina  de  bonne  qualité, 
que  Ton  tire  des  environs  dePitayo,  dans  la  vallée 
de  Cauca. 

Les  communications  de  San-Buenaventura  avec 
rintérieur  sont  presque  coupées  par  des  inonda- 
tions pendant  une  partie  de  Tannée;  aussi  co  vil- 
lage se  trouve-t-il  alors  comme  refoulé  du  côté  de 
la.mer,  sur  laquelle  il  est  en  partie  suspendu  au 
moyen  de  pilotis  qui  soutiennent  les  maisons  voi« 
sines  de  la  plage. 

Les  voyageurs  qui,  des  divers  points  de  la  côte, 
vont  à  Bogota,  débarquent  à  ce  petit  port.  Le  trajet 
est  en  moyenne  de  vingt  à  vingt  et  un  jours;  mais  on 
peut  s'y  rendre  en  bien  moins  de  temps.  Les  trois 
premières  journées  du  voyage  se  passent  sur  le 
rio  Dagua  qui  se  jette  dans  le  canal  de  San-Bue- 
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navcDluray  vn  peu  au-dessus  du  village  dont  j*ai 
pirlé.  On  le  remonte  en  canot  jusqu'à  un  endroit 
»ppelc  I^s  Juntas  y  d'où  une  route  assez  bonne 
mène  en  deux  jours  à  Buga  (1).  Un  chemin  bien 
moins  commode  conduit  de  Buga  à  Cartago ,  d'où 
Ion  gagne  Ibagué,  par  les  montagnes  et  les  forêts 
de  Quindiu.  Les  cinq  derniers  jours  de  marche 
cimduisent  enfin  à  Bogola,  où  Ton  arrive  après 
avoir  coupe  la  vallée  de  la  Magdalcna. 

J*ai  omis  de  dire  qu*à  24  milles  de  Tentrée  du 
canal  de  San-Bucnaventura,  nous  avions  passé 
rembouchured'unc  rivière  qui  est  devenue  célèbre 
depuis  que  Ton  a  proposé  de  s'en  servir  pour  éta- 
blir un  système  de  communication  entre  l'océan 
Pacifique  et  TAtlanlique  :  je  veux  parler  du  rio  de 
San-Juan.  Le  plan  proposé  était  dé  réunir  par  un 
canal  ce  rio  de  San-Juan  au  rio  Quibdo,  affluent 
da  rio  Airato,  dont  les  eaux  se  jettent,  comme  on 
lésait,  dans  le  golfe  de  Darien.  Mais  cette  entre- 
prise, dont  la  concession  aurait  été  faite  à  une 
compagnie  américaine,  présenterait  de  très  grandes 
difficultés  d'exécution. 

Il  y  a  un  autre  projet  qui  semble  offrir  de  bien 
meilleures  chances  de  réussite  :  il  consisterait  à 

V)  Quelques  un»  préfèrent  cependant  passer  par  Cali* 
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réunir  par  un  canal  un  aulreallliuiiUlo  TAiimIo, 
le  rio  Napipi ,  à  la  baie  de  Cupica  dans  l'océan 
Pacifique.  On  assure  que  par  celte  dernière  voie 
il  feudrait  dix  jours  seulement  pour  passer  d'une, 
mer.ii  Tautre,  en  ne  se  servant  que  des  canots  ac- 
tuellement en  usage  dans  le  pays;  tandis  que,  par 
la  voie  du  rio  de  San-Juan,  il  Itiudrail  employer  le 
double  de  ce  temps  pour  faire  le  même  trajet. 

Une  autre  circonstance  qui  pourrait  encore  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  du  passage  par  la 
baie  de  Cupica,  est  la  facilité  avec  laquelle  les  na- 
vires peuvent  Taborder.  L'entrée  du  rio  de  San- 
iuan,  au  contraire,  est  masquée  par  des  bancs  de 
sable  et  desrochers  qui  en  rendent  les  approches 
difficiles,  sinon  dangereuses. 

Après  une  station  de  deux  heures  devant  San- 
Çuenavcntura ,  nous* rebroussâmes  chemin,  pour 
sortir  du  canal,  et  en  continuant  vers  le  Sud  notr^ 
heureuse  navigation,  nous  atteignîmes,  le  lende- 
inain,  la  baie  et  ensuite  le  rio  de  Guayaquil.  De 
grandes  iles  boisées  cachent  à  la  vue  l'immense 
largeur  de  l'embouchure  dç  cette  rivière;  e(  biea 
qu'elle  se  rétrécisse  plus  haut,  elle  conserve  en- 
core des  proportions  très  grandioses  qui  en  font 
une  des  plus  belles  voies  fluviales  du  monde.  La 
ville  de  Guayaquil,  que  l'on  peut  regarder  copame 
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la  plus  iinporlanle  de  la  république  de  rÉqualeur, 
ost  à  80  milles  de  Tcinbouchure  du  fleuve^  Ses 
rives,  couvertes  d*une  verdure  éclatante,  plaisent 
tout  d'abord;  mais  le  sol  en  est  si  peu  accidenté^ 
qu*on  finit  par  les  trouver  un  peu  monotones. 

A  trois  heures  après  midi ,  nous  jetions  l-ancre 
au  n)ilieu  de  la  ville,  ou,  pour  parler  avec  .plus 
d exactitude,  devant  la  ville;  car  elle  n'occupe 
qu'un  seul  côlé  de  la  rivière;  de  Tautre,  il  y  a  de 
jolis  pâturages  remplis  de  bestiaux  et  quelques 
maisons  de  campagne;  des  montagnes  couvertes  de 
forêts  vierges  s'élèvent  dans  le  lointain. 

Vu  du  pont  de  noire  navire,  Guayaquil  nous  pro- 
duisit une  impression  très  agréable.  Il  y  avait  sur 
le  long  quai  qui  se  déroulait  sous,  noà  yeux  autant 
de  mouvement  que  dans  une  ville  populeuse 
d'Europe.  Les  habitations  qui  le  bordaient  avaient^ 
à  leur  premier  étage,  de  grands  balcons  ferfn^s  par 
des  stores  de  toile  blanche,  et  sous  les  arcades  du 
rez-de-chaussée  ;  elles  présentaient  de^  magasins 
qui  ne  manquaient  pas  de  luxe. 

Mais,  lorsque  nous  descendtmes.de  notre  obser- 
vatoire flotlant,  et  que  nous  nous  fûmes  rendus  à 
terre  pour  examiner  les  choses  de  plus  près,  noua 
éprouvâmes  une  surprise  désagréable.^  quittant 
ce  quai,  dont  les  abords,  il  feut  le  dire,  affectent 
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désagréablement  Todorat,  nous  ne  vîmes  plus  que 
des  rues  désertes  et  sans  pavage,  occupées  par  de 
grandes  flaques  d'eau  stagnante  et  couverte  d'une 
écume  d'un  vert-émeraude ,  et  à  côté  desquelles 
gisaient  des  tas  d'ordures  qu'on  avait  négligé  d'en- 
lever. Pendant  les  pluies^  ces  rues  devaient  être  à 
peu  près  impraticables,  et  il  nous  semblait  que  l'at- 
mosphère devait  se  vicier  très  sensiblement  au  con- 
tact d'un  sol  aussi  miasmalique.  Cependant  tous 
les  Guayaquilenos  que  jVi  consultes  à  ce  sujet 
m'ont  assuré  que  le  climat  de  leur  ville  était  assez 
sain.  La  fièvre  jaune  y  a  paru,  à  la  vérité,  mais  une 
seule  fois,  et  n'y  a  fait  alors  qu'un  petit  nombre 
de  victimes. 

Les  matériaux  de  construction  les  plus  employés 
à  Guayaquil  sont  le  bois  et  la  terre.  La  plupart 
des  murs  sont  composés^  sous  une  enveloppe  de 
terre,  de  planches  faites  avec  d'énormes  bambous 
fendus  d'un  côté  et  tailladés  partout  à  coups  de 
hache ,  de  manière  qu'ils  aient  pu  être  ouverts  et 
aplatis. 

Les  classes  inférieures  de  la  population  sont  en 
général  de  sang  très  mêlé,  et  la  propreté  ne  nous 
a  pas  paru  être  leur  vertu  dominante. 

On  pourra  se  faire  une  idée  du  commerce  d'ex- 
portation de  cette  ville  par  le  tableau  suivant  qui 
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m'a  été  communiqué  par  un  de  ses  principaux  né- 
gociants; il  donne  le  chiffre  des  exportations  faites 
pendant  les  deux  années  de  1849  et  1850. 


Tableau    des  principaux  ptvduits  exportés  du  port  de 
Guayaquil  pendant  les  années  1849  et  1850. 


•    •    •     •    • 


[ 


Cacao  (lifres) 

Chapeaux  de  paille  (doutaines).  . 
C^oin  de  bœuf  lann^  (demi -cuirs}. 

Tabac  (quintaux).  • • 

Madriers 

Ptanchci,  bambous,  etc. 

Filasse  (livres) 

Orseille  (quintaux).  •  •  • 
Café  {idL) 

Salsepareille  (iV/.)  •  •  •  • 

Tamarin  {idJ) 

Quinquina  (ûf.) 


1869. 


18,457 

22,667 

4,555 

3,508 

190,0a2 

12,688 

240 

206 

60 

336 


1850. 


11.171,318 

26,336 

26,400 

1^522 

7,571 

...... 

7,758 
1,200 
1,401 
95 
175 
1,042 


Parmi  ces  articles,  c*cst  le  cacao  qui  joue^  dans 
le  commerce  du  pays,  le  rôle  le  plus  important. 
Mais  la  qualité  du  chocolat  que  l'on  fait  avec  lo 
cacao  de  Guayaquil  est  ordinairement  de  qualité 
inférieure ,  et  n'est  guère  recherchée  qu'à  cause 
de  son  bas  prix. 

Le  commerce  de  chapeaux  de  paille  mérite  de 
fixer  Tattention  sous  un  autre  point  de  vue  ;  car, 
outre  son  importance  matérielle  qui  croit  tous  les 
jours,  il  présente  peut-être  le  seul  cas  où  une  nation 
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de  I-Ainériqtic  du  Sud  soit  arrivée  au  point  dé  foire 
re^portalion  régulière  d'un  article  d*îndustrie 
manufoetUTÎère.  1/occa^ion  de  donner  des  détails 

•  s 

sur  cette  fabrication  se  présentera  dans  une  autre 
«partie  de  cevoluine;  pbiir  que  mes  lecteurs  aient  une 
idée  générale  de  son  développement,  îl  me  suffira 
de  dire  ici,  qu'il  n'est  presque  aucun  point  de^ 
côtoè  dii  continent  où  les  chapeaux  de  l'Equateur 
ou  de  Guayaquil  (1)  ne  soient  portés;  et  ils  con- 
slituent  la  branche  principale  du  commerce  que  ce 
pays  entretient  avec  le  Mexique,  les  Antilles  espa- 
gnoles et  môme  l'Europe,  où  on  les  appelle  sou- 
vent, quoique  assez  improprement ,  chapeaux  de 
Patiama. 

C'est  dans  la  province  die  Manabi  (déparlcmcnl 
de  Guayaquil),  et  en  parliculier  dans  les  villes  de 
Moiite-Chrisli,  de  Jipijapa,  et  dans  leurs  environs, 
que  &c  faille  plus  grand  nombre  de  chapeaux.  Mais 
le  district  de  la  Punta  de  Santa-Elena  en  fournit 
également  aujourd'hui  une  quantité  considérable, 
et  ces  derniers  ont  même  la  réputation  d'être  plus 
fins  que  ceux  de  Monle-Chrisli.  . 

'  Le  prix  dé  ces  airticles  vaHe  étonnamment.  Un 
^^  chapeaux  les  plus  ordinaires  de  Jipijapa,  où  il 

(i)  C^est  dans  le  département  de  ce  nom  que  ces  articles  se  fabriquent 
surtmit  ;  le  port  lainiièiiie  n*en  est  que  PentrepôL 
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s*en  fait,  à  ce  que  Ton  m'a  assuré^  plus  d'un  millier 
par  jour,  ne  vaut  que  2  ou  3  réaux  (1  fr.  20  cent, 
à  1  fr.  80  cent.).  Les  chapeaux  de  qualité  moyenne 
s'y  vendent  de  8  à  iO  réaux.  Leur  prix  augmente 
ensuite  graduellement  avec  la  finesse  de  leur  tissu, 
jusqu'à  atteindre  des  chiffres  qui  paraissent  fabu- 
leux. Ainsi  on  m'a  affirmé  qu'il  en  avait  été  fa- 
briqué plusieurs  à  la  Punta  de  Santa-Elena,  pour 
l'empereur  du  Brésil,  au  prix  énormo  de  6  qua- 
druples chacun,  c'cst-a-dîre  environ  500  francs. 
Le  prix  ordinaire  d'un  beau  chapeau  de  Guayaquif, 
à  quelque  distance  des  lieux  où  il  s'est  febriqné, 
est  de  15  à  25  piastres  (75  à  125  francs).  Il  n'est 
guère  de  petit  commerçant  de  la  côte  qui  n'en  ait 
un  de  cette  sorte. 

Les  jolis  porte-cigare  {cigarreras)  que  l'on  fa- 
brique à  Lima,  et  dans  une  ou  deux  autres  villes 
du  Pérou,  se  font  avec  les  mêmes  matériaux  que 
les  chapeaux  de  Guayaquil;  mais  l'on  m*a  assuré 
qu'à  Eten,  près  de  Lambayeque,  on  en  faisait  avec 
une  paille  différente,  appelée  paja  de  Mocarra, 
recueillie  dans  la  province  de  Maynas. 

Pour  terminer  mes  observations  sur  les  expor- 
tations deGuayaquil,  j'appellerai  enfin  un  moment 
l'attention  de  mes  lecteurs  sur  le  commerce  nais- 
sant, dans  cette  partie  de  l'Amérique,  de  l'or-. 
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scille  (1)  Cl  de  la  salsepareille^  el  sur  lexporlalion 
du  quinquina,  qui  promet  (2),  après  une  suspen- 
sion de  plus  de  dix  ans,  de  reprendre  une  partie 
de  rimporlance  qu'elle  avait  autrefois. 

Nous  passâmes  toute  la  nuit  du  29  mars  à  Tancre 
devant  la  ville  de  Guayaquil. 

Le  30,  à  dix  heures  du  matin,  nous  redescen- 
dîmes la  rivière  et  nous  gagnâmes  de  nouveau  la 
pleine  mer. 

Le  petil  port  péruvien  de  Payla  se  montra  de 
bonne  heure,  le  lendemain;  et  à  peine  notre  ca- 
pitaine eut-il  mis  en  panne  en  vue  du  môle ,  que 
nous  nous  vîmes  enlourés  par  une  foule  de  petites 
embarcations  de  la  forme  la  plus  singulière,  connues 
sous  le  nom  do  cavallUos.  Chacune  d'elles  consis- 
tait en  une  longue  botte  de  roseaux  courbée  en  bec 


(1)  Lichen  rameiix  à  liges  fascicnlées  et  do  couleur  blanchâtre,  qui 
croît  sur  les  rochers,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  et  plus  rarement  dans 
riiilérienr  des  terres.  On  en  relire  une  matière  colorante  rouge  très  belle, 
I/urs4  illc  est  commune  dans  plusieurs  parties  de  TEurope  et  de  TAfrique, 
nin«i  qirau  Chili  et  au  Pérou.  Les  Espagnols  donnent  à  cette  plante  le 
nom  d*OirftiUa, 

(3)  Une  des  écora*s  produites  par  les  forC-ts.de  cette  rt*gion  est  en  effet 
le  vrai  quinquina  vouge,  dont  la  richesse  en  alcaloïdes  rivalise  avec  celle 
des  meilleurs  quinquinas  boliviens.  L*arbrequi  produit  cette  écorce  pré- 
cieuse, et  dont  j*ai  retrouvé  les  traces  perdues,  lors  de  mon  dernier  pas- 
sage à  (juayaquil ,  croit  sur  le  versant  occidental  de  TAssuay  et  do 
Chimborazo,  entre  Chillanes  et  Gaaranda  ;  données  géographiques  qui 
aideront  peut-être  à  déterminer  Tespèce  botanique  à  laquelle  il  doit  être 
rattaché. 
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en  avanly  et  creusée  à  rarrière  d*une  cavîlé  qui 
servait  de  poche.  L'unique  rameur  de  ce  curieux 
véhicule  était  à  cheval  ou  plus  souvent  à  genoux 
sur  sa  parlie  antérieure,  et  il  le  faisait  avancer  au 
moyen  d'un  gros  bambou  dont  il  se  servait  comme 
d*unc  pagaie.  Nous  nous  diverltmes  pendant  plus 
d'une  heure  à  voir  les  évolutions  des  enfants  demi- 
nus  qui  folâtraient  sur  ces  légers  esquifs  autour  de 
notre  palais  de  fer,  comme  des  dauphins  autour 
d'une  baleine.  Les  passagers  leur  jetaient  de  (emps 
en  temps  un  ananas,  ou  quelque  autre  objet  capa- 
ble de  leur  faire  envie;  il  y  avait  alors  une  bataille 
{{cnérale,  où  le  plus  fort  ne  l'emportait  pas  tou- 
jours. Pendant  que  deux  cavallitos  luttaient  corps 
à  corps  en  se  disputant  le  savoureux  fruit  des  tro- 
piques, celui-ci  s'enfonçait  dans  l'onde  amère, 
01  c'était  souvent  un  troisième  laiTon  qui  en  enri- 
chissait la  petite  cale  de  sa  botte  do  joncs. 

En  nous  arrêtant  à  Payta,  nous  avions  pour  but 
non  seulement  de  prendre  des  passagers,  mais  en- 
core d'ajouter  à  notre  provision  de  combustible. 
Pendant  qu'on  s'occupait  de  ce  soin,  au  moyen  de 
plusieurs  énormes  radeaux,  nous  nous  fîmes  con- 
duire à  terre  pour  étudier  les  curiosités  du  lieu  ; 
mais  j'avoue  que  nous  n'en  fûmes  que  médiocre- 
ment satisfaits. 


f 
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.  Payla  esl  un  des  endroits  les  plus  Irislemenl 
ftilués  que  j'aie  vus.  Les  grands  mornes  qui  l'en* 
tourent  sont  d'une  aridité  désolante.  Pas  un  brin 
de  végétation  n'apparatt  sur  la  surface  ocracée  de 
ses  monceaux  d'alluvions,  condamnés,  selon  toulQ 
apparence,  à  une  stérilité  perpétuelle.  Nouserràmes 
pendant  quelque  temps  avec  curiosité  sur  ce  sol 
calciné  qui  nous  présentait  partout  les  traces  d'une 
puissante  commotion;  mais  la  chaleur  y  devint 
bicnlôtsi  insupportable  que  nous  nousempressâmes 
de  regagner  la  plage,  où  nous  passâmes  une  grande 
partie  de  la  journée  à  foire  la  chasse  aux  crabes  et 
aux  tourlourous  qui  couraient  sur  Tarène,  ou  à 
ramasser  les  coquillages  que  les  vagues  faisaient 
rouler  à  nos  pieds.  Un  des  plus  communs  était  une 
es|)èce  de  Marginelle  qui  abonde  dans  les  collec-r 
lions,  et  une  curieuse  espèce  do  bivalve  du  genre 
Pinnay  dont  on  tire  une  filasse  soyeuse  d*una 
belle  couleur  bruno,  et  susceptible  d'être  filée  et 
tissée.  Une  petite  plante  grasse  à  fleurs  lilas  (i) 
se  voyait  sur  les  tertres  de  sable  qui  bordaient  la 
plage,  et  constituait,  pendant  la  saison  sèche,  toute 
la  flore  phanérogamique  du  pays. 
Mais,  malgré  les  désavantages  apparents  de  sa 

(1)  Une  etpèoe  de  Meiembrianthemum. 
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position^  Payla  ircn  esl  pas  moins  devenu  un  des 
principaux  poinls  de  relâche  des  baleiniers  qui  fré- 
quenlent  les  mers  du  Sud  ;  et  il  a  acquis  quelque 
importance  aux  yeux  des  marins  en  général , 
depuis  que  les  Anglais  y  ont  établi  un  hôpital  où  les 
malades  reçoivent  gratuilement  tous  les  soins  que 
leur  état  peut  exiger,  Jusqu'au  moment  de  re- 
prendre la  mer. 

Le  commerce  lui-même  de  ce  petit  port  n'est 
pas  indigne  d'ôtre  mentionné.  Car  outre  le  trafic 
qu'il  fsdt  des  chapeaux  de  paille  apportés  de  Cata" 
caosy  il  exporte  annuellement  près  de  15,000 
quintaux  de  coton,  que  Ton  regarde  comme  Tégal 
(le  celui  de  Fernambouc.  On  le  préfère  même  à 
cause  de  sa  longueur,  pour  certains  usages  indus-^ 
triels.  Son  prix  était  1 1  de  piastres  lé  quintal. 

Enfin,  c'est  aussi  dans  ce  port  que  Ton  embarque 
les  écorces  de  quinquina  recueillies  dans  les  forêts 
de  Loxaetà  Jaen. 

L'aridité  qui  caractérise  les  environs  de  Payta 
se  retrouve  sur  tout  le  reste  de  la  côte  du  Pérou  ; 
elle  commence  à  se  montrer  un  peu  au  sud  du 
Tumbez,  à  Tentrée  de  la  liaie  de  Guayaquil,  et  ne 
disparaît  qu'au  Chili.  Si  Ton  aperçoit  de  loin  en  loin 
un  peu  de  verdure  sur  cette  ligne  de  déserts,  c'est 
au  trayailde  l'homme  qu'elle  est  due.  Telle  est,  par 
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exemple,  rorigiiic  de  la  riante  oasis  qui  se  trouve 
entre  le  petit  port  de  Huanchaco  et  la*  ville  de 
Truxillo,  devant  laquelle  nous  passâmes  la  jour-^ 
née  du  2  avril;  et  celle  qui  vint  égayer  nos  yeux 
lorsque ,  deux  jours  après ,  nous  jetâmes  Tancre 
dans  la  belle  rade  de  Callao. 

En  voyant  la  forêt  de  mâts  qui  s'élevait  devant 
le  port  de  Tancienne  ce  Ville  des  rois>^,  nous  aurions 
pu  nous  croire  en  Europe. 

Plusieurs  heures  se  passèrent  avant  que  les  pe* 
tites  formalités  qui  devaient  précéder  notre  dcbar- 
quement  fussent  terminées.  Nous  réussîmes  enfin 
à  nous  faire  conduire  au  môle.  On  n'avait  pas  en- 
core complété  le  chemin  de  fer  qui  devait  faire 
communiquer  Lima  avec  son  port;  cependant  quel- 
ques wagons  y  marchaient  déjà,  et  Ton  transportait 
gratuitement  jusqu'à  environ  unquartdelieuedela 
capitale  tous  ceux  qui  le  voulaient.  On  espérait  ainsi 
détruire  l'espèce  d'effroi  que  beaucoup  de  gens  du 
pays  éprouvaient  à  la  vue  d'un  mode  de  locomotion 
si  nouveau  pour  eux.  Il  n*y  avait,  en  effet,  alors, 
qu'un  seul  chemin  de  fer  en  activité  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  :  c'était  celui  de  Copiapo,  dans  le 
C.hili,  et  il  venait  à  peine  d^étre  livré  à  la  circula- 
tion. Pour  ne  pas  faire  à  pied  le  dernier  quart  de 
lieue,  nous  préférâmes  prendre  Tomnibus,  quittes 
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àpnyer  une  piastre ,  à  être  salures  de  poussière,  et 
enfin  à  être  secoués  d'une  manière  peu  commune. 
La  première  moitié  de  la  route,  qui  n*est  que  de 
deux  lieues,  est  affreuse.  Elle  présente  une 
succession  de  trous  et  d'ornières  masqués  par  une 
couche  épaisse  de  poussière  que  les  roues  soulèvent 
à  tout  instant  y  et  qui  obscurcit  continuellement 
latmosphère  dans  laquelle  roule  le  véhicule.  Je 
me  suis  toujours  demandé,  en  parcourant  ce  che- 
min, comment  respiraient  les  malheureux  végétaux 
qui  croissent  dans  le  voisina<;o,  et  dont  les  pores 
doivent  s'encroûter  à  la  longue  par  celle  matière 
clrangère  dont  aucune  pluie  ne  vient  jamais  les 
dépouiller. 

I^  seconde  partie  de  la  route  est  meilleure  que  la 
première.  Le  voyageur  y  chemine  entre  une  double 
rangée  de  saules  pyramidaux,  au  pied  desquels 
coule  un  ruisseau  qui  en  entretient  la  verdure.  Il 
arrive  ainsi  à  une  espèce  d'arc  de  triomphe  qui 
marque  l'entrée  de  la  ville.  Le  fracas  produit  par 
les  roues  et  les  pieds  des  chevaux  sur  un  pavage 
de  cailloux  arrondis  nous  annonça  que  nous  en 
avions  franchi  renceintc.  Bientôt  notre  omnibus 
nous  déposa  devant  son  bureau  ,  et,  socounnt  de 
notre  mieux  la  poudre  qui  nous  blanchissait,  nous 
nous  mîmes  en  quête  d'un  logement. 
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Lima  a  élé  si  souvent  décrit  quo  je  rruis  a<>(  z 
superflu  d^en  parler  encore.  Un  mot  seulement , 
en  passant  y  sur  les  tapadas. 

Qui  ne  connaît  aujourd'hui  la  coquette  saya  et  le 
provoquant  manto^  qui  forment  le  coslain6  de  ces 
femmes  ;  ce  charmant  déguisementque les  Limenas 
seules,  dit-on,  savent  porter.  Quelques  voyageurs 
modernes  ont  si  particulièrement  arrêté  Tattention 
SurcesujetJ*cnavaismoi-m6mesi  souvent  entretenu 
mes  compagnons  de  voyage  durant  notre  promenade 
sur  le  pont  du  navire,  que  leur  curiosité  s*en  trou- 
vait vivement  stimulée.  Quelle  fut  donc  notre  sur<^ 
prise,  notre  déception,  lorsque  après  cinq  jours 
passés  à  parcourir  les  rues,  les  places  et  les  pro- 
menades de  la  ville,  nous  nous  vtmes  obligés  de 
reprendre  le  chemin  du  Callao,  sans  avoir  aperçu 
d'autres  tapadas  que  celles  que  Ton  peut  voir  dans 
les  rues  de  Paris.  Nous  dûmes  enfin  conclure  du 
peu  de  succès  de  nos  perquisitions,  que  les  saya  y 
manto  tendaient  à  devenir  des  objets  historiques. 

Le  10  avril,  au  matin,  nous  reprîmes  le  chemin 
de  Callao,  et  nous  regagnâmes  aussitôt  notre 
steamer  qui  prit  le  large  à  une  heure  après  midi. 

Le  lendemain,  nous  étions  devant  Pisco,.  bourg 
célèbre  pour  ses  fabriques  d'eau-de- vie  blanche,  et 
connu  également  pour  ses  vins,  ses  dattes  et  ses 
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olives.  La  mer  y  est  si  houleuse,  qu*on  y  débarque 
(lifRcilemenlel  seulement  au  risque  d*ô ire  inondé 
par  la  vague,  de  sorte  que  nous  n'y  cherchâmes 
pas  à  descendre  à  terre;  et  nous  repartîmes  après 
avoir  pris  à  bord  quelques  passagers  et  une  car- 
{;aison  de  sucre 

Le  13,  nous  touchâmes  au  port  d*Islay,etle  1&, 
nous  primes  congé  de  la  mer  en  abordant  à  Arica, 
où  devait  commencer  la  partie  terrestre  de  notre 
expédition. 


CHAPITRE  IV. 


U'Awiem  *  la  ru. 


Débarf|annriil  à  Arica.  -~  Désert  de  sable  enlre  la  cAte  et  Tacna.  Piiit!i 
artésien.  Auberge  sur  la  route.  —  Vallée  et  fille  de  Tacna.  Ilôld  de 
la  Boule  (for.  Punaises.  Rues.  Maisons.  Irrigali.>n.  Procession  reli* 
gieiisc.  Préparatifs  de  f  ojage  à  la  Pai.  Costume.  Armes. 

Le  village  que  nous  avions  dovanl  nous  n'clait 
guère  plus  attrayant  à  la  vue  que  ceux  dont  il  a 
été  question  précédemment;  mais  le  débarquement 
y  était  beaucoup  plus  fecile. 

Quelques  minutes  après  l'arrivée  du  steamer, 
nous  fîmes  charger  notre  bagage  dans  un  ciinol, 
et  nous  gagnâmes  une  espèce  de  jetée,  dont  la 
pointe  est  occupée  par  un  petit  bureau  où  Ton 
nous  arrêta  pour  viser  nos  passeports. 
•  Vinrent  ensuite  les  formalités  de  douane,  si 
désagréables  pour  les  voyageurs  dans  tous  les  pays 
civilisés.  Cependant  je  dois  à  la  vérité  de  le  dé- 
clarer, les  traitements  que  nous  reçûmes  des 
douaniers  péruviens  Furent  des  plus  doux.  A  peine 
surent-ils,  en  effet,  que  nous  voyagions  dans  un 
but  d'instruction ,  qu'ils  laissèrent  passer  pn^s- 
que  sans  examen  tous  nos  colis. 


DteF.KT    DE   SARLE    KMKE    \\\\C\    ET    TA(:^A.    57 

N'ayant  rien  de  pariiculier  ;i  faire  à  Ârica,  nous 
nous  décidâmes  à  partir  immédiatement  pour 
Tacna^  capitale  du  département  de  Moquegua, 
éloi(;née  de  1 4  lieues  environ;  et^  en  attendant  qu'on 
nous  préparât  les  mules  que  nous  avions  louées^ 
nous  nous  mîmes  en  quête  d*un  déjeuner.  Un  Mar- 
seillais, quelque  peu  ours,  qui  se  faisait  appeler 
e/ Fi/o^o/b,  et  qui  tenait  à  Arica  une  sorte  d'hôtel, 
nous  fournit  ce  que  nous  cherchions,  moyennant 
\'AT{^c  paiement.  Un  négociant  que  nous  visitâmes 
ensuite  nous  promit  de  s'occuper  de  Tenvoi  des 
colis  laissés  on  arrière  à  Panama. 

I^  chaleur  étant  considérable,  on  nous  conseilla 
de  ne  pas  nous  mettre  en  route  avant  Taprès-midi, 
et  de  vovciger  la  nuit,  ce  que  nous  fimes.  Nous  nous 
mimes  en  selle  à  trois  heures,  et  nous  abordâmes, 
en  quittant  le  village,  un  grand  désert  de  sable 
qui  sépare  Tacna  de  la  c6te.  Ce  désert  s'élève  gra- 
duf'llement  vers  l'intérieur ,  et  atteint  a  Tacna 
la  hauteur  d'environ  550  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Aucune  pluie  du  ciel,  aucun 
cours  d'eau  ne  vient  humecter  les  sables  de  cette 
région  qui  semble  dc^^ini^  À^j&^^âlbornelle  ari- 
dité. Deux  hommes  entfeprenauts  ont  cependant 
eu  ridée  de  changercet  état  de  choses.  Un  négociant 
de  Tacna,  don  José  Santiago  Basadre,  et  le  général 
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Sanla-Cruz,  convaiacus  de  rimmensc  utililé  que  ce 
pays  relireraitde  la  présence  d'une  quantité  suffi- 
sante d'eau,  ont  cherché  à  Toblenir  dans  ces  der- 
nières années,  au  moyen  d'un  puits  artésien  ;  mais 
jusqu'à  ce  moment  la  son  Je  n'a  encoreouvert  le  pas- 
sage à  aucune  source  jaillissante,  quoiqu'elle  ait 
pénétré  à  une  profondeur  de  160  mètres.  Je  pense 
qu'on  ne  cherchera  point  à  pousser  l'expérience 
plus  loin,  et  qu'on  se  contentera  d'exploiter,  au 
moyen  d'une  pompe  convenablement  disposée, 
l'eau  en  nappe  qui  a  été  rencontrée  à  de  plus  fai-^ 
blés  profondeurs. 

Nos  animaux  étaient  détestables  et  nos  selles  ne 
l'étaient  pas  moins ,  de  sorte  que  le  chemin  nous 
semblait  d'une  longueur  intolérable. 

On  nous  avait  dit  qu'il  existait  vers  le  milieu  du 
trajet  une  espèce  d'auberge  en  planches  ,  portant 
le  nom  de  «  Hospicio  »;  mais  nos  bétes,  je  l'ai  dit, 
étaient  si  mauvaises,  que  nous  désespérions  de  la 
voir  jamais.  A  chaque  instant  notre  guide  nous 
annonçait  que  cette  maison  tant  désirée  était 
«  ahisHoyy  (là,  tout  près),  mais  ce  n'était  que  pour* 
nous  faire  marcher  de  déception  en  déception. 
Nous  finîmes  néanmoins  par  y  arriver,  et  le  pro- 
priétaire du  lieu,  que  nous  eûmes  quelque  peine  à 
arracher  de  son  lit,  bien  qu'il  ne  fût  que  neuf 
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heures,  nous  servit^  après  maints  pourparlers,  un 
souper  passable.  L*b6te  de  VHospicio  élait  aussi  Ain 
Français,  bizarre  personna(;e  qui  avait  réussi  plu* 
sieurs  fois  à  amasser  dans  ces  pays  un  joli  avoir,' 
mais  qui  n'avait  jamais  pu  trouver  le  moyen  de  le 
conserver.  lien  élait  à  son  dernier  essai.  Son  do- 
mestique, Français  également,  était  arrivé  tout  ré* 
cemmentde  la  Californie ,  et  maudissait  de  bon 
cœur  \esplacers,  où  il  n'avait  trouvé,  comme  tant 
d'autres,  qu'à  se  désillusionner. 

Notre  souper  fini,  il  nous  sembla  que  nous  sup* 
porterions  facilement  le  reste  de  la  course  ;  mais 
il  s'en  fallut  de  beaucoup.  On  peut  à  peine  se  foire 
une  idée  de  la  sensation  pénible  produite  sur  nous 
par  l'écartement  anormal  et  prolongé  auquel  nos 
membres  étaient  assujettis,  par  suite  de  la  forme 
vicieuse  de  nos  selles.  Pour  changer,  nous  allions 
à  pied,  mais  le  sable  était  si  meuble,  que  nous  nous 
lassions  bientôt,  et  d'autant  plus  vite,  que,  pour 
nous  garantir  du  froid  qui  était  assez  vif,  nous 
avions  été  obligés  de  nous  couvrir  de  nos  lourds 
manteaux.  Il  faisait  du  reste  un  temps  admirable, 
et  presque  aussi  clair  qu'en  plein  jour,  telles  étaient 
la  limpidité  de  l'atmosphère  et  la  réverbération 
des  rayons  de  la  lune  sur  ce  sol  blanc. 

A  deux  heures  du  matin,  nous  descendîmes  de 


69  irARICA    \    LA    PAZ. 

la  plaine  daiis  uu  creux  qui  paraissait  ôtre  le  lit  de 
quoique  grand  courant  primitif  :  large  ravin  creusé 
par  les  eaux  dans  le  sol  d'alluvion  qui  constitue 
toute  cette  région. 

On  nous  dit  que  nous  étions  dans  la  vallée  de 
Tacna  y  nous  nous  crûmes  arrivés  y  mais  il  fiallut 
marcher  encore  pendant  deux  longues  heures 
avant  d'atteindre  le  but.  Nous  distinguâmes  enfin, 
à  no  pas  nous  y  tromper,  les  larges  masses  obs- 
cures que  les  bosquets  de  saulos,  do  poiriers,  de 
grenadiers  et  de  pacayas  (t),  Forment  autour  de 
Tacna. 

Nous  foulâmes  bientôt  un  terrain  plus  humide, 
coupe  par  des  canaux  d'irrigation  que  nous  traver- 
sàmos  successivement  :  nos  mules  haletantes  y  bu- 
rent à  longs  traits.  Puis  nous  entrâmes  dans  la 
ville,  en  côtoyant  un  canal  plus  considérable,  le 
long  duquel  s'étend  une  promenade  publique. 

L'hôtel  do  la  Boule  d'or  (Fonda  de  la  Bola  de 
oro)  fut  bientôt  devant  nous.  Avec  quel  bonheur 
nous  vîmes  sa  porte  s'ouvrir  pour  nous  recevoir. 
En  un  instant  nous  fûmes  au  lit.  Je  fermai  l'œil. 
Déjà  je  sommeillais,  quand  je  me  sentis  atteint  sur 
tout  le  corps  à  la  fois  par  des  piqûres  qui  ne  m'é- 

(4)  Arbre  rmitier  da  geure  Inga, 
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laienl  que  trop  connues  :  j'étais  livré  aux  punaises. 
J'eus  beau  me  tourner  et  me  retourner ,  chaque 
mouvement  nouveau  semblait  donner  l'éveil  à  une 
nouvelle  bande  de  ces  affreuses  bétes,  quiont  tou- 
jours eu  pour  moi  une  prédilection  particulière. 
Chassé  enfin  de  mon  lit  de  souffrance ,  je  n'eus 
d'autre  ressource  que  de  m'étendre,  au  milieu  de 
la  chambre,  sur  mon  matelas  de  voyage,  où  je  finis 
par  goûter  un  peu  de  repos,  bien  que  harcelé  en- 
core dans  mes  songes  par  des  bataillons  d'hémi- 
ptères. Ces  insectes  contribuèrent,  je  dois  le  dire, 
à  augmenter  mon  envie  de  ne  hive  i\  Tacna  que  le 
plus  court  séjour  possible. 

Ainsi  se  passa  la  première  journée  de  notre 
voyage  sur  le  continent  américain,  journée  qui  ne 
foi  pas  des  plus  attrayantes,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir;  je  ne  sais  môme  si  la  patrie  des  «  Vierges  du 
Soleil»  n'a  pas,  dès  ces  premières  pages,  perdu  un 
peu  de  sa  physionomie  poétique  dans  Tesprit  de 
bien  de  mes  lecteurs.  Mais  ne  nous  éloignons  pas 
trop  tôt  de  Tacna. 

Outre  le  défont  que  j'ai  cité,  l'hôtel  de  la  Boule 
t'oren  avait  encore  d'autres,  qui  le  rendaient  in- 
férieur à  une  foule  de  maisons  du  même  genre,  en 
France;  il  était  môme  loin  de  valoir  les  hôloU 
de  Lima.  Cependant,  il  y  u  quelques  années,  on  en 
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côle;  elle  voyageur  serait  bien  heureux,  s'il  ren- 
contrait quelque  chose  d'analogue  dans  les  villes 
de  l'intérieur.     . 

.  A  mon  avis,  Tacna  a  donc  fiait  un  grand  pas  en 
;avant,  en  fondant  dans  son  enceinte  un  établisse- 
ment de  ce  genre. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  noire  nourriture  moitié 
européenne^  moitié  péruvienne;  c'est  un  sujet  sur 
lequel  j'aurai  peut-être  l'occasion  de  revenir  plus 
tard.  Quant  à  nos  voisins  de  table,  c'étaient  pour  la 
plupart  des  réfugiés  politiques  do  la  République 
bolivienne,  vers  laquelle  nous  allions  nous  diriger. 
Ils  étaient  partisansdu  gouvernement  qui  avait  prc- 
céiié  celui  du  général  Belzu,  président  actuel  de 
ce  pays. 

Los  premières  visites  que  nous  fîmes,  à  la  suite 
de  celle  que  nous  rendîmes  d'abord  à  Vlntendente 
de  policiaj  furent  d'abord  adressées  à  MM.  Charles 
Hertzog  et  Hugues  Wilson,  pour  lesquels  nous 
avions  des  lettres  de  recommandation  :  l'un  Fran- 
çais, l'autre  Anglais;  tous  les. deux  négociants  et 
anciens  consuls  de  leurs  pays  respectife;  tous  les 
deux,  enfin,  pleins  de  prévenances  pour  ceux  qui 
ont  l'avantage  de  leur  être  adressés.  Grâce  à  eux, 
mais  en  particulier  au  digne  M.  Hertzog,  nous 
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pûmes  nous  occuper,  dès  nôtre  arrivée^des  prépa- 
ratifs nécessaires  à  la  continuation  de  notre  voyage. 
1^8  rares  moments  que  ces  occupations  nous  lais^ 
saient  libres  furent  employés  à  vaguer  dans  la  ville 
et  ses  environs. 

Les  maisons  de  Tacna  n'ont  pour  la  plupart  qu'un 
rez-de-chaussée.  Elles  sont  blanchies  a  la  chaux^ 
et  bâties  en  général  avec  de  grandes  briques  cuites 
nu  soleil,  appelées  adobes;  mais  il  y  a  aussi  quel- 
ques habitations  de  pierre,  du  moins  à  leur  partie 
inférieure,  et  d'autres  sont  de  bois,  pour  mieux 
résister  aux  tremblements  de  terre  qui  sont  assez 
fréquents.  Les  toits  sont  construits  en  planches 
et  recouverts  d'une  couche  de  terre  pétrie. 

Les  rues  sont  pavées  avec  de  gros  cailloux  roulés, 
que  fourni tabondammen  t  tou  le  la  campagne  envi  ron- 
aaQte;  elles  sont  ornées  sur  les  côtés  de  trottoirs, 
composés  de  un  ou  deux  rangs  de  dalles.  Au  milieu 
est  un  petit  canal  (asequia)  dans  lequel  coule  deux 
fois  par  semaine,  comme  moyen  d'assainissement, 
un  courant  d'eau  tiré  de  la  rivière.  Tout  près  de 
la  ville,  on  a  établi  des  bainsi  froids,  alimentés  par 
cette  même  eau  :  ce  sont  dés  bassins  de  quelques 
mètres  d'étendue  où  hommes  et  femmes  se  plon^- 
gent  ensemble. 
Mais  la  principale  application  qu'on  fait  de  l'eau 
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du  pelil  rio  de  Tacna,  c  est  Tirrigatioa  des  euHures 
que,  grâce  à  elles,  on  a  pu  établir  daas  le  voisinage 
de  la  ville.  Le  sol  y  est  naturellement  si  aride,  que 
là  où  rhumidité  n  a  pas  élé  créée  artificiellement, 
la  végélalion  est  a  peu  près  nulle.  Le  précieux 
élément  est  distribué  de  telle  manière  que  pas 
une  goutte  n*en  est  perdue ,  et  la  rivière,  épuisée 
par  des  emprunts  successif,  finit  par  disparaître. 
Au-dessous  des  dernières  cuUures,  on  aperçoit 
bien  encore  son  lit,  mais  le  saMic  en  est  à  |)eiae 
humecté;  plus  loin  il  est  aussi  aride  que  les 
champs  qui  le  bordent. 

On  cherche  depuis  plusieurs  années  àaugmenter 
le  volume  des  eaux  du  rio  de  Tacna,  par  l'addition 
de  celles  d*une  autre  rivière,  qui  prend  sa  source 
dans  la  même  Cordillère  ;  mais  les  difficultés  qu'il 
y  aurait  à  vaincre  pour  effectuer  la  communica* 
lion  entre  les  deux  cours  ont  empoché  jusqu*ici 
la  réalisation  du  plan  proposé.  Les  fermes  (e^- 
crus)  qui  occupent  les  faubourgs  de  Tacna  sont 
aujourd'hui  si  fertiles,  qu'on  a  de  la  peine  à  croire 
qu'autrefois  il  ne  s'y  rencontrait  peut-être  aucune 
trace  de  végétation.  Avec  de  Teau  à  discrétion, 
tous  les  déserts  qui  couvrent  la  côte  du  Pérou  su- 
biraient  la  môme  mélauiorphoso. 

Ce  sont  les  légumes  et  les  arbres  fruitiers  (|ue 
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l'on  cultive  surtout  dans  ces  fermes;  mais  une 
bonne  partie  en  est  consacrée  à  la  production  de  la 
luzerne  et  du  maîs^  dont  on  nourrit  les  troupes 
de  mules  qui  arrivent  journellement  de  la  c6tc  et 
de  Tintérieur. 

Au  Pérou,  si  Ton  veut  qu'une  chose  se  fosse  vile, 
il  est  presque  de  nécessité  qu'on  la  fasse  soi-même. 
Toutes  les  fois  qu'on  est  obligé  d'avoir  recours  aux 
gens  du  pays,  on  court  le  risque  d'attendre  indéfi- 
niment. C'est  ce  qui  fut  cause  que  les  préparatifs 
de  notre  voyage  à  la  Paz ,  au  lieu  de  se  faire  en 
deux  ou  trois  jours,  se  firent  à  peine  en  quatre  fois 
ce  temps.  Ce  retard  eut  néanmoins  son  bon  côté; 
car  il  nous  mita  même  d'assister  à  une  des  prin- 
cipales fêtes  religieuses  du  pays,  et  d'être  témoins, 
en  particulier,  de  la  grande  procession  nocturne 
qui  a  lieu  la  veille  du  vendredi  saint.  Afin  de  nous 
faire  mieux  voir  cette  scène  curieuse,  un  pharma- 
cien de  nos  amis  nous  avait  invités  à  occuper  avec 
sa  famille  une  fenêtre  donnant  sur  une  des  rues 
où  le  cortège  devait  passer. 

Les  fenêtres  des  vieilles  maisons  de  ces  pays 
semblent  être  disposées  tout  exprès  pour  permettre 
b  contemplation  de  ce  genre  de  cérémonies.  Leur 
embrasure  est  très  profonde,  à  cause  de  l'immense 
épaisseur  des  murs,  et  clic  forme  souvent,  dans 
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In  cliainbrcy  une  pelitc  alcôve  sur  le  sol  exhaussé 
ol  élc{]ainmeiil  tapissé  de  laquelle  s'accroupisîïent 
assez  ordinairement  les  seiioras  pour  Iravaillery 
mais  plus  souvent  encore  pour  regarder  les  pas- 
sants et  pour  allirer  leur  attention. 

Le  sujet  de  la  procession  dont  j\ii  parlé  était  le 
crucifiement,  ot  je  dois  dire  qu^aucun  soin  n^avait 
été  épargné  pour  en  donner  une  idée  aussi  com- 
plète que  possible.  Dire  que  nous  fûmes  satisfaits 
de  Tessaiy  sous  tous  les  rapports^  ce  serait  aller 
on  peu  loin;  mais  le  public  paraissait  Tôlre,  et 
c^était  l'essentiel  :  je  puis  assurer,  au  reste,  que  nous 
nous  gardâmes  bien  de  ne  pas  le  paraître  éga- 
lement. 

En  tête  de  la  ligne,  à  la  lueur  de  plusieurs  cen- 
taines  de  torches  ou  de  bougies,  portées  par  tous 
les  habitants  mâles  de  la  ville,  en  grande  toilette 
et  la  tête  nue,  était  une  figure  de  Notre-Seigneur 
traînant  sa  croix.  Elle  était  suivie  d'une  bande 
d'cniants  armés  chacun  d'une  monstrueuse  imita- 
tion de  quelque  instrument  de  la  passion.  Venait 
ensuite  une  représentation  complète  des  différentes 
phases  du  crucifiement,  au  milieu  de  laquelle  une 
troupe  d'Indiens  déguisés  produisait  un  assez  sin- 
gulier effet;  enfin,  apparut  la  scène  de  la  sépul- 
ture, dont  les  autres  paraissaient  n'avoir  été  que 
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le  prélude.  Co  fut  la  plus  brillante  des  trois  ct^llo 
éveilla  plusqueloulcsTadmiration  lacitq  desspecla- 
leurs.  Je  ne  saurais  dire  cependant  ce  qui  contri- 
bua le  plus  à  produire  cet  effet ,  si  ce  fut  la  fidélité 
des  images  ou  le  luxe  de  gaze  et  de  brocarts  d'or 
et  d'argent  qui  les  enveloppaient.  —  Mais  à  nor 
yeux,  la  procession  tirait  son  caractère  le  plus  part 
ticulierde  ses  longues  files  de  moines  aux  masqua» 
sombres.  Leur  présence  jetait  sur  la  scène  un  voile 
véritablement  lugubre  y  et  elle  nous  eût  rappelé 
quelque  vieille  cérémonie  de  Tinquisition ,  si  let 
gesticulations  grotesques  des  Indiens  ne  fussent 
venues  presque  aussitôt  détruire  Tillusion  et  nous 
rappeler  que  nous  vivions  dans  un  tout  autre 
temps.  —  Une  foule  immense  de  sehoras  de  tout 
ige,  vêtues  de  noir,  et  la  tôte  cachée  sous  leurs 
châles,  complétaient  le  cortège. 

Les  préparatifs  que  nous  avions  à  faire  pour  nouai 
remettra  en  route  consistaient  principalement  en 
achats  de  divers  objets  nécessaires  à  l'équipement 
de  nos  animaux  de  selle,  d'ustensiles  de  cuisine^ 
de  provisions,  etc.  Nous  pensâmes  d'abord  qu'il 
vaudrait  mieux  acheter  les  mules  dont  nous  allions 
nous  servir  que  de  les  louer  ;  mais  nous  nous  dé- 
cidâmes enfin  pour  ce  dernier  parti.  On  ne  nout 
ofErit  que  deux  de  ces  bêtes  à  assez  bon  compte 
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pour  nous  lonler;  elles  nous  coûtèrent  chacune 
25  piastres.  La  location  de  sept  autres  mules,  de 
Tacna  à  la  Paz,  y  compris  les  gages  du  muletier  ou 
arriero,  nous  revint  à  1 15  piastres;  plus  une  quin- 
zaine de  piastres  pour  leur  nourriture  en  route. 
Nos  provisions  de  bouche  consistaient  en  viande 
fraîche  demouton,  en  pommesde  terre,  oignons,  riz, 
pain,  chocolat  et  sucre,  enfin,  en  divers  condiments 
parmi  lesquels  nous  n'avions  pas  oublié  le  piment 
ou  aji,  élément  presque  indispensable  de  l'espèce 
de  soupe  qui  forme  la  nourriture  ordinaire  du  voy<i- 
geur  au  Pérou  et  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de 
chupé.  Elle  se  fait,  je  puis  le  dire  en  passant,  avec 
des  pommes  de  terre,  des  oignons  et  du  mouton, 
coupés  par  morceaux ,  bouillis  ensemble  dans 
beaucoup  d'eau  et  convenablement  assaisonnés. 

Pour  ce  qui  est  du  costume,  nos  larges  feutres, 
nos  bottes  colossales ,  et  nos  ponchos  (manteaux) 
rayés  auraient  suffi  pour  nous  foire  prendre,  en 
Europe,  pour  des  brigands;  mais,  au  Pérou,  nous 
n'avions  que  la  couleur  locale. 

Quant  aux  armes,  elles  sont  regardées  comme  à 
peu  près  inutiles  dans  ce  pays;  cependant  je  no 
laissai  pas  pour  ma  part  d'avoir  un  air  assez  for- 
midable, grûce  à  une  paire  d'instruments  hypso- 
métriques  dont  j*étais  armé.  L'un  d'eux,  un  baro- 
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mètre  anéroïde  dans  son  étui,  ressemblail  en  effet, 
à  s'y  méprendre  y  à  une  cartouchière;  et  mon  ba- 
romètre Fortin,  que  je  portais  en  manière  de  cara- 
bine,  suspendu  à  Tarçon  de  ma  selle,  pouvait  très 
bien  être  pris  pour  une  do  ces  armes  meurtrières. 
Quant  à  nos  fontes  à  tous ,  elles  contenaient ,  en 
guise  de  pistolets,  des  bouteilles  de  vin  ou  de 
sirop. 

Notre  muletier  nous  conta  que,  dans  le  dernier 
voyage  qu'il  avait  fait  à  la  Paz,  il  avait  eu  en 
charge  une  somme  de  cinq  cent  mille  piastres  en 
or  (deux  millions  et  demi  de  francs).  Des  transports 
analogues  se  font  continuellement  sur  ces  routes, 
et  cependant  jamais  on  n'entend  parler  d*acci- 
dents  arrivés  aux  gens  qui  en  sont  chargés.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  l'on  ne  vole  pas  au  Pérou;  on 
y  vole  beaucoup,  mais  des  objets  de  peu  de  valeur  : 
(les  réaux  ou  des  demi-piastres,  des  foulards,  des 
cigares  et  autres  objets  semblables.  Peut-être 
est-ce  la  hardiesse  qui  manque  aux  voleurs  pour 
faire  les  choses  plus  en  grand.  Les  assassinats 
sont  également  très  rares;  et  lorsqu'un  meurtre  a 
lieu ,  c'est  ordinairement  à  la  suite  de  quelque 
dispute,  rarement  par  un  autre  motif. 

Quelques  jours  avant  notre  arrivée ,  on  fusilla 
un  individu  qui  avait  tué  une  femme  dans  une 
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de  CCS  circonstances.  Celle  femme,  qui  n'élait 
pas  la  sienne,  lui  aurait  été  infidèle.  On  a  eu  soin 
de  nous  dire,  à  ce  propos,  que  i*autcurdu  crime 
-n'était  pas  Péruvien,  mais  Bolivien.  Lorsque  quel- 
•que  méfait  a  été  commis  dans  une  contrée  du 
•  Pérou  voisine  de  la  Bolivie,  c*cst  toujours,  on 
peut  en  être  certain,  un  Bolivien  qui  est  le  cou- 
pable; en  Bolivie,  auconlraire,  c'est  assez  souvent 
le  Péruvien  qui  porte  le  poids  de  l'accusation. 


■  '»IWI 


CHAPITRE  V. 

D-Arle*  A  la  Pm  (nlit). 

Villise  (le  Calama.—  Orcado.  —  Dorlolr  ruillqiic.—  Patbb.— AKcmion 
de  la  corilillète  dcTacom.  Vfgélalioii.—Apaclirra;.— Village  cl  lanibo 
do  Palca.  Sorotbe.  Trrmblrmentiletrrre. — PasodeGuulillo).  —  Puiias. 
Tola.  Planlet  wd^iles.  Vill»KC  ilc  Tacora.  Vigogim  ;  mort  d'un  de  en 
•nimaui  ;  dËlails  ^ur  leurs  mœurs,  la  inanlircOe  les  cliaMrr,  de  — 
Rio  Ucbuiutna.  —  El  BiMpiuio.  Niill  pauéc  aouit  la  rieittc.  Sourit. 
Deicf  nte  au  rlo  Uauré.  —  Viscachai.  —  Ariivée  b  la  rronli^re  dv  la 
Bolivie. 

Le  '23  avril ,  nous  nous  mlnios  en  roule  pour  la 
Paz,  nprès  avoir  fait  Iransporlcr  clicz  M.  Hcrlzog 
une  portion  de  notre  I)3j^aj]e,  qui  devait  nous  (Ire 
expédiée  par  la  suite. 

Nos  roules,  bien  reposées  et  presque  frinijanles, 
nous  curent  bientôt  fait  dépasser  la  zone  cultivée 
des  environs  do  Tacna.  Nous  entrâmes  alors  de 
nouveau  dans  le  désert,  en  nous  orientant,  vers  le 
nord-est,  sur  un  rideau  de  montagnes  couronniVcs 
par  plusieurs  pics  noijjeux,  que  l'on  nous  avait 
désignés  sous  lu  nom  du  nevados  du  Tacora.  C'clail 
au  pied  de  l'un  de  ces  pics  que  nous  avions  h 
passer. 
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Dans  la  plaine^  noire  chemin  élail  tracé  sur  un 
terrain  d'alluvion  tout  couvert  de  cailloux  et  de 
grosses  pierres  roulées  et  semé  d'arbrisseaux  à 
feuilles  résineuses  appartenant  au  genre  desEupa- 
toîres,  de  plantes  grasses,  et  d'une  petite  graminée 
à  feuilles  roides  et  piquantes  qui  formait,  dans 
quelques  points,  une  sorte  de  pâturage  que  les 
mules  ne  dédaignaient  nullement. 

Â  une  heure  après  midi,  nous  passâmes,  sans 
nous  y  arrêter,  par  le  pelît  village  de  Calaroa  qui 
n'est  guère  qu'à  deux  lieues  de  Tacna;  et  à  un 
quart  de  lieue  au  delà,  nous  fîmes  halte  dans  une 
dépendance  du  mAme  village,  connue  sous  le  nom 
de  Cercado.  Le  bon  M.  Wilson  nous  avait  donné 
une  recommandation  pour  sa  femme  que  les  mé- 
decins y  avaient  envoyée  pour  prendre  Tair  de  la 
campagne  [para  tomar  temperamento)^  et  nous 
eûmes  beaucoup  à  nous  louer  d'en  avoir  profilé. 

En  quittant  cette  Famille  aimable,  nous  nous  di- 
rigeâmes au  plus  vite  vers  le  point  où  nous  devions 
passer  la  nuit.  Ce  gîte  que  l'on  nous  avait  préco- 
nisé n'était  autre  que  l'abri  d'un  grand  arbre 
appelé  Vilca  (  1  ),  qui  se  trouve  presque  sur  le  bord 
du  chemin.  Lorsque  nous  y  arrivâmes,  il  foisait  nuit 

(i)  Acacia  Angico  .^ 
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close.  Les  mules  étaieut  déjà  déchargées,  et  Von 
avait  commencé  les  préparalifs  du  souper. 

Celait  réellement  un  magnifique  arbre  que 
celui  qui  allait  nous  prêter  le  couvert  de  ses  bran- 
ches et  de  son  feuillage,  et  il  était  bien  digne 
d*élre  regardé  comme  une  merveille  végétale  dans 
un  pays  où  les  arbres  sont  si  rares.  J*eus  la  curio- 
sité de  mesurer  son  tronc,  et  je  lui  trouvai,  à  un 
mètre  du  sol,  un  diamètre  de  240  centimètres.  Ses 
rameaux  s'étendaient  presque  horizontalement,  et 
allaient  par  leurs  extrémités  toucher  la  terre,  de 
manière  à  renfermer  un  grand  espace  circulaire 
parfaitement  adapté  à  l'usage  qu'en  faisaient  habi- 
luellement  les  voyageurs.  Le  seul  défaut  capital 
que  nous  trouvâmes  à  ce-dortoir  rustique  ce  fut  un 
léger  excès  de  poussière.  La  température,  d'abord 
très  agréable  lorsque  le  thermomètre  marquait 
17  degrés,  s'abaissa  ensuite  un  peu  trop,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  descendit  à  13  degrés;  nous 
éprouvâmes  alors  une  sensation  de   froid   très 
marquée. 

Le  lendemain,  au  petit  jour,  nous  levâmes  le 
camp,  après  avoir  pris  chacun  pour  déjeuner  une 
tasse  de  chocolat. 

Le  terrain  continua  pendant  quelque  temps  en- 
core à  se  montrer  uni  et  découvert,  puis  il  s*é- 
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leva  sensiblement.  Nous  étions  alors  à  environ 
quatre  lieues  de  Tacna. 

Peu  après  avoir  passé  un  polit  hameau  du  nom 
de  Pachia^  nous  pénotrftmos  dans  un  ravin  {que^ 
brada)  assez  profond,  dépendant  du  rio  de  Tacna, 
que  nous  lon^jeâmcs  en  le  remontant.  Le  chemin 
devenait  à  chaque  moment  plus  escarpé,  et  le  pays 
avait  un  aspect  des  plus  désolés.  Néanmoins  les 
berges  de  la  qucbrada^  quoique  composées  des 
mômes  éléments  que  la  plaine,  présenlnienl  une 
végélation  un  peu  moins  rabougrie,  grâce  au  voisi- 
nage du  lit  do  la  rivière.  Les  planles  qui  s'y  pré- 
sentaient le  plus  fréquemment  étaient  une  Bigno- 
niacéo  frutescente  (1)  aux  fleurs  en  trompette,  le 
Molle  (2),  à  l'état  nain,  et  plusieurs  Eupaloriacées. 
Un  peu  plus  haut  nous  vîmes  un  nombre  consi- 
dérable de  ces  grands  Cactus  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  Cierges  du  Pérou. 
'  A uneélévationde 3,870 mètresenviron au-dessus 
'du  niveau  de  la  mer,  nous  trouvâmes,  en  quittant 
le  ravin,  un  de  ces  monlicules  de  cailloux  élevés 
par  la  superstition  des  lndiens>  et  qui  signalent, 

(1)  Tecoma  fulva  Don. 

(2)  Schinus  Molle  des  botanistes.  CVsl  un  ai-brc  qui  se  rapproche  an 
peu,por  son  port,  de  notre  suule  pleureur.  Il  est  ti^s  commun  dans 
le  sud  de  la  Boliiie  et  dans  la  république  Argentine,  et  on  le  culiita 
dADt  It  midi  <|e  l-Borô^.  ^ 
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icomtne  on  lô  sait,  tous  les  poinls  culminanls  ou 
npachetas  des  routes  du  Pérou  (1).  Les  cultures  de 
maïs,  encore  visibles  dans  plusieurs  endroits  pri- 
vilégiés du  ravin  que  nous  venions  d'abandonner, 
cessèrent  dès  lors  complètement  de  se  montrer. 
•Un  charmant  arbrisseau  à  longues  fleurs  oran- 
gées (2)  vint  en  même  temps  caractériser  par  sa 
présence  la  nouvelle  région  végétale  dans  laquelle 
nous  avions  pénétré. 

En  continuant  notre  marche,  nous  passâmes  une 
seconde  apachela,  située  plus  haut  encore  que  la 
«première,  pour  rentrer  ensuite  de  nouveau  dans  la 
ravine  que  nous  avions  momentanément  désertée. 
Plusieurs  anciens  tombeaux,  de  forme  quadrangu- 
laire,  mais  élargis  supérieurement  et  construits 
en  terre,  y  attirèrent  notre  attention.  Les  con- 
structions de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  au  Pérou, 
où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  chulpas^  La 


(i)  L^origine  de  ces  monticules  parait  être  due  à  l^iiabitude  qa*aTaient 
les  Indiens  d'autrefois,  dès  qu'ils  arrivaient  avec  un  fardeau  au  fjîte 
d^one  montagne ,  de  s*y  reposer  et  d*y  offrir  au  grand  dieu  Pachacamac 
le  premier  objet  qui  frappait  leur  vue  :  c*élait  ordinairement  une  pierre. 
Ils  prononçaient  en  mOroe  temps,  à  plusieurs  reprises,  le  moi  Apacheeia 
qui  renfermait  une  sorte  de  prière.  Par  la  suite ,  ce  mot  un  peu  altéré 
Knrit  à  désigner  le  monticule  de  pierres  lui-même ,  et  s*appliqua  enfin  nu 
point  culminant  des  montagnes  où  ces  monticules  se  voient  brdinalre- 
ttrnt.  Les  Phéniciens  avaient ,  dit-on ,  Tbabitude  d*éle?er  sur  les  routes 
«  des  tas  de  pierret  en  Thonneur  de  Mercure. 

(S)  Mrlàte  vln'ai^tfffa.  .  • 
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végétation  devient  plus  abondante  dans  cette 
partie  du  ravin,  et  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  d'ar- 
bres,  les  grands  arbustes  n'y  manquent  pas.  Le 
village  de  Palca^  qui  donne  son  nom  à  la  quebrada, 
en  occupe  le  versant  droit.  Nous  y  entrâmes  a  deux 
heures  après  midi,  et  nous  nous  décidâmes^ 
d'après  l'avis  de  noire  muletier,  à  y  passer  le  reste 
de  la  journée,  en  nous  établissant  à  cet  effet  dans 
une  de  ces  maisons  publiques  ou  caravanserais 
que  l'on  appelle  tambos,  et  dont  l'idée  remonte  au 
temps  des  Incas. 

Quatre  murs,  un  toit  de  bambou  et  de  jonc» 
voilà  pour  la  construction  générale  de  notre  hôtel; 
pas  de  cloison  intérieure»  une  porte  qui  servait  de 
même  temps  de  fenêtre,  et  trois  couchettes  en 
terre  comme  les  murs ,  voilà  pour  les  détails.  L'é- 
lévation de  Palca  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
est  d'environ  2,900  mètres  ;  aussi  y  avons-nous 
trouvé  l'air  infiniment  plus  frais  que  sous  notre 
Acacia ,  et  avons-nous  ressenti  d'une  manière  très 
marquée  les  effets  de  sa  raréfaction.  La  sensation 
pénible  que  cette  raréfaction  produit  sur  les  fonc- 
tions circulatoires  et  respiratoires  porte  dans  le 
pays  le  nom  de  soroche.  Seulement,  au  lieu  de  lui 
assigner  pour  cause  une  diminution  dans  la  près* 
sion  atmosphérique,   on  suppose  généralement 
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qu'elle  est  due  à  la  présence  dans  Tair  d'émana- 
tions métalliques  {antimonios). 

Mes  compagnons,  qui  avaient  été  très  désireux, 
depuis  leur  arrivée  au  Pérou,  d'être  témoins  d'un 
tremblement  de  terre  (ti/t  temblor),  virent  s'accom- 
plir leur  souhait  pendant  la  nuit  que  nous  passâ- 
mes dans  le  tambo  de  Palca;  mais  ils  ne  furent,  je 
pense,  qu'assez  médiocrement  satisfaits.  Ce  fut 
vers  une  heure  et  demie  du  matin  que  le  bruit  de 
roulement  souterrain,  précurseur  du  tremblement, 
se  fit  entendre.  Au  môme  moment,  notre  muletier 
qui  couchait  dans  la  rue,  entr'ouvrait  la  porte  en 
criant  rccSeîîore^/  un  temblor!»  M.  de  H...  se  préci- 
pita aussitôt  dehors,  pour  voir  l'effet  de  la  commo- 
tion sur  les  objets  extérieurs;  mais  il  arriva  trop 
tard  :  le  tremblement  avait  eu  son  commencement 
et  sa  fin  pendant  les  quelques  secondes  que  mon 
compagnon  de  voyage  mit  à  passer  de  son  lit  à  la 
porte.  Il  ne  vit  donc  rien  et  ne  sentit  pas  davan- 
tage; tandis  que  s'il  était  resté  tranquillement 
blotti  sous  sa  couverture,  il  aurait  pu  analyser  le 
phénomène  tout  à  son  aise. 

Avant  le  lever  du  soleil  nous  nous  remîmes  en 
route ,  et  nous  continuâmes  à  remonter  le  ravin 
par  un  chemin  qui  devenait  de  plus  en  plus  roide. 
Kes  mules,  quoique  accoutumées  à  foire  ce  voyage. 
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témoigniiicDl  qu'elles  se  ressentaient  d6  l'élévalion, 
en  s'arrêlant  a  tout  moment  pour  respirer.  Des 
plantes  plus  purement  andines  (1)  que  celles  que 
nous  avions  rencontrées  jusque-là  caractérisaient 
déjà  la  végétation.  A  huit  heures,  nous  avions  at- 
teint une  sorte  de  plateau  où  se  trouvait  une  pile 
de  pierres  semblahles  à  celles  que  nous  avions 
rencontrées  précédemment  ;  deux  ou  trois  Solanées 
frutescentes^  les  derniers  arbustes  que  nous  de- 
vions voir,  donnaient  encore  en  ce  lieu  un  peu 
d'ombre,  dont  nous  profitâmes  pour  échapper  pen- 
dant quelque  temps  aux  rayons  trop  ardents  du 
soleil.  Le  thermomètre  marquait  alors  17  degrés, 
ce  qui  n'empêchait  pas  qu'à  quelque  distance  de  là 
tous  les  ruisseaux  ne  fussent  couverts  d'une  couche 
de  glace.  Â  ce  niveau  la  végétation  était  encore 
composée  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces,  mais 
en  montant  davantage,  celles-ci  se  trouvèrent  ré^ 
duites  à  une  demi-douzaine,  parmi  lesquelles  le 
Bolax  glebaria,  un  Baccharis  à  feuilles  courtes  et 
imbriquées,  et  un  Séneçon  glutineux,  attiraieni 
presque  uniquement  l'attention. 

Nous  nous  trouvâmes  enfin  sur  le  point  culmi- 
nant de  cette  partie  de  notre  route,*  point  connu 

(i)  Les  Chuifuiraga  surtout,  les  Bolax,  ei  quelques  Baccharis  d*uii 
HlMiet  parliculier* 
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SOUS  le  nom  de  Paso  de  Gualillos.  Iniililc  do  dire 
qu*!!  avait,  comme  loules  lesjMilvesapachelas,  son 
(asdecailloux.  Mais  ra/^acAe^adcGualiliosétail  sir 
gnalée  en  outre  par  la  présence  de  maints  squelet- 
tes d'Anes,  de  mules  et  de  Lamas  qui  gisaient  autour 
du  tas  central  comme  des  restes  de  victimes  que 
Ton  aurait  sacrifiées  au  pied  de  Tautel  des  dieux 
gardiens  de  la  montagne.  C'était  la  fatigue  qui 
avait  tué  ces  pauvres  animaux,  au  moment  d'attein- 
dre le  but.  M.  B...  m'avoua,  de  son  côté,  en  se  lais^ 
sant  tomber  de  sa  selle  sur  un  monceau  de  ces 
ossements  blanchis,  qu'il  se  sentait  tout  aussi  disi- 
posé  à  y  ajouter  les  siens  propres  qu*à  pousser  plu8 
loin.  Je  profitai  de  ce  nouveau  moment  de  repos 
pour  prendre  la  hauteur  barométrique  du  lieu.  Le 
chiffre  que  je  trouvai  correspond  à  peu  de  chose 
près  à  celui  déjà  donné  par  M.  Pentland  (environ 
4,500  mètres). 

En  avant  de  la  passe,  le  chemin  commença  à 
descendre  ;  et  peu  après  nous  passâmes  au  pied 
d'un  des  pics  que  nous  avions  aperçus  de  Tacna; 
la  neige  qui  les  couvrait  descendait  en  quelques 
points  à  peu  de  distance  du  niveau  ou  nous  nous 
trouvions.  Déjà  la  route  ne  s'inclinait  presque  plus. 
Nous  cheminions  dans  une  de  ces  vastes  plaines 
au  climat  glacé  qui  constituent  les  plateaux  des 
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Cordillères,  et  auxquelles  on  donne  au  Pérou  le 
nom  de  punas.  Quelques  Vigognes ,  les  premières 
que  nous  eussions  vues,  occupaient  avant  nous  le 
terrain;  mais,  légères  comme  des  chamois,  elles 
s'enfuirent  à  notre  approche. 

Plusieurs  espèces  de  Graminées,  parmi  les* 
quelles  se  disaient  surtout  remarquer  les  touffes 
grisâtres  d'un  Deyeuxia,  croissaient  dans  ces  ré- 
gions élevées  en  compagnie  d'un  Baccharis  résineux 
appelé  Tola.  Cet  arbrisseau,  vrai  type  de  plantes 
sociales,  est  aussi  abondant  dans  ces  lieux  que  le 
sont  les  Bruyères  dans  nos  landes.  Je  n'ai  vu,  dans 
mes  voyages  entre  les  tropiques,  que  deux  genres 
de  végétaux  qui  puissent  lui  être  comparés  :  ce 
sont  les  brillants  Microlicia  de  Minas-geraês  et 
quelques  Myrtes  des  camposde  Goyaz.  Encore  les 
espaces  recouverts  par  ces  plantes  offriraient-ils 
une  étendue  bien  minime,  si  on  les  plaçait  à  côté 
des  vastes  tolaresàxi  Pérou.  La  Tola  est  intéres- 
sante pour  d'autres  que  le  botaniste,  car  elle  est  à 
peu  près  le  seul  combustible  végétal  que  produise 
le  pays,  et,  à  ce  litre,  elle  sert  au  chauffege  des  fours 
dans  presque  toutes  les  régions  habitées  des  Cor- 
dillères de  cette  partie  de  l'Amérique.  Quant  à  la 
cuisine  proprement  dite,  elle  se  fait  en  général 
avec  le  crottin  desséché  du  Lama. 
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Après  avoir  dépassé  les  pics  neigeux,  nous  con- 
tinuâmes notre  marche  dans  la  puna  pendant  le 
reste  de  la  journée,  et  nous  atteignîmes,  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir,  le  village  de  Tacora ,  qui 
est  à  plusieurs  portées  de  fusil  en  dehors  de  la 
route.  Quand  je  dis  que  nous  atteignîmes  un  vil- 
lage, je  me  trompe,  je  devrais  dire  les  restes 
d'un  village  ;  car  celui  de  Tacora  était  inhabité 
depuis  longtemps,  et  ses  maisons,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  étaient  sans  toits  ;  ceux-ci  étant  de 
chaume,  avaient  servi  tour  à  tour  et  pendant  plu- 
sieurs années,  à  chauffer  la  marmite  du  voyageur  ; 
elles  solives  qui  en  formaient  la  charpente  avaient 
été  emportées  sans  doute  pour  servir  à  la  con- 
struction d'autres  habitations.  On  pourrait  difficile- 
ment se  figurer  un  lieu  plus  triste  que  ce  hameau 
désert.  L'église  était  la  seule  construction  qui  eût 
élé  entièrement  respectée.  Nous  campâmes  dans 
une  petite  hutte  qui  en  était  voisine,  en  cherchant 
de  notre  mieux  à  nous  garantir  du  vent  glacial  qui 
entrait  par  ses  ouvertures  béantes. 

Mes  compagnons,  accablés  par  la  fetigue  ou  le 
moche,  attendirent  à  peine  pour  se  coucher  que 
leurs  matelas  fussent  étendus  sur  le  sol,  et  je  n'at- 
tendis de  mon  côté  pour  en  faire  autant  que  l'ar- 
rivée du  chupé f  qui  ne  tarda  pas  à  paraître, 
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grâce  à  Tabondance  du  combustible  que  nous  four- 
nissait notre  toit.  Je  bouchai  ensuite,  aussi  her- 
métiquement que  possible,  tous  les  hiatus  de  ma 
cellule,  et  je  réussis  au  bout  de  quelque  temps  à 
avoir  presque  chaud. 

Le  lendemain ,  dans  la  matinée ,  nous  dor- 
mions encore  tous,  lorsque  le  muletier  vint  nous 
annoncer  que  quatre  Vigognes  paissaient  près 
du  village.  Nous  courûmes  aussitôt,  M.  de  H...  et 
moi,  vers  un  petit  enclos  qui  attenait  à  Téglise, 
espérant  qu'en  nous  glissant  le  long  de  ses  murs, 
nous  pourrions  nous  approcher  de  notre  proie 
assez  pour  que  nos  fusils  portassent.  Les  quelques 
pas  que  nous  fîmes  pour  gagner  ce  poste  nous  es- 
soufflèrent tellement,  que  si  les  Vigognes  eussent 
en  ce  moment  été  averties  de  notre  présence,  elles 
auraient  eu  fort  peu  à  craindre.  Mais  elles  ne  se 
doutaient  pas  du  danger  qui  les  menaçait,  et  elles 
continuèrent  à  pattre  dans  une  entière  sécurité, 
en  nous  donnant  tout  le  temps  nécessaire  pour  re- 
prendre haleine.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  canons 
de  nos  fusils  se  posèrent  sur  le  bord  du  mur,  que 
l'instinct  délicat  de  ces  animaux  sembla  leur  ré- 
véler le  voisinage  d'un  ennemi.  Leurs  jolies  têtes 
quittèrent  alors  le  sol  comme  d'un  commun  ac- 
cord, et  quatre  paires  d'oreilles  se  tendirent  à  la 
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fois  de  notre  côté.  Nos  deux  coups  partirent  au 
même  moment^  mais  sans  effet  bien  apparent,  si 
ce  D*est  que  trois  des  quatre  Vigognes  prirent  le 
galop  et  furent  en  un  clin  d'œil  hors  de  portée, 
mais  pas  assez  pour  que  M.  de  H...  ne  crût  devoir 
leur  envoyer  une  troisième  balle  qui ,  comme  les 
précédentes,  porta  trop  bas. 

Cependant  la  quatrième  Vigogne  restait  encore 
immobile  à  sa  place,  et  continuait  de  nous  regarder, 
lorsque  les  autres  étaient  déjà  loin;  si  bien  que  je 
m'imaginai,  mais  très  à  tort,  que  quelque  blessure 
Tempéchait  de  suivre  l'exemple  de  ses  compa- 
gnes. J'eus  alors  Tespoir  de  rapprocher  de  plus 
près.  Je  sortis  de  mon  enclos  et  je  courus  sur  elle. 
Son  étonnement  n'en  parut  être  que  plus  grand, 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  je  me  fus  avancé  d'une 
quinzaine  de  pas,  qu'elle  prit  la  fuite.  J'eus  cepen- 
dant le  temps  de  la  viser  avant  qu  elle  eût  regagné 
le  terrain  perdu,  el  cetle  fois  ma  balle  fit  effet, 
car  la  béte  tomba  morte  du  coup.  La  charge  avait 
porté  à  quelques  pouces  au-dessous  de  la  télé,  en 
partageant  la  moelle  cervicale.  Le  muletier  accou- 
fol)  et  j'essayai  avec  lui  de  porter  ma  victime  jus- 
qu'à la  maison  ;  mais  son  poids  était  tel  que  je  fus 
essoufflé  en  un  instant.  Il  fallut  attendre  un  nou- 
veau renfort,  grâce  auquel  la  Vigogne  fut  enfin 
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déposée  dans  la  cour  de  noire  habitation,  et  je 
m'occupai  de  la  dépecer  pour  en  emporter  la 
peau. 

Le  motif  qui  avait  porté  l'animal  à  retarder  sa 
fuite  de  manière  à  me  permettre  de  le  tuer,  n'é- 
tait pas,  comme  nous  le  supposions,  une  blessure. 
Lorsqu'une  troupe  de  Vigognes  est  poursuivie,  les 
mâles  les  plus  vigoureux,  quiagissent comme  chefs» 
restent  invariablement  les  derniers  sur  le  lieu  du 
danger,  comme  pour  protéger  la  fuite  des  autres. 
C'est  un  fait  dont  nous  avons  été  témoins  plus 
d'une  fois  durant  notre  voyage,  et  qui  est  cause 
qu'il  est  bien  plus  facile  de  se  procurer  les  Vigo- 
gnes m&les  que  celles  du  sexe  opposé.  J'ai  été  à 
même  de  m*approcher  vingt  fois,  durant  notre 
voyage,  assez  près  des  m&les  pour  pouvoir  les  tirer,, 
mais  jamais  je  n'ai  pu  faire  de  même  pour  les  fe- 
melles. 

I^Vigogne(l)  est,  avec  leGuanaco,  le  plus  large- 
ment réparti  des  représentants  du  genre  Chameau, 
dans  le  nouveau  monde.  Elle  se  rencontre  dans 
presque  toutes  les  parties  élevées  des  Andes,  depuis 
l'Ëquateurjusqu'audétroitde  Magellan.  Les  régions 
où  cUo  se  plaît  le  plus  sont  celles  où  l'homme  et 

(1)  Cumclut  Vicogna  Cmel. 
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le  Condor  peuvent  seuls  la  suivre;  mais  Toiseau- 
roi^  plus  friand  du  fumet  d'une  charogne  que  do 
proies  vivantes^  ne  lui  feit  que  rarement  la  guerre  ; 
et  Thomme,  jusqu'à  nos  jours  du  moins^  a  plutôt  - 
cherché  à  favoriser  la  multiplication  de  ces  ani- 
maux qu'il  n'a  aidé  à  leur  destruction.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  ils  étaient  si  abondants  à  Tépoque 
de  la  conquête.  Du  temps  des  Incas,  la  laine  de  la 
Vigogne  servait  en  effet  tout  spécialement  à  la  fa- 
brication des  tissus  dont  les  nobles  du  pays  avaient 
coutume  de  se  vêtir,  et  les  animaux  qui  les  fournis- 
saient, quoique  sauvages,  étaient  regardés  comme 
la  propriété  exclusive  du  souverain.  Aucun  ne  pou- 
vait les  chasser  sans  s'exposer  à  des  peines  sévères  ; 
et  ce  n'était  qu'à  des  époques  fixes,  c'est-à-dire 
environ  une  fois  l'an,  qu'on  en  faisait  une  chasse 
générale  sous  la  surveillance  personnelle  de  Tlnca 
ou  de  ses  principaux  officiers.  Encore  les  battues 
n'avaient-elles  lieu  dans  le  même  district  que  tous 
les  quatre  ans,  afin  que  les  déficits  eussent  le  temps 
de  se  combler.  Ces  chasses  s'appelaient  cliacus, 
d'où  est  venu  le  mot  Chaco. 

A  l'époque  signalée,  tous  les  habitants  de-  la 
province,  au  nombre  quelquefois  de  cinquante  à 
soixante  mille ,  et  môme  parfois  davantage , 
s'il  faut  en  croire  les  relations,  s'armaient  de 
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perches  ou  de  lances,  et  se  distribuaient  de  manière 
h  former  un  immense  cordon  qui  devait  embrasser, 
dans  son  enceinte,  toute  retendue  du  pays  où  la 
chasse  allait  avoir  lieu.  Cela  fait ,  tous  les  indi- 
vidus qui  composaient  le  cercle  marchaient  vers 
un  centre  commun,  en  battant  avec  soin  le  pays, 
jusqu'à  ce  que  les  habitants  consternés  de  la  Cor- 
dillère se  trouvassent  tous  concentrés  dans  quelque 
espace  bien  uni  où  il  était  facile  de  s*en  rendre 
maître.  Un  tirage  avait  alors  lieu.  Les  animaux 
étrangers,  tels  que  chevreuils,  etc.,  leurs  mâles 
surtout,  et  beaucoup  de  Guanacos,  étaient  tués. 
Leur  peau  était  employée  à  divers  usages,  et  leur 
chair  était  distribuée  à  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  la  chasse  ;  taillée  en  tranches  minces  et  séchée  à 
Tair,  elle  constituait,  sous  le  nom  de  cliarqui,  la 
seule  nourriture  animale  des  habitants  de  classe 
inférieure  du  Pérou.  Quant  aux  Vigognes,  dont  le 
nombre  s*élevait  souvent  à  trente  ou  quarante 
mille,  on  les  tondait  avec  soin  et  on  leur  rendait 
la  liberté.  Leur  laine  était  ensuite  déposée  dans 
les  magasins  royaux,  et  répartie  à  mesure  que  le 
besoin  s'en  faisait  sentir  :  les  qualités  inférieures 
aux  gens  du  peuple,  et  les  plus  belles  aux  nobles, 
qui  seuls  avaient  la  permission  de  porter  des  draps 
fins.  Ces  tissus,  disent  les  chroniques,  avaient  tout 
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le  brillant  des  plus  belles  étoffes  de  soie,  et  la  dé- 
licatesse de  leurs  nuances  excitait  Tenvie  des  arti- 
sans d'Europe. 

Les  mesures  prudentes  dont  je  viens  de  rendre 
compte  ne  furent  plus  observées  après  la  conquête, 
et  le  nombre desYigognes  a  diminué  en  conséquence 
d^une  manière  prodigieuse.  Aujourd'hui,  la  ma- 
nière ordinaire  de  leur  feire  la  chasse  ressemble 
assez ,  sauf  le  dénoùment ,  à  celle  qui  était  en 
usage  autrefois.  Elle  consiste  à  préparer  dans 
un  lieu  convenablement  choisi  un  enclos  do 
2  ou  300  mètres  de  circonférence ,  dont  les  murs 
sont  représentés  par  un  filet  très  léger  soutenu 
sur  des  piquels  plantés  de  distance  en  distance , 
ou  même  par  une  simple  ficelle  à  laquelle  sont 
suspendus  des  flocons  de  laine.  Cet  enclos  a  une 
ouverture  de  15  à  20  mètres  de  largeur,  par  la- 
quelle on  fait  entrer  les  Vigognes  au  moyen  d'un 
cordon  d'hommes  analogue  à  celui  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  si  ce  n'est  qu'il  est  moins  élendu. 

La  vue  seule  du  filet  ou  de  la  ficelle  suffit  pour 
contenir  les  timides  animaux;  ils  se  laissent  dès 
lors  entourer  sans  résistance,  et  les  Indiens  en  font 
un  facile  carnage ,  soit  en  les  assommant  à  coups 
de  gourdin ,  soit  en  leur  rompant  le  cou  sur  leur 
genou.  Ils  les  dépècent  ensuite  pour  en  retirer  la 
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peau,  qu'ils  porlent  au  marché ,  où  elle  se  vend 
environ  4  réaux  (2  fr.  50).  Isolée,  la  laine  se  vend, 
sur  la  côte  du  Pérou,  jusqu'à  100  piastres  (500 
francs)  les  cent  livres  ;  mais  il  est  bon  de  faire  re- 
marquer qu'un  individu  n'en  fournit  que  très  peu. 
La  plus  grande  consommation  de  cet  article  a  lieu 
dans  le  pays  même,  où  il  sert  à  faire  des  chapeaux 
de  feutre  très  estimés  et  des  gants  qui  ont  un  moel- 
leux tout  particulier.  L'exportation  en  est  presque 
nulle,  si  on  la  compare  à  celle  des  laines  de  mou- 
ton et  d*Âlpaca  ;  au  Pérou,  elle  s'élève  tout  au  plus 
au  chiffre  de  2,000  à  2,500  piastres  par  année. 

La  Vigogne  s'apprivoise  avec  facilité  dans  son 
jeune  âge;  elle  est  alors  d'une  extrême  douceur,  et 
suit  son  maître  comme  un  chien.  Cet  animal  a  ce- 
pendant dans  le  caractère  un  certain  fond  de  ma- 
lice dont  on  ne  le  prive  jamais;  aussi  a-t-on  bien 
soin  de  ne  jamais  lui  laisser  trop  de  liberté,  là  où 
ses  penchants  pourraient  nuire.  Lorsqu'on  le  tour- 
mente, il  répond  assez  souvent  par  une  ruade  ; 
mais  un  moyen  de  défense  dont  il  hii  un  usage 
aussi  fréquent,  c'est  de  cracher  à  la  figure  de  son 
adversaire  la  matière  de  sa  rumination. 

Les  mules  et  les  ânes  mangent  assez  volontiers 
les  grands  Deyeuxia  qui  constituent ,  avec  quel* 
ques  autres  graminées,  le  pasto  brabo  des  punas; 
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mais  les  Vigognes  préfèrent  les  graminées  plus 
basses  9  d*cspèccs  très  diverses  y  qui  forment  le 
gazon  le  plus  fin  de  la  plaine,  celui  que  les  habi- 
tants du  pays  appellent  pastito. 

La  taille  moyenne  de  la  Vigogne  est  inférieure  à 
celle  du  Lama,  que  tout  le  monde  connatt,  mais 
elle  est  à  bien  peu  de  chose  près  la  même  que 
celle  du  Guanaco.  L'individu  que  je  tuai  mesurait 
126  centimètres  entre  Torigine  de  la  queue  et  le 
niveau  des  oreilles;  la  longueur  du  cou,  en  dessus, 
était  de  38  centimètres;  et  la  circonférence  du 
corps  9  vers  le  milieu  de  l'abdomen ,  d*un  peu 
moins  d*un  mètre.  La  couleur  du  poil  est  partout 
d'un  brun  fouve  ou  ferrugineux  plus  ou  moins 
clair 9  excepté  sur  la  poitrine,  où  il  est  (chez  le 
mâle)  d*un  beau  blanc.  Enfin  les  yeux  de  la  Vi- 
gogne, qui  sont  très  grands  et  d'une  douceur  par- 
ticulière, donnent  à  sa  tigure  une  expression  d'in- 
telligence qui,  jointe  à  la  grâce  de  son  port,  assigne 
à  cet  animal  une  place  parmi  les  plus  jolis  objets 
de  la  créatiou. 

Malgré  le  retard  occasionné  par  l'événement  que 
j'ai  raconté,  nous  réussîmes  à  nous  mettre  en 
route  uu  peu  après  huit  heures.  La  région  qui  se 
présentait  devant  nous,  assez  semblable  à  celle  que 
nous  avions  parcourue  le  jour  précédent,  était  cou- 
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verle  de  touffes  rapprochées  de  Deyetixia  et  de 
Baccharis.  Mes  compagnons  de  voyage,  déjà  à 
moitié  acclimatés,  souffraient  bien  moins  du  so- 
roche  qu'auparavant;  mais  en  revanche,  M.  B... 
se  plaignait  doublement  de  la  fatigue. 

A  deux  heures  après  midi,  nous  nous  arrêtâmes 
pour  déjeuner,  sur  les  bords  d'une  rivière  appelée 
Uchusuma,  dans  un  petit  marais  tout  émaillé  de 
Gentianes  en  fleur.  Mais  les  nuages  amoncelés  de- 
puis quelque  temps  sur  nos  tôtes  prirent  tout  à 
coup  un  aspect  si  menaçant,  que  nous  nous  remî- 
mes en  selle  au  plus  vite,  et  nous  nous  couvrîmes 
de  nos  ponchos  pour  nous  garantir  du  vent  qui 
devenait  à  chaque  instant  plus  fort  et  plus  glacial. 
Bientôt  do  grands  floconsdc  neige  obscurcirent  l'at- 
mosphère, et  la  pjina  se  couvrit  d'une  immense 
nappe  blanche,  sous  laquelle  notre  guide  avait 
bien  de  la  peine  à  deviner  la  direction  de  la  route. 
Nous  aspirions  impatiemment  à  arriver  à  quelque 
abri  où  nous  pussions  nous  réchauffer  et  passer 
une  bonne  nuit,  mais  le  ciel  en  avait  décidé  tout 
autrement.  Qu'on  se  figure  notre  désespoir  lors- 
qu'on parvenant  à  ce  gîte  anticipé,  nous  ne  vîmes 
qu'une  vilaine  ruine  noire,  encore  plus  nue  que 
celles  de  Tacora.  Il  y  avait  eu  autrefois  là,  je 
pense,  une  sorte  d'auberge,  mais  le  nom  d'Hospicio 
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que  portait  ce  reste  de  maison  nous  semblait 
être  une  amère  dérision.  Au  moment  où  nous  y 
arrivions,  il  avait,  en  grand,  Taspecld^un  morceau 
de  gâteau  à  miel ,  avec  celte  différence  que ,  au 
lieu  de  miel ,  ses  nombreuses  cellules  étaient 
remplies  de  neige. 

Il  était  environ  cinq  heures  et  demie,  lorsque 
nous  nous arrêtàmesdevantcet  affreux  réduit  ;  mais 
la  nuit  nous  aurait  surpris  bien  avant  que  nous  eus- 
sions pu  en  atteindre  un  meilleur,  il  fallut  donc 
nous  résigner.  D'ailleurs  il  ne  neigeait  presque 
plus,  et  nous  espérions  qu'en  vidant  une  ou  deux 
loges  de  la  froide  matière  qui  les  encombrait,  nous 
pourrions  encore  y  passer  la  nuit  d'une  manière 
satisfoisante.  Nous  nous  mtmes  tous  à  l'œuvre,  et 
au  bout  d'un  temps  comparativement  court,  la 
place  fut  déblayée  et  nos  lits  installés.  Je  n*ai  pas 
besoin  dédire  qu'il  faisait  froid  ;  aussi  devinera-t-on 
facilement  le  sentiment  de  satisfaction  que  nous 
éprouvâmes  en  nous  enfonçant  sous  nos  couver- 
tures. Bref,  nous  essayâmes  d'oublier  nos  maux 
dans  le  sommeil,  car  de  diner  il  ne  pouvait  être 
question.  Fatigué  comme  je  l'étais,  je  m'endormis 
bientôten  donnant  un  dernier  coup  d'œil  à  quelques 
étoiles  qui  brillaient  au-dessus  de  ma  tète  et  dont 
je  m'étais  plu  à  tirer  un  augure  favorable.  Les 
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aslres  nous  trompèrent  cependant,  comme  ils  en 
ont  trompé  tant  d'autres.  Vers  minuit,  je  me  ré- 
veillai subitement,  en  sentant  une  forte  impres-* 
sion  de  glace  au  cou ,  impression  qui  se  propagea 
avec  rapidité  tout  le  long  du  dos.  C'était  une 
poignée  de  neige  qui  venait  de  tomber  sur  moi, 
par  suite  d'un  mouvement  que  j'avais  fait  pour  me 
retourner,  le  poncho  que  j'avais  étendu  au-dessus 
de  ma  figure  s'étnnt  un  peu  dérangé.  En  me  sou- 
levant pour  constater  l'état  de  l'atmosphère,  je  fis 
entrer  dans  mon  lit  une  nouvelle  avalanche,  puis 
une  autre,  car  j'étais  à  moitié  enseveli  dans  la 
neige  qui  était  tombée  pendant  mon  sommeil. 
M.  B. . . ,  qui  occupait  la  môme  cellule  que  moi,  avait 
également  presque  disparu,  mais  mieux  disposé 
que  moi,  plus  feligué  aussi,  il  continuait  de  dormir. 
Après  quelques  réflexions  assez  peu  agréables,  je 
décidai  que  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire  était  de 
me  rendormir,  de  mon  côté;  et  j'eus  la  satisfaction 
d'y  réussir.  Celte  fois,  quand  je  me  réveillai,  il  fai- 
sait grand  jour. 

11  avait  alors  entièrement  cessé  de  neiger,  et  le 
temps  promettait  d'être  beau.  Néanmoins  le  froid 
était  encore  si  vif  (3  degrés  au  dessous  de  zéro), 
que  je  quittai  mon  matelas  avec  un  certain  regret, 
bien  qu'il  fût  presque  trempé.  Notre  muletier 
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en  chef  que  j^avais  plaint  inlérieuremenf ,  avail  été 
cependant  le  mieux  partagé  ;  il  s'était  fait  avec  les 
aparejos  ou  bâts  de  ses  mules  un  long  toit  imper- 
méable  où  il  se  trouvait  si  bien,  que  nous  eûmes 
de  la  peine  à  l'en  faire  déguerpir.  La  neige  amon- 
celée autour  dé  ce  dortoir  improvisé  n'avait  feit 
que  le  garantir  plus  complètement. 

Les  mules  avaient  été,  à  ce  qu'il  parait,  encore 
moins  satisfaites  que  nous  du  lieu  où  on  leur  avait 
fait  passer  la  nuit,  et  Tune  d'elles  avait  été  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Varriero  allait  se  voir  obligé 
(le  partir  pour  s'en  procurer  une  autre,  lorsque 
par  un  hasard  inespéré,  il  vint  à  passer  en  ce  mo- 
ment un  autre  muletier  dont  il  obtint  ce  qu'il  dési- 
rait. Nous  déjeun&mes,  en  attendant,  avec  du  cho- 
colat à  la  neige,  et  je  passai  le  reste  du  temps  qui 
s'écoula  jusqu'au  moment  du  départ  à  faire  avec 
un  de  nos  hommes  la  chasse  aux  souris  qui  infes- 
taient nos  chambres  à  coucher.  Nous  prîmes  plu- 
sieurs des  plus  petits  decesanimaux,  en  les  assom- 
mant avec  des  boules  de  neige  ;  mais  les  grands, 
moins  téméraires,  finirent  par  ne  plus  se  laisser 
tenter  par  les  miettes  de  pain  dont  nous  amorcions 
l'entrée  de  leurs  réduits.  Je  fus  assez  surpris,  je 
l'avoue ,  de  trouver  en  ces  lieux  ces  petites  créa- 
tures, car  je  ne  pensais  pas  qu'une  nourriture  aussi 
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simple  que  Therbe  de  la  puna  pût  leur  suffire;  je 
ne  sais  pas  cependant  où  elles  en  trouveraient  une 
autre  à  cette  hauteur. 

Notre  bagage  étant  chargé,  nous  nous  remtmes 
en  marche.  Vers  onze  heures,  nous  quittâmes  la 
plaine  pour  nous  engager  dans  une  descente  aussi 
rude  que  pittoresque,  conduisant  au  bord  du  rîo 
Maure  qui  forme  en  ce  point  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  le  Pérou  et  la  Bolivie.  Les  flancs  du 
ravin  au  fond  duquel  coulait  ce  cours  d'eau  étaient 
hérissés  de  grands  rochers  aux  formes  les  plus 
bizarres.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  plus  larges 
supérieurement  qu'à  leur  base,  et  semblaient  avoir 
été  usés  par  les  flots  d'une  mer  violente.  Leurs 
cavités  anfractueuses  servaient  de  refuge  à  un 
nombre  infini  de  Bongeurs  à  longue  queue,  de 
la  taille  de  notre  lapin ,  connus  sous  le  nom  de 
Viscachas  et  aux  dépens  desquels  il  nous  aurait  été 
fecile  de  nous  procurer  un  diner  copieux,  mais  la 
crainte  d'un  retard  qui  eût  pu  nous  obliger  à  passer 
une  autre  nuit  sans  toit  nous  empêcha  de  leur 
nuire. 


CHAPITRE  VI. 

ITAriea  à  la  Pas  (tuite). 

Apacbeta  de  Chulunquaiani  :  poiot  culminant  de  la  route.  —  Alpacas. 
~  Quefiuas. — Estancia  de  Chulunquaiani.  Promenades  aux  environs. 
Végétation.  Chasse  aux  Viscachas.  —  Santiago  de  Machaca.  M.  B...  se 
fourîoie.  —  San-Ândrés.  Curé.  Oiseau-plante.  —  Punas  cultivées.  — 
Guanacos.  —  Canal  du  Desaguadero.  Pont  de  bateaux.  Douane.  — 
Nuit  passée  dans  une  ferme  indienne. — Instruments  aratoires.— Bourg 
et  Pampa  de  Biacha.  —  Descente  à  la  Paz. 

Le  rio  Maure  avait  une  largeur  de  12  à  15  mè- 
tres dans  le  point  où  nous  le  passâmes;  mais  sa 
profondeur  n'était  nulle  part  de  plus  de  80  centi- 
mètres . 

Du  côté  bolivien  y  la  pente  du  versant  était 
moins  rapide  que  du  côté  péruvien,  mais  en  re- 
vanche elle  élait  beaucoup  plus  longue,  aussi 
montâmes-nous  en  somme  bien  plus  haut  que  nous^ 
ne  l'avions  fait  jusque-là  ;  et  nous  passâmes  après 
quelques  heures  de  marche  le  point  culminant  de 
toute  la  roule  de  Tacna  à  la  Paz ,  c'est-à-dire 
Vapachela  de  Chulunquaiani,  dont  l'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer ,  déterminée  par 
M.  Pentlandy  est  d'environ  4,600  mètres. 
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Dans  les  pnrlics  marécageuses  du  ravin  par 
lequel  on  arrive  à  lapasse,  nous  vîmes  un  troupeau 
d'AIpacaSy  animaux  qui  méritèrenldes  conquérants 
le  nom  de  moutons  du  Pérou.  Ils  sont  plus  petits 
que  le  Lama  leur  congénère  ;  el  leur  laine  y  celle 
du  cou  en  particulier,  est  plus  longue,  ce  qui  leur 
donne  un  focies  différent,  mais  assez  analogue  à 
celui  de  la  béte  à  laquelle  le  comparaient  les 
Espagnols. 

Après  avoir  cheminé  quelques  heures  dans  une 
région  ondulée,  caractérisée  par  la  présence  d'un 
curieux  petit  arbre  appelé  Quenua{l)j  le  seul  de 
ces  dimensions  qui  prospère  à  une  si  grande  élé- 
vation, nous  pénétrâmes  dans  un  nouveau  ravin 
qui  débouchait  sur  une  plaine  étendue ,  appelée 
Pampa  de  Chulunquaiani,  à  l'extrémité  de  laquelle 
était  une  grande  ferme.  Bâtie  de  briques  cuites 
au  soleil,  comme  la  plupart  des  constructions  de 
ces  pays,  elle  s'en  distinguait  néanmoins  en  ce  que 
ces  murs  étaient  blanchis  â  la  chaux,  ce  qui  fut 
pour  nous  d'un  bon  augure.  Lemattredu  logis  était 
absent,  mais  un  majordome  qui  le  remplaçait  nous 
reçut  avec  tantd*affabilité  que  nous  nous  conso- 
lâmes facilement  de  ce  petit  contretemps.  La  forme 

(1)  On  donne  ce  nom  ,  dans  les  Andes ,  à  diverses  espèces  du  genre 
Poiylepii  (funi.  des  Sangiiisorbécs). 
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était  d'ailleurs  disposée  tout  exprès  pour  recevoir 
les  voyageurs,  et  contenait»  à  leur  usage,  un  très 
bon  logement  et  une  petite  boutique  (pulperia) 
assez  bien  assortie.  Enfin  nous  fûmes  si  satisfaits 
de  notre  trouvaille,  qu'il  fut  décidé  que  toute 
la  journée  du  lendemain  serait  consacrée  à  en 
jouir. 

L'élévation  à  laquelle  se  trouve  la  ferme  de 
Chulunquaiani  est  telle,  qu'aucune  espèce  de 
culture  n*y  est  possible;  on  s'y  occupe  exclusive- 
ment de  l'élevage  des  bestiaux,  surtout  de  moutons 
dont  le  chiffre  monte  à  environ  4,000.  Les  bœufs 
y  vivent,  mais  ils  n'y  prospèrent  pas. 

I^s  Indiens  qui  travaillent  sur  le  sol  de  l'e^- 
iancia  sont  dédommagés  par  le  droit  de  s'y  do- 
micilier, et  ils  reçoivent,  chaque  trimestre,  une 
livre  de  coca ,  une  charge  d'âne  de  pommes  de 
terre  fraîches  et  autant  de  pommes  de  terre  gelées 
ou  chuhi  :  préparation  dont  j'aurai  occasion  de 
parler  en  détail,  plus  tard,  ainsi  que  de  la  coca. 
J'ai  fait  l'éloge  du  logement  destiné,  dans  la 
ferme  de  Chulunquaiani,  aux  voyageurs  ;  mais  il  va 
sans  dire  que  cet  éloge  est  purement  relatif.  Après 
la  nuit  passée  à  l'Hospicio,  nous  ne  pouvions  être 
très  difficiles.  Le  luxe  principal  de  notre  chambre 
consistait  en  une  natte  qui  recouvrait  l'espèce  de 
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gradin  de  lerre  sur  lequel  on  plaçait  les  matelas. 
Notre  mobilier  proprement  dit  consistait  en  une 
table,  une  paire  de  bancs  et  deux  grossières  imi- 
tations de  fauteuils.  Quant  à  la  pulperia ,  elle  ne 
nous  fournit  guère  que  des  sardines  à  Thuile,  des 
œufs,  du  fromage  de  brebis  assez  médiocre  et  du 
vin  de  Bordeaux  plus  médiocre  encore  ;  mais  les 
troupeaux  de  moutons  n'étaient  pas  loin,  la  viande 
fraîche  et  le  lait  ne  nous  manquèrent  donc  pas. 

Après  le  sommeil  réparateur  qui  suivit  un  sage 
emploi  des  éléments  ci-dessus  énumérés,  nous 
fîmes  l'exploration  des  environs  de  notre  domicile. 
La  matinée  se  passa  à  faire  la  chasse  aux  canards 
dans  la  pampa  marécageuse  quiavoisinait  la  ferme, 
et  en  particulier  sur  le  bord  des  flaques  et  des 
ruisselets  qu'on  y  observait  de  toutes  parts;  mais 
le  froid  de  la  nuit  les  avait  recouverts  d'une  croûte 
de  glace  et  nos  palmipèdes  disaient  beaucoup  de 
cérémonies  pour  s'y  poser  ;  aussi  cette  chasse  ne 
cpmmença-t-elle  à  devenir  un  peu  fructueuse  que 
lorsque  le  soleil  eut  rendu  l'accès  de  leau  plus 
libre.  Sous  le  rapport  botanique  je  fus  plus  heu- 
reux, ma  collection  s'élant  accrue  d'un  assez  grand 
nombre  d'espèces  propres  aux  pelouses  andines  et 
que  nous  n'avions  jamais  remarquées  auparavant. 
La  préparation  <le  la  peau  de  Vigogne,  qui  n'avait  été 
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qu'ébauchée,  m'occupa  ensuite.  Je  fis  mon  pos- 
sible pour  obtenir  un  Âlpaca,  sachant  qu'il  y  en 
avait  dans  le  voisinage,  sans  pouvoir  y  réussir.  Le 
lecteur  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  peine 
qaon  éprouve,  en  général^  a  persuader  aux  In* 
diens  de  se  défaire  de  leurs  animaux  domestiques; 
c'est  à  tel  pointqu'il  m'est  arrivé  plusieurs  Fois^  du- 
rant mon  séjour  en  Bolivie,  d'offrir  cinq  et  six  fois 
la  valeur  d'un  Alpaca^  sans  pouvoir  l'obtenir.  Les 
moutons  sont  les  seules  bêtes  qui  fassent  excep- 
tion à  la  règle. 

On  sait  que  la  laine  d'Âlpaca  constitue  une  des 
branches  les  plus  importantes  du  commerce  péru- 
vien. C'est  en  Angleterre  qu'il  s'en  fait  aujour- 
d'hui la  plus  grande  consommation.  Sur  place,  le 
prix  de  cet  article  varie  grandement.  La  couleur  est 
pour  beaucoup  dans  ces  variations.  La  laine  qui 
est  d'un  blanc  pur  se  vend  jusqu'à  30  ou  35  pias- 
tres le  quintal;  les  autres  couleurs  valent  en 
moyenne  22  piastres.  Les  Âlpacas  noirs  sont  les 
plus  communs  ;  puis  viennent  ceux  de  couleur  café, 
les  gris,  etc.  Aux  époques  de  la  tonte,  qui  ne  se 
feit  qu'à  des  intervalles  assez  éloignés,  chaque  in- 
dividu donne  de  trois  à  sept  livres  de  laine.  J'ai 
vu  de  ces  animaux  dont  la  toison  vierge  traînait 
presque  à  terre;  dans  ces  cas  leur  figure  est 
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presque  enfouie  dans  la  laine  qui  rencadrc. 
Ma  journée  se  termina  par  une  chasse  très  inté- 
ressante que  je  fis,  avec  notre  majordome,  sur  une 
.  montagne  rocheuse  voisine  de  Thabitalion.  Il  s'a- 
gissait de  me  procurer  quelques  uns  de  ces  ron- 
geurs à  longue  queue  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
sous  le  nom  de  Yiscachas.  La  tâche  était  moins 
facile  que  je  ne  me  l'étais  imaginé,  car  les  rochers 
que  ces  animaux  avaient  choisis  pour  demeure 
étaient  tout  à  fait  au  sommet  de  Téminence,  et  le 
soroche  m'obligeait  de  faire  halte  à  chaque  instant. 
Le  chemin  qu*il  nous  fallut  suivre  était  d'ailleurs  si 
escarpé,  qu'il  était  à  peine  praticable.  Cependant  le 
moment  que  nous  avions  choisi  pour  notre  chasse 
était  des  plus  propices.  Au  coucher  du  soleil,  ainsi 
qu'à  son  lever,  les  Yiscachas  sortent  des  retraites 
où  elles  restent  ordinairement  enfermées  durant 
le  jour,  et  s'accroupissent,  les  moustaches  au  vent, 
sur  les  pointes  de  leurs  rochers.  Le  chasseur,  qui 
s'est  approché  avec  toutes  les  précautions  voulues, 
aperçoit  alors  leurs  petits  profils  avec  une  netteté 
admirable.  Mais  le  sens  de  Touie  est  assez  déve- 
loppé chez  ces  animaux,  et  il  faut  user  de  quel- 
ques ménagements  pour  ne  pas  les  tirer  trop  t6t 
de  leur  altitude  méditative.  Mes  énormes  bottes 
m'empêchèrent,  je  dois  le  dire,  d'observer  ces 
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rè(;Ies  autant  à  la  Icitre  que  cola  eût  clé  à  désirer, 
ei  nous  eûmes  le  chagrin  de  voir  disparaître  les 
sentinelles  avancées  avant  d'avoir  pu  communi- 
quer avec  elles.  Je  redoublai  de  précautions  et  nous 
arrivâmes^  enfin,  à  un  site  fevorable.  Un  instant 
après,  une  première  victime  s'affaissait  sur  la 
plate-forme  de  sa  forteresse,  et,  avant  que  Téton- 
nement  produit  par  la  détonation  se  fût  dis- 
sipé;  le  majordome  me  prit  le  fusil  des  mains  et 
en  abattit  une  seconde  qui  tomba  presque  a  nos 
pieds  du  haut  de  son  rocher.  Tout  rentra  alors  dans 
le  silence  et  l'immobilité,  et  la  nuit  étant  surve- 
nue peu  après,  nous  relournâmes  au  logis. 

1-a  Viscaclia  (1)  appartient  à  la  polile  famille 
des  Chinchillides  ;  sa  fourrure,  qui  est  d'un  gris 
foncé,  est  très  douce  au  toucher,  mais  elle  est  peu 
estimée  des  fourreurs  qui  font  un  si  grand  cas  du 
Chinchilla,  rongeur  de  plus  petite  taille  que  celui 
dont  je  parle,  mais  également  propre  à  la  Cordil- 
lère des  Andes.  Un  des  points  les  plus  intéressants 
de  l'histoire  de  la  Viscacha  me  paraît  être  l'im- 
mense élévation  à  laquelle  elle  se  rencontre,  et  qui 
est  pour  le  moins  égale  à  celle  que  fréquente  ha- 
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biluellcment  la  Vigogne.  Sa  nourriture  paraît  être 

(1)  Lagostomus» 
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la  môme  que  celle  de  ce  dernier  animal.  Je  comp- 
tais  disséquer  les  deux  individus  que  j'avais  rap- 
portés de  mon  expédition  avec  le  majordome  do 
Chulunquaianiy  pour  en  préparer  les  peaux  ;  mais 
je  ne  fus  pas  surpris^  en  rentrant^  de  trouver  qu'il 
manquait  à  chacun  un  bout  de  la  queue.  Mon  corn- 
pagnon/qui  s'était  chargé  de  leur  transport,  m'ex- 
pliqua alors  qu'il  les  avait  mutilés  de  la  sorte  pour 
empêcher  qu'ils  ne  se  corrompissent,  la  partie  qu'il 
avait  retirée  ayant  la  propriété  de  produire  la  dé- 
composition presque  immédiate  du  reste  de  Tani- 
maljorsqu'on  néglige  de  la  retirer.  Cette  explica- 
tion,  comme  bien  on  doit  le  penser,  ne  me  satisKl 
que  médiocrement;  je  dus  néanmoins  m'en  conten- 
ter, et  ce  no  fut  pas  sans  étonnement  que  je  trouvai, 
par  la  suite,  Tusage  de  casser  le  bout  de  la  queue 
de  la  Viscacha  répandu  partout  où  cet  animal  se 
rencontre. 

Le  29,  à  sept  heures  du  malin,  nous  quittâmes 
la  ferme  et  nous  abordâmes,  peu  après,  une  vaste 
pHna  parfaitement  unie,  semée  de  touffes  de  Tola 
et  présentant  ça  et  là  des  grandes  plaques  de 
Yareta  {Bolax  glebaria)  et  de  deux  autres  plantes 
à  faciès  analogue  (t)  et  presque  aussi  communes 

(i)  L'une  éluil  une  petite  Verveioe  {Ferbena  minima  Meyen),  et  Taulre 
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qu*elle8ur  les  plateaux.  Une  rivière  serpentait  dans 
la  plaine,  et  quelques  troupeaux  de  Lamas  y  brou- 
taient un  petit  Deyeuxia  qui  formait  un  tapis  ve- 
louté entre  les  autres  plantes  que  j'ai  nommées. 

Vers  onze  heures ,  nous  arrivâmes  en  vue  du 
\illage  de  Santiago  de  Machaca,  composé  de  taudis 
de  terre  et  de  chaume.  Désirant  nous  reposer, 
nous  fîmes  une  visite  au  curé ,  qui  nous  fit  servir 
quelques  œufs  frits,  et  nous  lui  fîmes  goûter,  ea 
retour^  le  vin  de  Bordeaux  dont  nous  avions  chargé 
nos  fontes  avant  de  quitter  la  ferme;  mais  il  nou9 
fut  impossible  de  lui  faire  croire  que  ce  que  nous 
lui  donnions  était  réellement  du  jus  de  raisin  :  la 
grimace  qu'il  fit,  en  l'avalant,  portait  même  à 
croire  qu'il  nous  soupçonnait  fort  d'élre  coupables 
d*une  mauvaise  plaisanterie  à  son  égard.  Le  gros 
bonhomme,  dont  la  soutane  en  haillons  n*annon- 
çait  pas  le  propriétaire  d'une  cave  richement  four- 
nie, nous  avoua  ensuite  qu'il  n'avait  jamais  connu 
d'autre  vin  que  celui  du  Pérou,  qui  est  plutôt 
lanalogue  des  vins  d'Espagne,  et  il  pensait  que  tous 
les  vins  devaient  lui  ressembler. 

En  sortant  de  ce  village,  nous  continuâmes  noire 
route  à  travers  la  puna ,  où  la  Tola  et  la  Paja 

un  d^pnrc  de  CaryopliylléfS  décrit,  danii  ces  derniers  temps,  sous  le  nom  de 
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braba  se  disputaient  le  sol  tout  couvert  par  places 
d'exsudations  nilreuses. 

■ 

A  trois  lieues  de  Santiago ,  nous  nous  arrêtâmes 
un  instant  pour  nous  reposer,  et  j'en  profitai 
pour  recueillir  quelques  unes  des  Graminées  qui 
constituaient  les  gazons  de  la  plaine.  M.  B..., 
resté  un  peu  en  arrière^  était  occupé^  de  son  côté, 
mais  d'une  autre  feçon.  Or,  quand  notre  compa- 
gnon de  voyage  voulut  remonter  sur  sa  mule ,  la 
selle  tourna  et  passa  sous  le  ventre  de  Tanimal  ;  il 
cria  au  secours,  mais  nous  ne  renlcndtmes  pas, 
car  nous  avions  commis  la  foute  de  nous  remettre 
en  route  sans  nous  être  d'abord  assurés  qu'il  nous 
suivait.  Je  dirai  ici  que  Texlrême  faiblesse  de  sa 
vue  rendait  nécessaires  ces  précautions  de  notre 
part. 

Enfin,  après  des  eFForts  inouïs,  notre  compagnon 
réussit  à  rcharnachcr  sa  bête,  et  à  l'enfourcher. 
Mais  il  n*avait  pas  remarqué  que  pendant  ces  opé- 
rations l'animal  avait  décrit  un  demi-tour,  par 
suite  duquel  sa  queue  s'était  dirigée  de  notre  c6té, 
et  sa  tôte,  au  contraire,  du  côté  du  village  que 
nous  avions  quitté  quelque  temps  auparavant.  Il 
en  résulta  qu'en  so  remettant  on  marche,  il  s'é- 
loigna tout  naturellement  de  nous,  au  lieu  de  s'en 
rapprocher  ;  nous    ne  soupçonnâmes ,  de  notre 
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cdtéy  ce  qui  s'était  passé  qu'au  bout  d*uno  grande 
dcmi-lieurc;  et  il  ne  me  fallut  guère  moins  d'une 
heure  entière  de  galop  soutenu  pour  rejoindre  le 
voyageurfourvoye.il  continuait  de  trotter  vaillam- 
ment vers  Santiago,  sans  paraître  se  douter  le 
moins  du  monde  de  son  erreur.  Nous  rebroussâ- 
mes chemin  aussitôt,  et  nous  nous  dirigeâmes,  le 
plus  vite  qu'il  nous  fut  possible ,  vers  un  autre 
village  du  nom  de  San-Ândres,  où  nous  arrivâmes 
vers  le  coucher  du  soleil.  M.  de  H...  était  installé 
chez  le  curé  dont  il  avait  été  parfaitement  reçu. 
Bientôt  après,  ce  digne  homme  nous  fit  servir  à 
souper  ;  et  il  nous  donna  ensuite  des  détails  assez 
instructifs  sur  plusieurs  points  du  pays  qu'il  avait 
visités.  J'avoue  cependant  que  le  sérieux  avec 
lequel  il  nous  conta  l'histoire  d'une  merveille  ob- 
servée par  lui  dans  la  province  de  Yungas  était 
de  nature  à  rendre  un  peu  suspecte  sa  véracité , 
sinon  son  intelligence.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'un  oiseau-plante,  c'est-à-dire  d'un  oi- 
seau qui,  s'élant  posé  par  terre,  y  avait  pris  ra- 
cine. Plus  de  cent  personnes,  disait  le  ciiré,  avaient 
vu  le  phénomène  et  avaient  constaté  l'exactitude 
des  faits  signalés.  L'individu  qui  avait  trouvé 
l'oiseau  oublia  malheureusement  un  jour  de  lui 
donner  à  manger  et  la  mort  le  lui  ravit.  Nous  n'avons 
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pas  su  comment  il  vivait  avant  qu'il  eût  un  maître. 

Celte  journée  fut  des  plus  dures  pour  mes  ba- 
romètres. En  arrivant  à  San-Andres  je  les  trouvai 
tous  les  deux  dérangés  ;  mais  aussi ,  après  Texer- 
cice  forcé  que  je  leur  avais  h\t  foire,  j'aurais  bien 
pu  m'attendre  à  les  voir  réduits  en  morceaux. 
J'en  fus  quitte,  heureusement,  pour  ne  pas  m'en 
servir  pendant  quelques  jours  ;  et,  à  mon  arrivée 
à  La  Paz,  je  n'eus  pas  de  peine  à  les  rétablir  dans 
leur  état  normal. 

Le  30 ,  après  déjeuner,  nous  nous  remîmes  en 
roule,  et  nous  constatâmes  avec  plaisir  que  nous 
descendions  sensiblement.  Peu  à  peu  la  région  de 
la  Cordillère  pure  fit  place  à  celle  des  punas  cul- 
tivées ;  et  Torge,  la  (}uinoa  (1)  et  la  pomme  de  terre 
se  montrèrent  successivement  sur  les  pentes  le 
mieux  exposées  des  montagnes.  Mais  ce  qui  m'in- 
téressa pour  le  moins  autant  que  ce  changement 
de  climat,  ce  fut  la  vue  de  plusieurs  Guanacos 
qui  sont  très  rares  dans  cette  partie  de  la  Bolivie. 
Ils  se  trouvaient  en  compagnie  d'un  assez  grand 
nombre  deTigognes.  11  n'y  a  pas  entre  ces  animaux 
une  grande  différence  de  taille  ni  de  forme,  mais 
à  la  couleur  on  les  dislingue  du  premier  coup 

(1)  Chenopodium  Quinoa^  plante  caltÎTéc  dans  toute  la  région  des 
liantes  Andes,  pour  son  grain  farineux. 
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(lœil.  Le  Guanaco,  en  effet,  a  le  corps  d'un  fer- 
rugineux bien  moins  clair  que  son  congénère, et  sa 
tête  est  presque  noire.  Il  est  plus  fort  et  plus  agile 
que  la  Vigogne  et  beaucoup  plus  difficile  à  chas- 
ser. Lorsqu'un  de  ces  animauic  pénètre  avec  les 
Vigognes  dans  un  des  enclos  en  filet  dont  j'ai  parlé, 
en  rapportant  la  méthode  suivie  par  les  Indiens 
pour  se  procurer  ces  dernières,  il  arrive  presque 
constamment  que  la  chasse  est  manquée  ;  car,  ne 
faisant  aucun  cas  de  la  frêle  barrière  qui  lui  est 
opposée,  le  Guanaco  la  rompt  et  ouvre  le  passage 
à  ses  plus  timides  compagnes.  Aussi  a-t-on  soin 
d*écarler  ou  de  tuer  tout  d'abord  ces  prisonniers 
incommodes.  Dans  les  contrées  de  la  Bolivie  où  l'on 
a  intérêt  à  faire  la  guerre  aux  Guanacos,  on  em* 
ploie  des  lévriers  spécialement  dressés  à  courir  ces 
animaux;  leur  chair  est  estimée,  mais  leur  laine, 
qui  a  plus  d'analogie  avec  celle  du  Lama  qu'avec 
toute  autre,  est  à  peine  usitée. 

On  nous  avait  recommandé,  à  San-Andres, 
d'aller  coucher  à  une  ferme  appelée  Anlarané; 
mais ,  bien  que  noire  muletier  prétendit  la  con- 
naître parfaitement,  il  ne  put  la  trouver. 

11  faut  dire  aussi  que  nous  avions  perdu  un 
temps  assez  considérable  au  passage  du  singulier 
canal  qui  porte  le  nom  de  Desaguadero  et  qui  fait 
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coiiiinunii|iier  le  grand  lac  de  Tilioaca  avec  celui 
d'Âullagas.  I^  point  où  nous  le  traversâmes 
s'appelle  Balsas  de  Nasakara ,  à  cause  du  pont  de 
bateaux  (balsas)  qui  en  relie  les  rives.  Ces  balsas 
sont  conslruils  avec  une  espèce  de  jonc  {Totora)^ 
très  abondant  dans  quelques  marais  et  dans  les 
lagunes  de  la  Cordillère,  et  ressemblant,  à  s*y  mé- 
prendre, à  notre  Scirpus  lacustris.  Un  plancher 
très  épais ,  également  en  totora ,  repose  sur  les 
balsas  y  et  le  tout  est  maintenu  aux  rives  par  des 
câbles  de  la  mémo  matière. 

Ce  ne  fut  pas  le  passage  de  ce  pont  qui  nous 
retint  au  hameau  de  Nasakara  ,  mais  bien  la 
douane  que  les  Boliviens  y  ont  établie,  pensant 
avec  raison  que  la  ligne  du  Desaguadero  serait  in- 
finiment plus  facile  à  garder  que  la  ligne  frontière 
même  qui  passe,  comme  on  se  le  rappelle,  au  rio 
Maure.  Au  reste ,  je  me  plais  à  dire  que  nous  ne 
fûmes  pas  moins  bien  traités  par  la  douane  boli- 
vienne que  nous  ne  l'avions  été  précédemment 
parcelle  du  Pérou.  Le  jour  ayant  cependant  mar- 
ché plus  vite  que  nous,  la  nuit  nous  surprit  avant 
que  nous  eussions  trouvé  le  gîle  que  nous  cher- 
chions, et  il  nous  hillut  continuer,  presque  à  tâ- 
tons ,  la  recherche  d'un  abri  contre  le  froid  qui 
devenait  de  plus  en  plus  incisif. 
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Le  hasard  nous  guida-t-il^  ou  noire  muletier  en 
savait-il  plus  que  nous  ne  pensions  au  sujet  des 
liôlcis  de  ce  canton?  je  ne  sais;  mais  après  avoir 
cheminé  pendant  plus  d*une  heure  y  en  dehors  du 
chemin  y  nous  nous  trouvâmes  en  présence  d'une 
de  ces  estancias  ou  métairies  indiennes  que  l'on 
trouve  éparpillées  sur  toute  la  surface  des  punasy 
et  qui  ont  une  physionomie  à  peu  près  uniforme. 

Ce  n'était  pas  tout  cependant  que  d'avoir  trouvé 
une  maison,  il  fallait  y  entrer,  ce  qui  n'est  pas 
en  général  chose  facile,  et  la  nuit  bien  moins  en- 
core que  le  jour.  Noire  demande  fut  accueillie  par 
un  concert  de  lamentations  en  langue  aymara, 
mêlées  de  grognements  de  la  partie  la  plus  véné- 
rable delà  population  daVestancia,  où  les  femmes 
ôlaient,  je  dois  le  dire,  en  très  grande  majorité. 
Selon  rhabitude  adoptée  chez  ces  gens,  ils  vou- 
laient nous  faire  croire  qu'ils  n'avaient  absolu- 
ment pas  les  moyens  de  nous  héberger. 

Nous  commencions  à  nous  impatienter  de  ce 
délai,  lorsque  tout  à  coup  les  lamentations  ces- 
sèrent, et  à  leur  place  l'exclamation  de  «  Vira^ 
cocha! »  prononcée  du  ton  le  plus  respectueux, 
vint  frapper  nos  oreilles  (1). 

(t)  Viracocba  oa  Pachacamuc  passait,  chez  les  Péruviens,  pour  le 
créateur  de  Tunivers.  Lorsque ,  apn's  la  conquête ,  les  Indiens  cessèrent 
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Varriero  s*approcha  do  nous  en  ce  moment , 
et  nous  donna  la  clef  du  cliangement  à  vue  qui 
venait  d'avoir  lieu.  Pour  apaiser  les  Indiennes  et 
se  les  concilier,  il  s*élait  imaginé  de  leur  dire  que 
Tun  de  nous  était  le  fils  du  président  de  la  répu- 
blique. On  a  vu  Tcffet  presque  magique  que  la 
confidence  avait  produit  sur  l^s  manières  des  ha- 
bilantes  de  la  puna.  Cependant  le  muletier  ne 
s'était  pas  expliqué  très  catégoriquement  à  Tégard 
de  celui  d^entre  nous  qui  était  le  gros  personnage, 
en  sorte  que  comme  c'était  moi  qui  avais  les  plus 
grandes  bottes  de  la  société  y  ce  fut  sur  moi  que 
vinrent  tomber  les  soupçons  de  grandeur;  aussi 
me  trouvai-je  l'objet  des  plus  flatteuses  préve- 
nances de  la  part  de  ces  estimables  Indiennes. 
Quelques  pièces  de  monnaie  que  nous  insi- 
nuâmes dans  les  mains  crasseuses  des  plus  maus- 
sades achevèrent  leur  conquête,  et  toutes  rivali- 
sèrent de  zèle  pour  nous  rendre  le  séjour  de  l'e^- 
iancia  aussi  commode  que  possible.  A  vrai  dire,  le 
palais  qu'on  nous  prépara  n'était  pas  vaste,  mais 
il  avait  l'avantage  de  ne  pas  donner  accès  à  trop 
d'air,  et  il  ne  manquait  certes  pas  de  couleur 

de  Padorer,  ils  conservèrent  son  nom  dans  leur  langue  pour  l'appliquer 
à  ceux  qu'ils  regardaient  comme  leur  étant  très  supérieurs.  Dans  quel- 
ques parties  de  la  Bolivie,  j'ai  tu  ce  mot  employé  par  les  Indiens  comme 
synonyme  de  «  Monsieur  ■ . 
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(ocale.  C'était  une  pclite  hutte  qui  servait  de  ma- 
gasin aux  ornements  dont  se  couvrent  les  Indiens 
pour  célébrer  leurs  fêtes.  Je  ferai  remarquer  en 
passant  que  ^  ces  jours-là,  les  Âymaras  sont  assez 
comparables  à  des  papillons  qui  sortent  de  leur 
dirysalide,  ou,  pour  mieux  dire^  ce  ne  sont,  le 

reste  de  leur  vie,  que  des  chenilles,  et  de  bien 
laies  chenilles.  Bref,  les  quatre  murs  et  le  toit  de 
fiotre  chambre  à  coucher  étaient  tout  tapissés  de 
colifichets,  de  couronnes  de  plumes  aux  vives  cou- 
learsy  de  baudriers,  de  casques,  de  jupes  de 
mousseline,  d'instruments  de  musique,  de  cannes, 
et  d'une  infinité  d'autres  objets  dont  la  nature 
était  à  peu  près  incompréhensible  pour  nous.  Le 
sol  en  était  jonché  aussi  ;  mais,  de  ce  côté-là ,  il  y 
avait  également  une  collection  de  pots  de  diverses 
formes  et  une  quantité  non  moins  notable  d'im- 
mondices de  toutes  sortes.  Je  dois  dire  cependant, 
à  ta  louange  de  nos  hôtes ,  que  ,  dès  qu'ils  nous 
eurent  destiné  ce  logement ,  ils  s'efforcèrent  de 
le  nettoyer  des  débris  qui  l'encombraient.  Ils  y 
étendirent  des  nattes  pour  recevoir  nos  mate- 
las ,  et  mirent  le  comble  à  leurs  bons  procédés 
en  plaçant  devant  nous  une  jarre  d'excellente 
crème  que  nous  consommâmes  en  attendant  le 
souper. 
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L'étendue  totale  de  la  hutte  n'était  guère  que 
de  trois  mètres  et  demi,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur,  et  de  deux  et  demi  dans  celui  de  sa  largeur. 
Encore  les  grands  pots  et  autres  ustensiles  occu- 
paient-ils, là-dessus,  un  certain  espace.  D'après 
ces  données,  on  pourra  juger  si  nos  cinq  lits  s'y 
trouvaient  commodément  casés.  La  porte,  qui  était 
formée  d'un  châssis  de  bois  de  quenua,  recouvert 
de  cuir  de  bœuf,  fermait  au  moyen  d'une  serrure 
de  bois  de  dimensions  colossales ,  mais  d'un  usage 
assez  difficile  pour  ceux  qui,  comme  nous,  n'y 
étaient  point  initiés  ;  aussi  ne  tardâmes-nous 
pas  à  nous  apercevoir  qu'il  était  bien  plus  fecile 
de  démonter  cette  porte  que  de  l'ouvrir  à  la  ma- 
nière des  portes  ordinaires.  Un  po/icAo  complétait, 
sous  forme  de  rideau,  la  fermeture  de  notre  éta- 
blissement, qui  ne  laissait  pas,  comme  on  le  voit, 
d'être  assez  pittoresque. 

Dans  la  matinée  du  lendemain ,  je  fis  un  cro«- 
quis  de  Yestancia  pour  mon  album  ,  et  nos  mules 
ayant  reçu ,  pendant  ce  temps ,  leurs  charges  ac- 
coutumées, nous  nous  mimes  en  devoir  de  regagner 
le  chemin  dont  nous  nous  étions  écartés  la  nuit 
précédente. 

Nous  circulâmes  ensuite  assez  longtemps  au 
milieu  des  montagnes,  dans  des  plaines  assez  bien 
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cultivées.  On  préparaît  en  ce  moment  le  sol  pouc 
quelques  semis ,  ce  qui  nous  permit  d'étudier  les 
instruments  employés  dans  l'agriculture  du  pays. 
Leur  nombre  se  réduit  à  quatre  ou  cinq,  dont  les 
plus  usités  sont  la  charrue  ^  une  espèce  de  pioche 
appelée  ocana  ,  et  la  houe ,  qui  porte  le  nom  de 
asadon. 

La  charrue  bolivienne,  dans  son  état  le  plus 
parfait,  est  tout  simplement  un  grand  crochet  de 
bois  dont  la  petite  branche,  articulée  avec  la 
lige  y  est  armée  inférieurement  d'une  pointe  de 
fer  pour  l'empêcher  de  s'user,  et  se  prolonge, 
supérieurement,  en  une  sorte  de  bras  dont  le 
laboureur  se  saisit  pour  lui  imprimer  la  direction 
voulue.  Une  pièce  de  bois  placée  en  travers  de 
l'extrémité    antérieure  du  timon  sert  de  joug 
et  s'ajuste,  par  des  échancrures,  au  front  des 
deux  bœufs  qui  forment  l'attelage  ordinaire  de 
ce  grossier  instrument.  Quelques  personnes  ont 
essayé,  m'a-t-on  dit,  d'y  substituer  un  appareil 
un  peu  moins  imparfait,  mais  les  Indiens  ont  tou- 
jours fini  par  revenir  à  leur  cher  crochet.  Un  sol 
travaillé  de  la  sorte,  et  d'ailleurs  à  peine  fumé,  ne 
doit  donner ,  comme  on  le  pense  bien  ,  que  de 
maigres  récoltes,  mais  l'espace  ne  manquant  pas, 
la  quantité  supplée  h  la  qualité.  V ocana  est, 
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ainsi  que  je  lai  dit,  une  sorte  de  pioche,  mais  à  un 
seul  bec.  Elle  consiste  en  un  manche  de  bois  de 
80  centimètres  de  longueur,  courbé  à  angle  droit 
à  une  de  ses  extrémités,  et  armé,  en  ce  point, 
d'une  pointe  plate  de  fer  que  Ton  y  fixe  au  moyen 
d'un  lien  quelconque.  Cet  oulil  est  le  plus  usilé 
des  instruments  de  labour  de  ces  pays,  et  il  rem- 
place  au  besoin  tous  les  autres,  y  compris  la 
charrue,  qu'il  serait  difficile  do  faire  manœuvrer 
sur  quelques  escarpements.  Quant  à  notre  bêche 
{lampa) ,  elle  est  presque  complètement  inusitée. 
En  poursuivant  notre  route,  nous  passâmes, 
vers  une  heure  de  l'après-midi ,  une  partie  de  la 
puna  qui  se  trouvait  couverte  d'efflorescences  sa- 
lines, et  qui,  de  loin,  présentait  Taspect  d'un  lac. 
Puis  nous  escaladâmes  une  c6te  du  sommet  de 
laquelle  nous  commençâmes  à  apercevoir  la  Cor- 
dillère intérieure  des  Andes  et  le  grand  pic  nei-* 
geuxde  l'IUimani.  Une  vaste  plaine  unie,  appelée 
Pampa  de  Yiacha,  nous  séparait  alors ,  seule ,  du 
ravin  au  fond  duquel  est  bâtie  la  ville  de  La  Paz. 
Le  bourg  de  Yiacha ,  situé  à  six  lieues  de  cette 
ville,  occupe  l'entrée  de  la  plaine;  et  comme  la 
journée  était  trop  avancée  pour  que  nous  pussions 
faire  ce  trajet  avant  la  nuit ,  nous  résolûmes  de 
nous  y  arrêter.  Nous  allâmes  y  demander  l'hos- 
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pitalité  au  curé,  mais  il  nous  la  refusa;  nous 
nous  adressâmes  alors  au  corrégidor,  qui  mit  à 
noire  disposition  la  salie  où  avaient  lieu  les  réu- 
nions du  corps  municipal,  et  nous  y  restâmes  in- 
slallés  très  commodément  jusqu'au  lendemain, 
2  mai. 

Il  avait  été  décidé  que  je  précéderais  mes  com- 
pagnons de  voyage  à  La  Paz  ;  je  déjeunai  donc  à 
la  hâlc  et  je  parlis  au  grand  irot. 

Presque  toute  Télcndue  de  plaine  qui  sépare 
Yiacha  de  ce  que  Ton  appelle  la  bajada,  ou  des- 
cenle  de  La  Paz,  élait  occupée  par  des  cultures 
d'orge  ;  j'y  rencontrais  à  tout  moment  des  Indiens 
qui  poussaient  devant  eux  des  ânes  ou  des  lamas 
chargés  d'énormes  belles  de  ce  fourrage ,  et  qui 
suivaient  la  même  direction  que  moi. 

Arrivé  à  l'extrémité  de  la  pampa,  c'est-à-dire 
au  bord  de  la  bajada,  La  Paz  apparut  tout  à  coup, 
presque  sous  mes  pieds,  au  fond  d'une  immense 
cavité  qui  est  Télargissement  du  ravin  ou  quebrada, 
qui  porte  son  nom. 

Vue  de  ce  point ,  La  Paz  présente  un  coup  d'oeil 
très  frappant;  mais ,  si  après  avoir  admiré  la  ville 
elle-même ,  avec  ses  toits  de  tuile ,  ses  églises , 
soii  torrent  tortueux  et  les  longues  rues  qui  la 
coupent  en  bandes  et  en  carrés  réguliers,  on  jette 
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les  yeux  sur  le  pays  environnant  ^  on  éprouve 
presque  de  la  frayeur ,  car  dans  le  vaste  amas  de 
montagnes  déchirées ,  nues  et  ternes  que  Ton  a 
devant  soi,  on  croit  voir  le  résultat  d'une  effrovable 
explosion  venant  de  bouleverser  ce  coin  du  monde. 
Le  majestueux  Illimani  s'élève  à  droite  de  la  scène, 
au-dessus  de  toutes  les  autres  masses  visibles  de 
la  Cordillère ,  et  semble  être  le  génie  de  ce  dés- 
ordre  sublime.  Je  ne  sais  combien  de  temps  je 
serais  resté  à  considérer  ce  spectacle,  si  une 
troupe  de  mules  chargées  de  balles  {zuvrones)  de 
quinquina  y  et  en  marche  pour  la  côte,  n'eût  dé- 
bouché  tout  à  coup  du  ravin  et  ne  fiit  venue  me 
tirer  de  mes  rêveries.  Je  laissai  alors  passer  le 
précieux  chargement,  et  je  me  remis  aussitôt  en 
roule. 

La  dist(mce  qui  sépare  le  sommet  de  la  bajada 
de  sa  base  est  évaluée  à  une  lieue  ;  mais  cette  éva- 
luation me  semble  exagérée.  En  tout  cas,  à  partir 
de  la  borne  miliaire  qui  marque  la  terminaison  de 
la  plaine  deViacha,  il  me  fallut  plus  d*une  heure 
pour  arriver  à  la  ville.  La  route  est  bien  entre- 
tenue, malgré  les  difficultés  que  Ton  éprouve  à  ia 
défendre  contre  les  ravages  des  pluies;  mais  elle 
est  si  escarpée,  qu'il  est  difficile  d'y  avancer  au- 
trement qu'au  pas.  La  hauteur  verticale  de  la  berge 
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dans  laquelle  ce  chemin  est  taillé  est  de  plus 
de  400  mètres  (1),  et  il  est  fecile  de  voir,  par' 
Tinspection  de  l'immense  coupe  géologique  que 
la  nature  y  a  foite ,  que  les  éléments  dont  elle  est 
composée  sont  partout  à  peu  près  identiques.  Ils 
constituent  en  effet  un  vaste  amas  de  terre  allu* 
viale  mêlée  de  cailloux  en  proportions  variables 
et  sans  traces  de  stratification  régulière;  ce  qui 
semblerait  démontrer  que  le  dépôt  s'est  formé 
presque  sans  interruption.  La  consistance  du  sol 
est  d'ailleurs  assez  faible  et  la  pluie  le  désagrège 
facilement  ;  d'où  il  est  résulté  que  ^  dans  quelques 
points,  les  montagnes  ont  été  découpées  de  la 
façon  la  plus  bizarre,  et  présentent  d'innombrables 
anfractuosités  qui  simulent  assez  exactement  de 
monstrueuses  stalactites.  Mais  nous  voici  à  La  Paz. 


(1)  L*élévation  du  sommet  de  la  berge,  ou  Alio  de  La  Paz^  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est,  d*après  M.  Pentland,  de  â,175  mètres;  et 
réiévatioo  moyenne  de  la  fille  elle-même,  d'aprt^s  les  observations  du 
même  voyageur,  complètement  confirmées  par  les  miennes ,  est  d'environ 
3,730  mètres. 


CHAPITRE  VII. 

SëJ«ar  il  lia  Pas* 

Entrée  à  La  Paz.  Guarita.  —  Lamas.  —  Place  du  marche.  —  Indiens 
Aymaras  ;  leur  costume.  —  Don  Juan  Granier.  —  Habitation  dans  la 
Galle  ancha.  Puces.  —  Visite  au  général  Beizu,  président  de  lu  répu- 
blique. —  Attentat  du  6  septembre  1850. 

Â  l'entrée  de  la  ville ,  je  dus  m'arréler  quelques 
miaules  pour  faire  viser  mon  passeport.  Le  bu- 
reau où  s'accomplit  celte  formalité  est  l'équiva- 
lent de  nos  octrois ,  et  porte  le  nom  de  guarita.  Je 
continuai  ensuite  à  descendre  comme  auparavant, 
si  ce  n*est  qu'il  me  fallut  redoubler  de  précau- 
lion  pour  empêcher  ma  mule  de  glisser  sur  les 
cailloux  ronds  et  polis  dont  je  trouvai  toutes  les 
rues  pavées.  J'arrivai  ainsi  à  la  rivière  que  je  tra- 
versai sur  un  pont  de  pierre  d'une  seule  arche. 

Là,  je  fus  arrêté  par  une  autre  troupe  de  mules 
à  quinquina,  et,  immédialemcnt  après,  par  une 
troupe  de  lamas;  cependant  il  serait  plus  exact 
de  dire  que  ce  fut  la  troupe  de  lamas  qui  s'arrêla, 
car  ne  craignant  pas  d'être  froissé  entre  deux 
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Jballots  décorccs,  je  poussai  bravciueiil  ma  mon- 
ture au  milieu  de  la  gent  laineuse,  comme  le  héros 
de  Cervantes ,  et  tout  ce  que  put  faire  le  lUh 
mero  (1) ,  ce  fut  d'empêcher  son  troupeau  de 
rebrousser  chemin.  Ma  monture  était  évidem^ 
ment  accoutumée  à  cette  manœuvre;  il  y  en  a 
d'autres  sur  lesquelles  les  lamas  produisent  une 
impression  toute  différente  Je  me  rappelle  que, 
lors  de  la  visite  que  je  lis  à  Potosi,  en  1846,  ma 
vue  était  tellement  fascinée  par  Taspect  de  la  ce* 
lèbre  montagne  d*argent,  que  je  remarquai  à  peine 
les  troupes  de  ces  animaux  qui  s'acheminaient 
du  côté  de  la  ville  avec  des  petites  charges  de 
briques  sur  le  dos  ;  tandis  que  mon  cheval ,  que 
l'aspect  du  paysage  intéressait  fort  peu,  s'occu- 
pait précisément  d'une  manière  loute  particu-^ 
lière  de  ces  innocentes  bêtes,  et  il  m'avertissait 
de  chaque  nouvelle  rencontre  de  ce  genre  par  de 
grands  bonds,  soit  à  droite,  soit  à  gauche;  l'un 
me  rencontra  même  si  peu  préparé ,  que  je  faillis 
dégringoler  de  ma  selle  et  rouler  au  fond  d'une 
crevasse  :  événement  qui  m'eût  infailliblement  fait 
perdre  de  vue,  et  pour  longtemps  peut-être,  l'at- 
trayant cêue  du  Potose. 

(i)  On  donne  ce  nom  au  conducteur  d*un  troupeau  de  Llamaê, 

8* 
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Après  avoir  traversé  le  ponl,  je  me  trouvai  dans 
la  rue  principale  de  La  Paz ,  connue  sous  le  nom 
de  Calle  del  comercio,  et  je  commençai  à  monter, 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  à  la  grande  place 
qui  est,  elle-même»  très  raisonnablement  inclinée. 
Je  fus  alors  obligé  de  mettre  ma  mule  au  petit 
pas  y  pour  ne  pas  écraser  les  talons  ou  les  orteils 
des  Indiens  des  deux  sexes  qui  s'y  trouvaient  ras- 
semblés. On  y  tenait  le  marché.  Il  va  sans  dire 
que  je  ne  m'y  arrêtai  pas,  mais  je  ne  pus  empê- 
cher mes  yeux  de  s'y  fixer  passagèrement ,  et  je 
me  promis  d'y  retourner  bientôt.  Pour  le  moment 
il  me  suffira  de  dire  que  les  marchandes  étaient 
accroupies  sur  le  sol ,  derrière  les  marchandises 
qu'elles  offraient  en  vente,  et  qu'elles  s'abritaient 
sous  des  espèces  de  toits  portatifs,  en  forme  de 
parapluies,  faits  avec  des  nattes  de  totora.  Rien 
de  plus  analogue,  comme  on  voit,  à  ce  qui  a  lieu 
chez  nous  ;  mais  ce  que  je  trouvai  bien  différent, 
c'étaient  les  physionomies  et  les  costuD'^^s. 

Les  Indiens  Aymaras  comptent  au  nombre  des 
plus  laids  représentants  de  la  race  rouge  que 
j'aie  vus.  Je  puis  hardiment  affirmer  que  parmi 
les  femmes ,  je  n'ai  pas  aperçu  une  figure  qui  pût 
avoir  la  prétention  de  passer  pour  jolie.  Le  reste 
de  leur  physique  est  à  l'avenant.  Sous  ce  rapport, 
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^^jà;  les  Aymaras  diffèrent  des  Quichuas^  leurs 
^^isins  y  chez  lesquels  on  rencontre  encore  quel- 
<^uefols  des  figures  passables. 

Le  costume  des  femmes  Aymaras  et  leur  mal- 
f)ropreté  contribuent  à  les  rendre  plus  disgra- 
c^ieuses.  La  pièce  la  plus  caractéristique  de  ce 
costume  est  indubitablement  la  coiffure^  ou  mon-- 
tera,  dont  Taspect  diffère  beaucoup  j  selon  qu'il 
est  neufy  ou  qu'il  a  été  porté  quelque  temps. 
Après  être  entré  dans  la  grande  place  de  La  Paz , 
Je  longeai  toute  une  file  d'étalages  où  ces  singu- 
liers objets  se  trouvaient  en  vente,  et  j'eus,  plus 
tard ,  l'idée  d*en  placer  un  dans  ma  collection  de 
curiosités,  mais,  effrayé  de  son  volume,  je  fus 
obligé  de  renoncer  à  l'exécution  de  ce  projet.  Pour 
la  forme,  la  montera  des  Indiennes  de  La  Paz  peut 
assez  bien  se  comparer  à  une  monstrueuse  corolle 
de  liseron,  dont  le  limbe  aurait  un  diamètre  de  70 
à  80  centimètres.  La  partie  intérieure  de  la  coupe, 
qui  regar(ie  en  haut,  est  presque  invariablement 
de  velours  ou  de  drap  noir,  tandis  que  le  dehors  est 
de  quelque  étoffe  de  couleur  claire  et  brillante  ; 
c'est  celui-ci  seul  que  l'on  aperçoit,  lorsque  la 
montera  est  neuve.  Mais  un  usage  de  quelques 
jours  change  complètement  Tétat  de  choses.  La 


V 


ilcur  se  l'ane,  le  lissu  en  devient  flasque ,  et  ses 
bords  retombent  en  plis  flottants,  do  façon  que 
l'on  n*en  aperçoive  plus  que  la  face  sosibre.  Lie 
chapeau,  ainsi  mélamorpbosc,  ressemble- à  une 
petite  table  carrée  recouverte  d'un  drapincirtuaire. 
Le  reste  du  costume  est  d*une  nuance  analogue 
Il  consiste  en  un  nombre  indéterminé  de  jupes 
noires  ou  d'un  bleu  très  Foncé  (leur  nombre. eit 
en  raison  du  bien-ôlre  de  la  porteuse)  et  d'une 
sorle  de  camisole  de  la  môme  étoffe,  recouTerté, 
le  plus  souvent,  par  une  pièce  de  grosse  sergé  dé 
forme  oblonguc;  les  bouts  de  celle-ci,  ramenés  sûr 
la  poitrine,  y  sont  fixés  au  moyen  d'une  inâmènse 
épin(;lo,  appelée  iopo,  dont  la  tôle  est  ordinâtre» 
ment  en  forme  de  cuiller.  Les  jupons,  j'di  oublié 
de  le  dire,  sont  courts  et  laissent  voiries  jandieai 
({ui  sont  nues  ainsi  que  les  pieds. 

Le  costume  des  hommes  est  pitas  simple;  il'ooli- 
sisto  en  un  chapeau  de  feutre  noir,  rond  et  à  larges 
bords  (1),  en  une  veste  ronde,  et  enfin  en  une 
culotte  qui  descend  un  peu  au-dessous  du  genou 
et  sous  laquelle  se  trouve  ordinairement  un  cald- 
çon.  Le  bas  des  jambes  et  les  pied^.  aont  nqiB 

(1)  Ces  chapeaux  sont  fobrlqaés  À  La  Fax  niÊme. 
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de  cuir  de  bœuf  non  tanné ,  attachées  avec  dos 
cordons  de  la  même  matière.  Ils  portent,  en  outre, 
un  poncho  dont  ils  se  servent  aussi ,  à  volonté  y 
comme  d'une  hotte  pour  le  transport  de  leurs 
provisions  de  voyage  ou  de  tout  autre  objet.  Les 
femmes  charrient  leurs  enfonts  de  la  même  façon^ 
et  l'on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  système  ne 
soit  très  commode.  Les  cheveux  des  deux  sexes 
sont  presque  toujours  tressés  en  un  grand  nombre 
de  nattes  fines  qui  pendent  sur  le  cou,  ou  bien  sont 
réunis  en  queue  au  moyen  d'un  lien  quelconque. 
Les  hommes  ont  souvent  sous  leur  feutre  un  bonnet 
de  laine  qui  leur  couvre  les  oreilles,  et  la  plupart 
sont  armés  d'un  gourdin. 

Cependant  j'avais  traversé  la  place ,  et  j'étais 
arrivé  devant  la  maison  d'une  de  mes  anciennes 
connaissances,  don  Juan  Granier,  auquel  j'avais 
écrit  de  Tacna  pour  le  prier  de  vouloir  bien  nous 
chercher  une  habitation,  et  chez  qui  j'avais  donné 
rendez-vous  à  mes  compagnons  de  voyage.  Di- 
900S,  en  passant,  que  don  J.  Granier  est  un  négo- 
ciant français  établi  depuis  de  longues  années 
en  Bolivie,  et  loué,  pour  son  amabilité  et  pour 
son  hospitalité,  par  tous  les  voyageurs  qui  ont  fré- 
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qucntc  ce  pays.  Malheureusement  pour  nous ,  il 
était  absorbé  depuis  quelque  temps  par  une  affaire 
de  quinquinas  qui  n'allait  pas  Je  crois,  tout  à  fait 
à  son  gré,  et  il  n'avait  pu,  en  conséquence,  s'oc- 
cuper do  noire  demande  comme  il  l'aurait  fait 
dans  les  circonstances  ordinaires.  La  maison  qu'il 
nous  avait  trouvée  était  presque  au  bout  de  la  ville. 
Elle  était  située  tout  en  haut  d'une  rue  appelée 
Calle  ancha  (rue  large),  près  de  la  guai^ita  où  je 
m'étais  arrêté,  et  avait,  entre  autres  inconvénients, 
celui  de  ne  renfermer  aucun  meuble. 

L'appartement  qui  nous  était  destiné  était  au  pre- 
mier, le  rez-de-chaussée  élant  occupé  par  trois  ou 
quatre  boutiques  ;  une  porte  cochère  qui  les  sépa- 
rait conduisait  à  une  cour  assez  spacieuse,  au  fond 
de  laquelle  était  la  porte  d'une  autre  cour  {corral), 
disposée  pour  servir  d'écurie  et  pour  un  autre 
usage  que  je  tairai,  tout  en  faisant  remarquer  que 
les  architectes  boliviens  pourraient  fort  bien  se 
dispenser  de  confondre  leurs  clients  avec  dos  qua- 
drupèdes. Il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  autres  mai- 
sons à  La  Paz,  parmi  lesquelles  j'aime  à  citer  celles 
de  nos  amis  MM.  Granier  et  Marchand,  qui  soient 
exemptes  de  l'incommodité  à  laquelle  il  vient 
d'ôlre  fait  allusion.  Une  galerie  ouverte,  en  saillie 
sur  la  cour,  faisait  presque  le  tour  de  notre  étage  ; 
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un  escalier  conslruit  en  dehors  conduisait  à  celle 
galerie,  et  nos  chambres,  au  nombre  de  qualre,  y 
avaient  leurs  portes  ou  leurs  fenélros. 

Mes  compagnons  no  me  rejoignirent  qu'assez 
(ard,  ayant  été  retenus  par  Texamen  qu'on  avait 
feit  de  nos  malles  à  la  guaritay  et  ce  ne  fut  que 
dans  la  soirée  que  M.  Granier  nous  fit  conduire  à 
notre  nouvelle  demeure.  Notre  premier  soin  fut 
de  la  faire  balayer,  car  les  immondices  y  foison- 
naient. Nos  matelas  furent  ensuite  étendus  sur  le 
sol  nu,  et  nous  essayâmes  de  dormir  ;  mais  des 
myriades  de  puces  se  jetèrent  sur  nous  cl  ne  nous 
laissèrent  pas  un  moment  de  repos. 

Nous  avions,  comme  on  le  voit,  plus  d'une  rai- 
son de  nous  plaindre  de  la  maison  de  la  Colle  an- 
cita.  La  seule  chose  qui  pût  nous  consoler  un  peu 
de  nos  tourments,  c'était  la  vue  de  rillimani  dont 
nous  jouissions  de  nos  fenêtres.  Mais  nous  ne  fû- 
mes pas  longtemps  à  remarquer  qu*il  y  avait  peu 
de  maisons  à  La  Paz  d'où  il  ne  fût  possible  d'aper- 
cevoir l'admirable  montagne  ;  et  nous  primes  una- 
nimement la  résolution  de  changer  de  domicile  le 
plus  tôt  possible. 

Deux  jours  après  notre  arrivée,  nous  fîmes  une 
visite  au  général  Belzu,  président  de  la  Bolivie.  La 
maison  qui  lui  servait  de  palais  occupait  un  des  coins 
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de  la  place  et  ne  présentait  absolument  rien  qui  la 
distinguât  des  autres  habitations  du  quartier,  si  ce 
n'est  un  groupe  de  soldats  qui  stationnait  devant 
la  porte. 

Nous  remîmes  à  un  des  ministres  la  lettre  de 
recommandation  que  M.  le  général  Santa-Gruz, 
ministre  plénipotentiaire  de  la  Bolivie,  à  Paris, 
avait  bien  voulu  nous  donner  pour  son  gouverne- 
ment, et  nous  Fûmes  admis  presque  aussitôt  en 
présence  do  chef  de  la  république,  dont  nous 
reçûmes  Taccueil  le  plus  bienveillant.  On  nous 
avait  dit  qu'il  relevait  de  plusieurs  blessures  reçues 
dans  une  tentative  d*assassinat  commise  contre  sa 
personne,  et  nous  cherchâmes  avec  curiosité  les 
traces  d'une  balle  qui  lavait  frappé  à  la  figure. 
Une  cicatrice  existait  en  effet  près  de  l'angle  du 
nez;  mais  elle  était  à  peine  visible,  et  le  général 
nous  dit  que,  quoique  celte  balle  lui  fût  restée 
dans  la  tête,  il  n'en  éprouvait  aucune  gêne.  Bien 
mieux ,  il  nous  assura  que  sa  santé  générale  était 
meilleure  qu'auparavant.  Sa  figure  p&le  offrait 
d'ailleurs  l'empreinte  de  la  souffrance ,  mais  sa 
conversation  ne  s'en  ressentait  nullement. 

Le  président  m'ayant  consulté  quelque  temps 
après  au  sujet  de  ses  blessures ,  j'eus  occasion 
d'apprendre  les  détails  de  l'attentat  dont  il  avait 
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failli  être  la  victime.  L'espace  me  manque  mal- 
heureusement pour  en  donner  plus  qu'un  simplet 
résumé. 

Élevé  à  la  présidence  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Yamparaës ,  où  il  dérouta  le  parti  de  Yelasco  ^  le 
général  Beizu  eut  non  seulement  à  lutter  contre 
les  restes  de  ce  partie  mais  encore  à  se  défendre 
contre  les  attaques  sourdes  et  bien  plus  à  craindre 
du  général  Ballivian,  prédécesseur  de  Yelasco. 
C'est,  dit-on  y  à  l'instigation  de  ce  général  Balli* 
vian  que  se  machina  l'attentat  dont  j'ai  parlé  ^  et 
Ton  cite,  à  l'appui  de  cette  asserlion  ,  ce  foit  sin- 
gulier, que,  le  jour  môme  où  le  crime  se  consom- 
mait à  Ghuquisaca,  Ballivian  et  un  de  ses  affidés 
quittaient  Copiapo  où  ils  s'étaient  tenus  jusqu'a- 
lors, pour  se  diriger  à  bride  abattue  vers  les  fron- 
tières de  la  Bolivie. 

Le  jour  choisi  pour  l'accomplissement  du 
crime  fut  le  6  septembre  1850.  Dans  Taprùs- 
midi,  le  président  quitta  le  palais,  et  se  dirigea 
vers  la  promenade  publique,  accompagné  d'un 
seul  aide  de  camp  et  du  colonel  Laguna ,  un  des 
principaux  membres  du  sénat.  A  peine  y  fut-il 
arrivé,  qu'il  fut  abordé  par  quatre  individus  dont 
les  gestes  ne  laissaient  que  trop  deviner  les  in- 
tentions. Il  se  mit  en  garde,  mais  au  même  mo- 
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ment  une  balle  le  frappa  au  milieu  de  la  figure , 
et  il  tomba  la  face  contre  terre.  Le  coup  avait  été 
tiré  de  si  près  ^  qu*il  en  eut  la  barbe  brûlée  et  que 
la  peau  de  ses  joues  resta  criblée  de  grains  de 
poudre.  Un  second  coup  était  parti ,  mais  sans 
effet.  Quand  les  assassins  le  virent  étendu  sur  le 
sol^  ils  lui  tirèrent  trois  nouveaux  coups,  mais, 
chose  singulière,  par  trois  fois  les  amorces  seules 
prirent  feu.  Le  chef  de  ces  brigands,  un  mulâtre 
du  nom  de  Morales,  qui  était  à  cheval,  voulut 
ensuite  le  fouler  aux  pieds  de  sa  monture ,  mais 
sans  pouvoir  y  réussir.  Après  de  nombreux  efforts, 
il  parvint  enfin  à  s'approcher  de  sa  victime,  et, 
se  penchant  vers  elle,  il  lui  appuya  son  pistolet 
sur  la  tôle  et  lui  lira  un  dernier  coup,  (c  Le  tyran 
est  mort!  »  cria-t-il  en  se  relevant,  et,  donnant 
de  1  éperon  à  son  cheval ,  il  s*élança  au  galop  à 
travers  les  rues ,  vers  la  caserne ,  afin  d'y  soulever 
la  garnison. 

Pendant  ce  temps,  le  sénateur  Laguna  était  resté 
les  bras  croisés ,  et ,  quand  le  crime  parut  être 
consommé,  il  se  retira ,  en  compagnie  de  ses  auteurs, 
donnant  ainsi  prise  à  un  soupçon  de  complicité 
qui  lui  valut  d'être  fusillé  quelques  jours  après. 

Quant  au  président,  dont  rexislencc,  avec  deux 
balles  dans  la  télé,  paraissait  devoir  être  à  peu  près 
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impossible,  il  n'avait  pas  môiue  perdu  connais^ 
sancc,  ainsi  qu'il  me  l'a  assuré  lui-môme;  et  quand 
tforalès  et  sa  bande  se  furent  relirés,  il  se  releva 
lui-môme^  et  gagna ,  baigné  de  sang ,  la  hutte  d*un 
pauvre  Indien  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage. 

La  nouvelle  que  le  chef  de  l'État  vivait  encore 
se  répandit  rapidement ,  et  la  révolution  projetée 
fiit  étouffée  dans  son  berceau. 

Enfin  les  chirurgiens  appelés  à  examiner  l'élat 
du  blessé  constatèrent  que  la  première  balle  avait 
pénétré  près  de  la  pointe  du  nez ,  en  traversant 
son  aile  gauche.  Elle  avait  ensuite  coupé  par  sa 
base  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire  supé- 
rieur du  même  côté ,  pour  traverser,  d'avant  en 
arrière  et  un  peu  de  dedans  en  dehors ,  l'antre 
d'Hygmore,  dentelle  avait  brisé  la  paroi  posté- 
rieure ;  elle  s'était  logée  enfin  ,  scion  toute 
apparence ,  au  milieu  de  la  masse  des  muscles 
plérygoïdiens ,  en  fracturant  l'aileron  externe  de 
l'apophyse  du  même  nom.  Une  application  de 
sonde  que  je  fis,  à  la  réquisition  du  président, 
par  une  ouverture  restée  béante  à  la  base  de  l'apo- 
physe montante,  ne  m'a  laissé  aucun  doute  que  le 
trajet  du  projectile  n'ait  été  tel  que  je  l'ai  décrit. 
Quelques  millimètres  de  plus,  et  la  mort  eût  été 
nécessairement  instantanée.  Il  va  sans  dire  qu'au- 
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cun  instrument  n'a  pu  aller  saisir  le  plomb  dans 
une  silualion  semblable^  et  il  y  est  resté  jusqu'à  ce 
jour.  Mais  sa  présence  ne  s'y  manifeste  que  par 
la  production  d'un  sentiment  vague  de  pesanteur. 

La  seconde  balle  avait  frappé  la  bosse  occipi- 
tale droite  du  cr&ne,  mais  un  peu  obliquement , 
de  sorte  qu'après  s'y  être  aplatie ,  en  brisant  la 
table  externe  de  l'os  ^  elle  avait  glissé  de  haut  en 
bas  sous  la  peau  «  et  était  allée  s'arrêter  dans  la 
nuque,  à  un  décimètre  au-dessous  de  son  point 
d'entrée;  elle  fut  retirée  sans  difficulté.  Le  contre- 
coup de  cette  contusion  porta  sur  l'os  temporal 
gauche,  et  l'ouïe  se  perdit  complètement  de  ce  côté. 

A  l'époque  où  le  président  reçut  ces  blessures, 
il  sortait  presque  toujours  seul  ;  mais ,  depuis  ce 
temps  y  il  a  pris  l'habitude  de  se  faire  accompa- 
gner de  ses  aides  de  camp  et  escorter  par  un  piquet 
de  soldats. 


e       \ 


CHAPITRE  VUI. 

fiélour  *  li»  Fax  («uite). 

Gargote  de  doo  Adolfo.— Alimentation.  —BoisKons.— Cuisines  de  La  Pai: 
^  Climat.  —  Liste  raisonnée  des  principaux  produits  qui  se  yenden^ 
sur  le  marché  de  La  Paz  :  fruits,  légumes,  yiandes,  etc. 

.  Les  premières  démarches  que  nous  flmes^  après 
notre  arrivée  à  La  Paz^  n^ayant  pas  abouti  à  nous 
iaire  rencontrer  un  domicile  plus  agréable  que 
celui  de  là  Caiie  ancha,  nous  nous  procurâmes 
quelques  meubles  indispensables  et  nous  réso^ 
lûmes  d'attendre.  La  question  qui  nous  avait 
amenés  en  Bolivie  nous  occupa  dès  lors  exclusi-» 
vement.  Nos  lettres  de  recommandation  nous  eu- 
rent bientôt  ouvert  les  principales  maisons  de  la 
ville  y  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  lier  connaissance 
avec  la  plupart  des  personnes  dont  rexpérience 
pouvait  nous  être  utile.  Une  partie  de  notre  temps 
se  passait  donc  à  foire  des  visites^  et  presque  tout 
le  reste  à  nous  essouffler  (1)  en  nous  transpor-« 

(i)  L*atmosplière  4e  La  l'ai  est  en  effet  si  déiiée,  et  la  plupart  de  ses 
rues  sont  si  niontueuses ,  que  TEuropcen  non  acclimaté  peut  ù  peine  jr 
((itre  dix  pas  sans  s'arrêter  pour  prendre  lialeine* 
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tant  de  notre  logement  au  centre  de  la  ville  ; 
c'était  là  que  se  trouvait  rétablissement  ou  nous 
prenions  notre  nourriture.  Cette  {[argote  était  ce 
que  La  Paz  avait ilc  mieux  ei  son  genre;  mais  je 
dois  décinrcr  que  le  plus  pauvre  village  de  Franco 
est  aujourd'hui  mieux  pourvu  ;  nous  fûmes  même 
obligés  de  convenir  que  la  fonda  de  laBola  de  oro 
de  Tacna,  malgré  sa  population  de  punaises,  valait 
encore  mieux  que  la  fonda  Republicana  de  La 
Paz.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  maître  de  la  maison , 
qui  était  Français  et  qui  se  nommait  don  Adolfo, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  ôtre  agréable  à  ses  corn* 
patriotes,  et  s'il  n'y  réussit  pas ,  il  faut  peut*ôtro 
s'en  prendre  autant  à  la  nature  des  comestibles 
qu'il  avait  à  sa  disposition  et  à  l'inbabileté  de  son 
cuisinier  qu'à  la  bonne  volonté  du  maître.  Apres 
avoir  essayé  d'une  assez  grande  variété  de  plais , 
nous  découvrîmes  que  le  mieux  était  do  nous  en 
tenir  à  ces  trois  ou  quatre  mots  classiques  qui 
constituent  le  déjeuner  et  lo  dtner  d'une  si  puis- 
sanle  fraction  du  inonde  civilisé.  Pour  la  sommo 
de  80  francs  par  mois,  don  Adoifo  nous  servait 
donc,  tous  les  malins,  un  bifteck,  des  œufs  et  du 
thé;  et,  pour  diner,  un  potage,  du  bouilli  avec  des 
légumes  {puchero)  et  un  morceau  de  rôti,  plus 
une  paire  de  poches  ou  de  pommes  en  compote. 
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Pour  boisson,  nous  aimions  mieux  l'eau  que  tout 
autre  liquide.  L'eau  est  en  effet  délicieuse  à  La 
Paz,  laodis  que  le  vii>  n'y  est  que  rarement  pas* 
sable,  surtout  le  bordeaux,  qui  est  le  vin  européen 
que  l'on  y  consomme  le  plus.  En  général,  on  pré- 
fère aux  mauvaises  drogues  vendues  sous  le  nom 
(le  vins  de  France  le  vin  de  Moquegua ,  qui  vaut 
trois  ou  quatre  réaux  la  bouteille,  tandis  que  les 
autres  se  vendent  ordinairement  le  double.  Le 
vin  de  Moquegua  est  de  deux  sortes  :  l'une  porto 
le  nom  de  vino  aspero,  et  Tau  tre  celui  de  vhw  dulce. 
On  y  ajoute  quelquefois  un  peu  de  racine  d*iris 
qui  en  augmente  le  parfum.  Dans  beaucoup  de 
maisons  particulières  il  se  trouve  bien  des  espèces 
de  vins  que  l'on  ne  voit  pas  dans  les  magasins  ; 
aussi  n'est-il  guère  de  dîner  de  étiqueta  où  l'on 
ne  serve  du  Champagne,  et  le  xérès  s'y  boit  aussi 
fréquemment  qu'en  Angleterre. 

Puisque  j'ai  entamé  le  sujet  des  comestibles, 
je  vais  dire  quelque  chose  du  marché  ou  plaza  de 
La  Paz,  déjà  présenté  à  mes  lecteurs,  et  qui  n'était 
pas  le  sujet  le  moins  digne  d'intérêt  dans  cette 
grande  ville  (1).  On  a  vu  précédemment  qu'il  se 
tenait  sur  la  grande  place ,  autrement  dite  plaxa 

(I)  La  popoliUoo  de  La  Pai  est  eUifluée  à  plus  de  45,000  àmei» 


13^  SÉIOUIl   k   LA    PAS. 

4e  la  Galedral;  mais  avant  notre  départ,  il  fut 
transporté  dans  un  loeal  pins  approprié  à  cet 
usage,  construit  tout  exprès,  et  digne  d'être  com- 
paré à  nos  bonnes  halles  d'Europe. 

Ordinairement  les  voyageurs  ne  donnent,  dan9 
leurs  relations,  qu'une  bien  petite  place  au  sujet 
qui  va  nous  occuper  :  il  n'en  est  cependant  guère 
déplus  intéressants;  je  dirai  plus,  je  ne  connais- 
pas  de  meilleur  moyen  de  commencer  à  s'initier- 
aux  mœurs  d'un  peuple,  que  de  feire  une  visite  à 
ses  marchés. 

Sous  un  point  de  vue,  le  marché  peut  en  effet 
être  regardé  comme  le  miroir  d'une  des  parties  les 
plus  importantes  des  habitations ,  je  veux  dire  de 
leur  partie  culinaire.  Aussi  n'eus-je  pas  besoin  de 
contempler  bien  longtemps  certains  comestibles 
de  la  grande  place  de  La  Paz  pour  diagnostiquer, 
à  prioriy  que  les  cuisines  où  se  manipulaient  ces 
produits  devaient  être  très  sales.  Mes  observations 
ultérieures  confirmèrent  pleinement,  je  dois  lé 
dire ,  celte  hypothèse.  Je  me  rappelle  que ,  chei 
don  Adolfo,  le  bifteck,  un  jour,  s'étant  feitdéme^ 
«urément  attendre,  l'un  de  nous  voulut  aller  à  la 
cuisine  pour  voir  ce  qu'il  en  était.  «  Gardez-vous^ 
en  bien,  »  nous  cria  un  habitué,  «  si  vous  voyiez 
comme  cela  se  &it ,  vous  ne  mangeriez  plus 
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de  huit  jours.  »  Plusieurs  des  cuisines  de  La 
Paz,  dans  lesquelles  je  fus  obligé  de  pénétrer, 
ressemblaient ,  en  effet ,  bien  plutôt  à  des  éta- 
bles  qu'à  autre  chose,  et  les  tas  de  taquia  (1) 
qui  y  gisaient  à  Taventure  ne  contribuaient 
pas  peu  à  soutenir  Tillusion.  Quelle  différence 
entre  ces  fourneaux  de  terre  informes  et  ceux  de 
nos  pays,  et  entre  ces  vilains  pots  entassés,  noirs 
et  huileux ,  et  les  casseroles  luisantes  d'une  cui- 
sine d'Europe.  La  cuisinière,  cela  va  sans  dire, 
n'est  pas  plus  belle  que  son  mobilier.  Je  ne  sais 
même  si  son  portrait  n'est  pas  flatté  par  cette  com- 
paraison . 

Ces  réflexions  pourraient  amener  à  parler  un  peu 
au  long  des  habitudes  gastronomiques  des  Pazenos, 
mais  le  temps  que  j'ai  passé  parmi  eux  a  été  trop 
court  pour  me  permettre  de  juger  la  ques- 
tion avec  impartialité.  Je  me  bornerai  donc  à  cette 
remarque  générale ,  qu'on  se  ferait  une  assez 
fausse  idée  de  ces  habitudes,  si  l'on  se  bornait  à  en 
juger  d'après  les  dîners  d'eliqueta ,  où  les  choses 
se  passent,  en  effet,  comme  en  Europe,  moins  le 
service  toutefois,  qui  n'est  que  trop  souvent  confié 
h  des  Indiens  crasseux  et  sans  chaussure. 

(i)  Je  crou  ayoir  dit  autre  part  que  la  taquia ^  ou  croltJo  denéché  du 
Lama,  était  le  combustible  le  plus  ordinairement  en  usagée  è  La  Pat. 
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Revenons  à  la  plaza. 

Une  autre  considéralion  qui  peut  donner  quel- 
que intérêt  à  Tétudo  d*un  marché^  c*est  que  eetto 
étude  permet  souvent  de  déterminer,  au  premier 
coup  d'œily  la  nature  du  climat  de  Tendroit  où 
Ton  se  trouve.  A  La  Paz,  cependant,  ce  modo  d'ob- 
servation induirait  nécessairement  en  erreur,  à 
cause  do  la  position  tout  à  fait  exceptionnelle  de 
cette  ville  qui  lui  permet  do  jouir,  à  la  fois  et 
abondamment,  de  produits  de  tous  les  climats  du 
monde. 

On  se  rappelle  qu'on  arrivant  à  La  Paz,  nous 
avions  eu  à  descendre  une  pente  d'une  hauteur 
absolue  d'environ  1,000  mètres.  Au  sommet  de 
cette  pente  se  trouve  la  puna.  La  aucune  espèce 
de  fruit  proprement  dit.  La  Paz,  qui  se  trouve  à 
son  pied,  est  à  la  partie  supérieure  d'une  vallée 
{qucbrada  de  La  Paz)  dont  le  niveau  s'abaisse  gra- 
duellement vers  le  sud-esl,  dans  la  direction  de 
riHimani,  dont  elle  contourne  la  l>ase  avant  de 
traverser  la  Cordillère,  pour  s'unir  aux  vallées 
toutes  tropicales  de  la  province  de  Yungas. 

Le  climat  de  La  Paz  est  de  ceux  que  Ton  désigne 
en  Bolivie  par  l'expression  de  cabezera  de  valle 
(tète  de  vallée).  Sa  température  moyenne  est  d'en- 
viron  10  degrés,  c'est-à-dire  un  peu  moindre  que 
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celle  de  Paris,  porlée  ordinairement  à  10%8;  mais 
les  températures  extrômes  de  l'année  à  La  Paz  sont 
très  différentes  de  celles  do  la  capitale  de  la 
France.  A  La  Paz,  en  un  mot,  il  fait  moins  chaud 
en  été  et  moins  froid  en  hiver.  Une  longue  série 
d'observations  faites  dans  cette  partie  de  la  Bolivie^ 
et  dont  le  résultat  m*a  été  communiqué,  en  partie^ 
dans  ce  voyage,  y  porte  les  extrômes  de  tempéra- 
ture à  — 7*  d'une  part  et  à  +23*  d'une  autre. 
Nais  la  plus  basse  température  observée  en  1850 
(au  mois  de  juin,  qui  est  le  plus  froid  de  Tannée) 
n'a  été  que  de  —  4«,4*,  tandis  qu'à  Paris  il  n'y  a 
guère  d'hiver  où  le  thermomètre  ne  s'abaisse  à 
~  10\  On  pourrait  être  tenté  de  conclure  de  ces 
données  que  la  température  est  assez  uniforme  à  La 
Paz;  elle  le  serait  en  effet,  si  la  pureté  habituelledu 
ciel  ne  rendait»  pendant  les  nuits,  le  rayonnement 
céleste  très  considérable ,  d'où  il  résulte  que  les 
nuits  sont  ordinairement  très  froides,  comparées 
aux  jours,  et  par  suite  que  les  maladies  des  or^- 
(pnes  respiratoires  y  sont  fréquentes. 

Cependant,  bien  qu'à  La  Paz  le  thermomètre 
descende  continuellement  au-dessous  du  point  de 
congélation  de  l'eau,  les  plantes  n'y  gèlent  que 
rarement.  Gela  tient,  comme  je  m'en  suis  assuré, 
à  ce  que,  grâce  à  l'élévation,  le  froid  y  est  très  sec. 
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Ce  qui  me  fit  faire  cette  remarque,  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  fut  de  voir  que  pour  faire  geler  leurs 
pommes  de  terre ,  dans  la  préparation  du  chuho, 
les  Indiens  étaient  obligés  de  les  arroser. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  Cactus  qui  croissent 
très  abondamment  dans  les  environs  de  la  ville,  et 
qui  y  supportent  parfeitement  toutes  les  tempéra- 
tures. J'eus  ridée  d'en  mouiller  un,  pendant  plu- 
sieurs nuits  consécutives;  le  froid  l'ayant  alors 
saisi ,  il  ne  tarda  pas  à  jaunir.  Le  Sureau  est  un 
des  cinq  ou  six  arbres  qui  croissent  habituelle- 
ment  à  La  Paz  :  eh  bien,  ces  arbres,  qui  ornent, 
avec  un  certain  nombre  de  pommiers,  la  prome- 
nade publique,  conservent  constamment  des  feuil- 
les pendant  l'hiver.  Quand  a-t-on  vu  pareille  chose 
à  Paris? 

Mais  à  côlé  de  l'avantage  que  je  viens  de  signa- 
ler, avantage  précieux  surtout  pour  l'horticulture, 
le  climat  de  La  Paz  offre,  dans  le  peu  d'élévation 
de  sa  température  estivale^  un  défaut  qui  le  met 
bien  au-dessous  du  nôtre.  El  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  expliquer  pourquoi,  dans  son  voisi- 
nage immédiat,  le  nombre  de  plantes  dont  Tagri-» 
culture  peut  tirer  parti  est  si  limité.  Cest  ce  que 
l^on  verra  mieux  en  consultant  la  liste  suivante 
qui  est  celle  des  principaux  produits  que  |'ai  re- 
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marqués  sur  le  marché  de  La  Paz,  pendant  le  séjour 
que  j'y  ai  fait  à  diverses  époques.  On  y  verra ,. 
par  exemple,  que  le  nombre  des  fruits  qui  mûris- 
aentjsous  ce  ciel  se  borne  à  cinq  ou  six,  quand  à 
Paris  on  pourrait  en  compter  pour  le  moins  une. 
douzaine  ;  mais  vient-on  à  s'éloigner  de  quelques 
lieues,  en  descendant  la  quebrada ,  alors  on  ren-^ 
contre  abondamment  des  produits  que  l'habitant 
de  Paris  ne  peut  se  procurer  qu'à  prix  d'or. 


liste  êitm  prttteipaax  tmltUf  légmiie»  et  antres  prodvito 
^prf  se  ▼eadeaC  sur  le  aMU^hé  de  lia  Pas. 


Pêches  [Duraznos ,  Melocotones  et  Abrimelos)^ 
Il  y  en  a  plusieurs  variétés  analogues  à  nos  pèches 
de  vigne,  et  qui  se  vendent  à  raison  de  vingt  ou 
vingt-cinq  pour  un  medio,  ou  30  centimes.  Jamais 
le  pécher  n'est  cultivé  en  espalier. 
•  Poires  {Feras).  Elles  sont  de  deux  sortes  ;  la 
plus  commune  est  la  poire  d'Angleterre,  dont  on 
donne^  vers  le  mois  de  mars,  jusqu'à  cent  pour  un 
medio. 

.  Pommes  {Matuimas).  Il  n'y  en. a  qu'une  ou  deux 
.variétés;  elles  sont  un  peu  moins  communes  qu€ 
les  poires,  et  sont  vendues  au  même  prix  que  les 
féches. 
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Coings  (Membrillos).  Moins  abondants  que  les 
fruits  précédents. 

Figues  d*Irde  {Tunas).  Fruits  de  la  Raquette 
ou  Opuntia  vulgaris ;  on  en  a  vingt-cinq  pour  un 
mcdio. 

FiiAisES  {FrutiUas).  Une  seule  sorte  (la  fraise 
du  Gliili).  Grosses  et  abondantes. 

Les  si\  espèces  précédentes  sont  cultivées  dans 
un  rayon  de  une  à  deux  lieues  de  la  ville. 

Raisins  {Uvas).  Le  raisin  noir  est  beaucoup  plus 
commun  que  le  blanc;  les  grains  en  sont  ovoïdes  et 
assez  gros,  mais  leur  pellicule  est  très  épaisse.  Le 
point  le  plus  voisin  de  la  ville  où  ce  fruit  mûrisse 
bien  est  à  une  distance  de  cinq  lieues.  Les  premiers 
raisins  que  Ton  apporte  au  marché  viennent  d*uno 
distance  de  douze  lieues  ;  ils  y  sont  souvent  mûrs 
dès  le  mois  de  décembre.  Au  mois  de  février,  on 
récolte  ceux  de  Guaricana,  grande  ferme  qui  est 
à  huit  lieues  de  La  Paz.  Enfin,  viennent  ceux  des 
environs  du  village  do  Mécapaca,  qui  n*ost  qu*à 
six  lieues  de  La  Paz,  dans  la  même  vallée.  Ijh  taille 
des  ceps  se  i^it  vers  le  milieu  d*août. 

Figues  (Higos).  La  grande  variété  brune  est  la 
seule  que  j'aie  vue  à  La  Paz  ;  elle  se  produit  deux 
fois  Tan,  dans  le  m^^me  climat  que  le  raisin.  Les 
figues  qui  paraissent  au  commencement  de  la  soir 
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son  des  pluios  sont  les  plus  grandes  et  portent  le 
nom  de  brevas.  Les  autres,  qui  sont  d*une  qualité 
plus  ordinaire,  se  montrent  en  février  et  mars. 

Pagaes.  Ce  sont  les  gousses  d'un  arbre  appar- 
tenant au  genre  Inga,  et  dont  les  graines  sont  enve- 
loppées d*une  matière  blanche ,  pulpeuse,  sucrée 
et  très  rafraîchissante.  Ce  fruit  abonde  dans  tous 
les  climats  chauds  de  la  Bolivie. 

McLORS  (Melones).  Ils  sont  en  tout  analogues 
aux  nôtres  et  se  cultivent  dans  les  mêmes  lieux 
que  le  fruit  suivant. 

Melons  d'cAC  ou  Pastèques  {Sandias).  A  chair 
rose  ou  blanche.  Très  abondants  vers  le  mois  d*août. 
Ils  se  produisent  dans  la  région  du  raisin^  mais 
beaucoup  moins  bien  que  dans  un  climat  plus 
chaud. 

Pepinos.  Fruits  assez  insipides  »  ayant  un  peu 
l'apparence  extérieure  de  quelques  aubergines; 
ils  se  rencontrent  dans  la  même  région  que  les 
précédents  et  se  mangent  crus. 

Oranges  {Naranjas  dtilces). 

Limes  dolges  {Limones  dukes). 

Ijmons  {Limones).  Dedeux  sortes: Tune  [Limon 
sutil)  est  de  la  grosseur  d*une  noix  et  d^une 
acidité  extrême;  l'autre  {Limon  rea/)  est  notre 
citron  ordinaire. 
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Cédrats  (Cû/ro^).  Employée  comme  chesiT  nous 
à  faire  des  confilures. 

Ces  quatre  fruits ,  ainsi  que  la  Bigarade ,  se 
produisent  assez  abondamment  dans  toutes  les 
vallées  chaudes  du  versant  oriental  de  la  CordiK 
1ère,  connues  sou§  le  nom  de  Yungas,  d'où  on  leb 
porte,  presque  tous  les  jours  à  La  Paz ,  emballés 
dans  du  foin. 

■  Avocats  {Paltas).  Fruits  du  Laurus  persea. 
L'Avocat  est  un  des  meilleurs  fruits  des  tropiques  ; 
il  est  commun  dans  les  Yungas. 

Bananes  {Platanes).  Il  y  en  a  plusieurs  variétés 
que  Ton  apporte  en  abondance  des  Yungas. 

Chirimoyas.  Fruits  de  VAnona  CherimoHa.  On 
en  connaît  deux  variétés  :  Tune  lisse,  l'autre  avet 
un  tubercule  au  centre  de  chaque  squame/ Cette 
dernière  se  rapproche  un  peu,  pour  l'aspect,  du 
Corossol  ordinaire  ou  Saur-sop  des  Antilles  anglais 
ses;  mais  il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  foire 
entre  les  deux,  sous  le  rapport  de  la  saveur.  La 
chirimoya  est  généralement  regardée  comme  le 
meilleur  fruit  de  la  Bolivie.  Je  lui  ai  trouvé,  pour 
mon  compte,  beaucoup  plus  de  sucre  que  de  par- 
fum. 

Ananas  (Pinas).  Très  abondants  dans  les  Yun- 
gas, où  ils  valent  en  moyenne  un.  mediù  la  pièces 
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Ik  y  sont  aussi  parfumés  qu*à  Guayaquil.  Â  La 
Paz  y  un  de  ces  fruits  se  vend  ordinairement  de 
deux  à  quatre  réaux  (1  fr.  25  c.  à  2  fr.  50  c). 

PoMMES-LiANEs  {GranadUlas).  Fruits  de  plu- 
sieurs espèces  de  Passiflores  ;  on  les  importe  des 
Yungas  à  La  Paz  en  quantité  considérable. 

Arachides  ou  Pistaches  DETERRË(ilfant).  Fruits 
de  VÂrachis  liypogœa.  Le  Mani,  que  l'on  cultive 
très  abondamment  dans  les  Yungas ,  est  employé 
surtout  à  la  confection  d'une  boisson  fermentée^ 
sorte  de  chicha,  très  aimée  des  babitants  de  cette 
partie  de  l'Amérique. 

Pour  compléter  le  catalogue  des  productions 
végétales  comestibles  du  marché  de  La  Paz,  je  vais 
maintenant  faire  la  revue  des  principaux  légumes 
qui  s'y  présentent. 

Pommes  de  terre  ordinaires  {Papas  dulces).  PlÛ9 
petites ,  en  général  y  que  les  nôtres.  La  variété  qui 
se  présente  le  plus  souvent  est  de  forme  arrondie 
Qt  de  couleur  jaunâtre,  rosée  ou  violâtre.  La  pomme 
de  terre  est  cultivée  aux  environs  de  La  Paz,  et  se 
vend  à  raison  de  9  à  10  réaux  le  sac  {costal)  de 
5  arrobes  (125  livres). 

Pommes  de  terre  amères  {Papas  amargas).  D*uii 
jaune  p&le  sale,  et  d'une  forme  souvent  un  peu 
aplatie.  Ce  tubercule  est  cultivé  dans  les  punas  les 
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plus  froides,  et  dans  des  terrains  qui  ne  produi- 
sent absolument  pas  autre  chose.  L'àcrelé  qui  le 
caractérise  n*est  pas  forte,  et  cependant  une  coc* 
tion  prolongée  no  la  chasse  jamais  complètement. 
La  cuisson  n'enlève  pas  non  plus  sa  dureté  ^  qui 
est  bien  plus  marquée  qu'elle  ne  Test  chez  les 
pommes  de  terre  en  général.  Il  n*y  a  guère  que  les 
Indiens  qui  mangent  ce  légume ,  et  alors  c'est  or* 
dinairement  à  l'état  do  chuno.  Chez  les  Aymaras 
il  porte  le  nom  de  Ivki.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion 
de  déterminer  si  la  plante  que  produit  la  papa 
amarga  est  botiniqucment  différente  de  celle  qui 
donne  la  papadulce.  Cependant  on  pourrait  presque 
déduire  la  conclusion  affirmative  de  la  différence 
des  climats  auxquels  chacune  d'elles  s'accommode. 

Un  mot  sur  la  préparation  qui  porte  le  nom  de 
chuno. 

Dans  les  parties  élevées  des  Andes ,  il  gèle  à 
peu  près  toutes  les  nuits  de  l'année,  et  l'on  n'y  a 
pas  les  moyens,  comme  chez  nous,  de  préserver 
ses  Pommes  de  terre  de  l'action  de  la  gelée  ;  de  là 
la  nécessité  de  les  manger  le  plus  souvent  gelées, 
sous  peine  do  no  pas  en  manger  du  tout;  seule* 
ment,  au  lieu  de  les  laisser  geler,  on  les  fait  geler 
en  favorisant  l'action  du  froid  de  telle  sorte  qu'au* 
cune  partie  du  tissu  des  tubercules  ne  puisse  y 
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échapper;  puis  on  les  sëelie  parfuilement.  La 
pomme  de  terre,  devenue  c/iitrlo  par  ce  trailcmenl, 
se  conserve  indéfiniment ,  et  elle  ne  perd  aucune 
de  ses  qualités  nutritives  ;  peut-être  môme  devient- 
elle  plus  facile  à  digérer  qu'auparavant.  Quant  h 
son  goût,  il  change  du  tout  au  tout;  mais  je  dé- 
clare que  je  n'y  trouve,  pour  mon  compte,  rien  do 
désagréable. 

On  connaît  deux  variétés  principales  de  chnuo 
de  pommes  de  terre  :  le  chuno  negro  et  le  chuho 
blanco.  Pour  foire  le  premier,  on  étend  les  tuber- 
cules à  Tair,  sur  une  couche  mince  de  paille;  on 
les  arrose  légèrement ,  et  on  les  expose  à  la  gelée 
pendant  trois  nuits  consécutives.  En  dégelant  en* 
suite  au  soleil ,  ils  prennent  une  consistance  spon- 
gieuse; dans  cet  état,  on  les  foule  sous  les  pieds 
nus  pour  en  foire  tomber  Tépiderme  et  pour  en 
exprimer  le  jus  ;  puis  on  les  laisse  exposés  à  Tair 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parfaitement  secs  (I);  ils 
sont  alors  d'un  brun  très  foncé. 

Pour  préparer  le  chtiuo  blanco,  il  fout ,  après  la 
congélation  des  tubercules,  les  foire  macérer  pen- 
dant  une  quinzaine  de  jours  dans  une  eau  courante. 
On  creuse,  à  cet  effet,  des  cavités  peu  profondes 

(i)  Avant  sa  dessiccation,  le  cliuno  porte  le  nom  de  caehu-tkuno 
(rhnno  femelle). 

10 
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dans.  le  lil  d*un  ruisseau  ou  d'une  rivière,  et  on  les 
remplit  de  pommes  de  terre  fraîchement  conge- 
lées,  de  manière  que  Teau  puisse  couler  libre-* 
ment  par-dessus;  elles  prennent  ensuite,  en  sé- 
chant ,  une  couleur  parfaitement  blanche. 

Le  goût  du  chuho  blanco  est  moins  prononcé 
que  cdui  du  chuho  negro  ;  mais ,  quoique  plus 
délicat,  il  n'est  pas  généralement  préféré.  Le 
chuiio  negro  a  un  inconvénient  qu'il  feut  signaler: 
c'est  qu'il  demande  à  être  plongé  dans  l'eau  pen- 
dant six  à  huit  jours  avant  d'être  employé,  tandis 
qu'une  macération  de  trente-six  heures  suffit  pour 
amollir  le  chuiio  blanco. 

Au  Pérou  et  dans  les  pays  analogues ,  la  conver* 
sion  des  pommes  de  terre  en  chuho  a  des  avantages 
incontestables  ;  elle  y  est,  comme  on  l'a  vu,  pres-^ 
que  indispensable.  En  Europe,  où  les  circonstances 
sont  bien  différentes,  on  ne  tentera  probablement 
de  faire  du  chuho  que  par  curiosilé.  Je  ferai  re- 
marquer, d'ailleurs,  que  cette  fabrication  y  serait, 
eu  général,  beaucoup  moins  facile  que  sur  les  pla- 
teaux des  Ândçs,  par  suite  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouverait  à  opérer  la  dessiccation  des  tubercules 
congelés,  sans  recourir  à  des  moyens  artificiels. 
A  une  grande  hauteur,  en  effet,  Tévaporalion  est 
i'endue  plus  prompte  par  la  diminution  de  la  près- 
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sion  atmosphérique  ;  et  elle  est  encore  hâtée  du- 
rant le  jour  par  l'intensité  de  la  chaleur  solaire. 

Un  autre  moyen  ^  employé  en  Bolivie  pour  con- 
server les  pommes  de  terre,  consiste  à  les  cuire, 
à  les  peler  et  à  les  sécher  à  l'air.  On  appelle  cette 
préparation  cucupa. 

Ullucos  {UUucos  ou  Papas  Usas).  Tubercules  do 
YUUucus  ttiberosus.  Couleur  et  forme  de  quelques 
pommes  de  terre.  L'Ulluco  est  le  moins  estimé 
des  légumes  des  marchés  d'Amérique  ;  aussi  com- 
prend-on difficilement  comment  on  a  pu  en  faire 
tant  d'éloges  en  Europe.  C'est  ajuste  titre  qu^il  y 
est  tombé  dans  l'oubli  d'où  il  est  peu  probable 
qu'on  cherche  à  le  retirer.  Le  seul  avantage  qu'on 
puisse  lui  reconnaître  est  celui  de  supporter  les 
climats  les  plus  rigoureux  y  et  de  pouvoir  se  cul- 
tiver  par  conséquent  à  de  plus  grandes  élévations 
que  la  pomme  de  terre  commune. 

OcAS.Tubercules  de  VOxalis  tuberosa.  Ce  légume 
est  cultivé  très  abondamment  dans  les  punas  tem* 
pérées.  11  y  en  a  plusieurs  variétés,  dont  les  deux 
principales  sont  connues  sous  les  noms  de  oca 
blanca  (Oca  blanche)  et  de  oca  colorada  (Oca 
rouge).  La  première  est  la  plus  estimée;  les  Ay- 
maras  l'appellent  Kheni-apilla  (kheni  :  farineux, 
apiUa  :  oca).  Une  variété  plus  grande  que  les  autres 
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cstd^ijjncc  par  eux  sous  le  nom  do  Cha para  ajnlla^ 
c  e3t?-ùrdirc  Oca  de  première  qualité. 

tor9qu*on  arrache  les  Ocas,  elles  sont  toujours 
plus  ou  moins  acides  ;  et  si  Ton  essaie  de  les  man- 
ger à  cet  état,  on  les  trouve  détestables;  mais  il 
y  a  un  moyen  facile  de  les  priver  de  leur  mauvais 
goût  y  et  alors  elles  ne  le  cèdent  presque  en  rien 
à  la  pomme  de  terre.  La  métamorphose  désirée 
est  produite  par  rexposition,  suFGsamment  pro-. 
longée,  des  tubercules  au  soleil  ;  il  s'y  passe  alors 
quelque  chose  de  tout  à  fait  semblable  à  ce  qui  a 
lieu  dans  la  maturation  des  fruits.  Une  Oca  blanche 
ainsi  traitée  ne  conserve  plus  aucune  trace  d'aci- 
dite  et  j'en  ai  même  vu  d  aussi  farineuses  que  de 
bonnes  pommes  de  terre;  quelques  unes  ont  un 
goût  de  châtaigne  très  agréable. 

I/ex position  au  soleil»  qui  a  seulement  pour  but 
de  détruire  le  principe  acide  des  Ocas,  doit  durer 
de  six  a  dix  jours,  et  môme  un  peu  plus,  selon  la 
variété  à  laquelle  on  a  affaire.  L'opération  se  fait 
le  mieux  dans  de  grands  sacs  de  laine.  Les  chan- 
gements qui  doivent  s'opérer  dans  le  tissu  des 
tubercules  paraissent  être  fecilités  par  ce  moyen  ; 
mais  le  sac  doit  contenir  assez  peu  de  tuber- 
cules, pour  qu'ils  ne  forment,  étant  étalés  sur  le 
sol,  qu^une  couche  très  mince  sous  leur  enveloppe. 
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Lorsque  Inaction  du  soleil  est  prolon[;cc  pondant 
beaucoup  plus  longlcmps,  pendant  plusieurs  mois, 
par  exemple,  la  maturation  des  tubercules  va  plus 
loin.  L'Oca  perd  alors  la  plus  grande  partie  de  ses 
sucs,  et  prend  la  consistance  d'une  figue,  tout  en 
acquérant  un  goût  sucre  très  prononcé  ;  sous  cette 
forme,  on  Tappelle  caui  (1). 

Je  n'ai  pas  besoin  do  dire  que,  dans  les  deux 
préparations  dont  il  vient  d'être  question ,  il  fbut 
se  garder  de  laisser  geler  les  tubercules. 

La  gelée  est,  au  contraire,  indispensable  à  la 
préparation  qui  porte  le  nom  decaïa^el  dont  il 
me  reste  a  parler. 

La  caia  ou  cliuno  de  ocas  se  fait  comme  le  cinnio 
blanc  des  pommes  de  terre ,  avec  cette  différence 
que  la  macération  des  tubercules  congelés  ne  se 
fait  pas  dans  une  eau  courante,  mais  dans  de  Tenu 
tranquille.  Traitée  de  la  sorte ,  TOca  se  corrompt 
en  partie  et  conserve ,  lorsqu'elle  est  dessécbée , 
une  odeur  et  un  goût  que  je  me  contenterai  de 
comparer  h  ceux  de  quelques  fromages.  Les  In- 
diens font  une  grande  consommation  de  la  caia, 
qu'ils  trouvent  sans  doute  fort  de  leur  goût  ;  quant 

(i)  La  cuisson  du  caui  doit  se  fuire  ù  la  Tapeur.  A  cet  cfTel ,  on  pose  \e» 
tobercolcs  sur  une  couche  de  paille  qui  les  él6rc  au-dessus  de  l*cau  du  vase 
dans  lequel  ceUe  cuiisou  a  lieu. 


l&O  SÉJOUR   A   LA   PAZ. 

«  #        .  ■  . 

à  moi,  je  ne  puis  en  aucune  feçon  la ^ recoin- 
mander. 

En  Bolivie,  le  tubercule  de  VOxalis  iuberosa, 
à  ses  qualités  intrinsèques,  en  joint  une  autre 
qu'il  n'a  point  encore  acquise,  que  je  sache, 
chez  nous;  sa  multiplication  se  fait  plus  abon- 
damment que  celle  de  la  pomme  de  terre  elle- 
m6me.  Aussi  le  sac  ou  costal  de  4  à  5  arrobes 
d'ocas  ,  n*y  coûte-t-il  que  4  à  5  réaux ,  tandis  que 
le  prix  d'une  môme  quantité  de  pommes  de  terre 
est,  comme  je  l'ai  dit,  du  double. 

ê 

YsANO.  Tubercule  du  Tropœolum  tuberosum. 
Ce  légume,  que  l'on  cultive  en  plein  champ,  au- 
tour de  La  Paz,  est  regardé  comme  si  mauvais, 
en  Europe,  que  l'on  croit  généralement  qu'il  n'y 
a  absolument  aucun  parti  à  en  tirer.  En  effet, 
lorsqu'on  le  retire  du  sol,  il  est  d'une  Acreté 
très  désagréable  et  il  possède  »  à  un  haut  degré, 
le  fumet  caractéristique  des  Capucines.  Mais,  en 
Bolivie ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  débarrasser 
de  ces  défauts,  et  l'Ysano  y  est  devenu,  sinon  un 
légume  très  usuel,  du  moins  un  légume  parfaite- 
ment  mangeable.  Ce  moyen  consiste  à  faire  con- 

r 

geler  les  tubercules  après  les  avoir  lait  cuire.  Mais 
il  est  indispensable  de  les  manger  avant  qu'ils 
ne  dégèlent,  c'est-à-dire  peYîdant  qu'ils  sont  cro- 
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quanls.  À  cet  étal,  je  puis  affirmer  qu'ils  consli* 
tuenl  un  mets  assez  agréable.  Il  n'y  avait  guère 
de  jour  que  je  no  visse,  sur  mon  marché,  une  ou 
(Jeux  rangées  de  marchandes  qui  ne  vendaient 
autre  chose  que  ces  ysaîios  cuits  et  gelés,  ou  taia^ 
çhas,  qu'elles  protégeaient  contre  Taclion  du  so- 
leil, en  les  enveloppant  d'une  étoffe  de  laine  et 
de  paille. 

Les  sehoritas  de  La  Paz  en  sont  toutes  extrême- 
ment friandes,  et  elles  ont  l'habitude,  lorsque  le9 
tuiachas  sont  de  saison,  d'en  prendre  comme  ra-^ 
fratchissement,  pendant  la  chaleur  du  jour»  en  les 
trempant  dans  de  la  mélasse. 

Racacuas.  Racines  de  VArracacha  esculenta.  La 
Racacha,  que  l'on  appelle  improprement  Arraca^ 
choy  en  Europe,  est  cultivée  très  abondamment 
dans  les  vallées  tempérées  et  chaudes.  Elle  a,  étant 
cuite,  le  goût  du  panais,  mais  elle  est  un  peu 
moins  farineuse. 

ÂJiPAS.  Tubercules  apportés,  en  quantités  très 
considérables,  au  marché  de  La  Paz,  mais  dont  je 
n*ai  pu  déterminer  l'origine  botanique.  Ils  ont  la 
forme  de  gros  tubercules  de  Dahlia  et  sont  peut-être 
fournis  par  quelque  plante  de  la  même  famille.  Il  y 
en  a  deux  variétés  :  l'une,  blanche  dans  toute  son 
épaisseur;  l'autre,  de  couleur  violette ,  lorsqu'elle 
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est  pelée.  C'est  cetlo  dernière^  désignée  par  le  nom 
de  Ajipa  morada,  qui  est  la  plus  estimée.  L'une 
et  Tautre  se  mangent  crues^  et  leur  saveur  est 
analogue  h  celle  du  navet;  mais  elles  contiennent, 
de  plus,  une  quantité  notable  de  fécule. 

Du  temps  des  Incas  on  foisait,  à  ce  qu'il  parait, 
un  très  grand  cas  de  V Ajipa  et  aucun  travail  n'était 
épargné  pour  sa  culture.  On  m'a  dit  que,  dans  les 
environs  de  Colana,  au  pied  de  l'Illimani,  où  le  cli- 
mat est  particulièrement  fovorable  à  )a  propagation 
de  cette  plante^  les  anciens  avaient  eu  la  patience 
d'amener  d'une  distance  de  trois  lieues  un  canal 
d'irrigation  pour  arroser  les  gradins  de  la  mon- 
tagne sur  lesquels  ils  en  disaient  la  multiplica- 
tion. 

Yacon  ou  Auicoma.  Autre  tubercule  que  l'on 
mange  cru  comme  le  précédent  ;  il  est  natif,  comme 
lui,  des  vallées  tempérées,  mais  il  en  diffère  par  sa 
forme  plus  ramassée,  ce  qui  lui  donne  quelque 
ressemblance  avec  la  patate,  et  par  la  couleur  plus 
foncée  de  son  épiderme.  Sa  chair  est  aqueuse  et 
sucrée,  et  elle  parait  ne  contenir  que  très  peu  de 
fécule  ;  mais  sa  saveur  m'a  paru  plus  agréable  que 
celle  de  V Ajipa;  je  lui  ai  trouvé  quelques  rapports 
avec  celle  d'une  mauvaise  poire.  On  m'a  assuré 
qu'il  y  avait  des  Aricomas  qui  pesaient  jusqu'à 
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quatre  livres;  chaque  planl  produit  quatre  ou  cinq 
tubercules. 

OiGKONs  {Cebollas).  Une  des  cultures  de  plein 
champ  les  plus  importantes  des  environs  de  La 
Paz. 

Ail  {Ajo).  Commun  dans  les  mômes  lieux. 

Patates  douces  {Camotes).  Légume  abondant 
dans  toutes  les  cultures  des  Yungas;  il  y  en  a  de 
plusieurs  couleurs. 

Manioc  (Yucà).  Racine  du  Jatropha  Javiplia. 

Le  Jatropha  Manihoi  n'est  pas ,  que  je  sache, 
cultivé  en  Bolivie.  Sa  racine  se  distingue  de  la  pré- 
cédente en  ce  qu'elle  est  à  peine  fibreuse  et  qu'elle 
contient  un  suc  vénéneux.  C'est  Fespèce  que  Ton 
observe  le  plus  fréquemment  au  Brésil  et  dans  les 
Antilles. 

Hachipa  ou  AcHicnA.  Racine  du  Canna  edulis. 
Légume  cultivé  dans  les  Yungas  et  dans  quelques 
valles.  Uneespèce  sauvage  de  Cawno,dont  on  mange 
la  racine  ou  rhizome,  porte  dans  les  Yungas  le 
nom  de  Achira. 

GuALUsA.  Racine  du  Colocasia  csculenta.  Assez 
commune  dans  les  Yungas;  elle  se  récolte  en  fé- 
vrieret  mars  ;  les  jeunes  feuilles  se  mangent  comme 
celles  de  l'épinard. 

Fèves  de  marais  {Abas).  Culture  très  abondante 
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autour  de  La  Paz.  Les  tiges  de  la  plante  y  attei- 
gnent quelquefois  une  hauteur  de  près  de  1  mètre 
et  demi. 

.  Pois  VERTS (A/ver/a^).  Recueillis  en  petite  quan- 
tité autour  de  la  ville. 

Pois  CHicHES  ^arbanzos).  Apportés  du  Chili. 

QuiifOA.  Graine  du  Clienopodium  Quinoa.  Cette 
plante  est  très  abondamment  cultivée  dans  toutes 
les  punas.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  sous 
les  noms  de  Quinoa  real,  colorada,  amarilla,  etc. 

A  La  Paz  les  tiges  de  la  Quinoa  atteignent  une 
hauteur  de  près  de  1  mètre;  lorsque  la  plante  est 
jeune  on  la  mange  à  la  manière  des  épinards. 
Elle  porto  alors  le  nom  de  Yuyu. 
.  Canaba.  Graine  d'une  espèce  non  décrite  (?)  de 
(  Jienopodium  ,  voisine  du  C.  Quinoa. 

OiiGE  (Cevada).  Cultivé  partout  aux  environs 
de  la  ville  «  l'orge ,  à  tous  ses  âges ,  constitue  la 
nourriture  habituelle  des  botes  de  somme  du  pays. 
Son  grain  torréfié,  réduit  en  farine  et  mêlé  à  uno 
certaine  quantité  de  sucre  en  poqdre  y  forme  un 
;iliment  très  estimé  du  voyageur. 

Je  ne  citerai  ici  que  pour  mémoire  la  Luzerne 
ou  Alfalfa  {Medicago  sativa)  que  Ton  cultive  très 
abondamment ,  comme  fourrage  y  dans  toutes  l6$ 
parties  tempérées  de  la  Bolivie ,  c'est-à-dire  dans 
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la  région  où  mûrit  le  raisin.  Mais  sous  le  climat 
de  La  Paz  et  dans  les  vallées  chaudes,  celle  plante 
ne  réussit  pas. 

Froment  {Trigo).  II  prospère  dans  beaucoup  de 
localités  peu  distantes  de  La  Paz  ;  mais  on  n'y  en 
connaît  qu'une  seule  variété ,  qui  est  barbue.  Le 
grain  entier  ou  concassé  entre  dans  la  composition 
de  plusieirrs  cliupés  ;  et  la  farine  sert  à  la  fabrica-^ 
tien  du  pain ,  comme  chez  nous.  Le  prix  de  la  fo- 
rine  de  froment,  à  La  Paz,  est  de  8  à  10  piastres 
(40  à  50  fr.)  la  fanega  de  8  à  10  arrobes.  En 
temps  ordinaire,  un  pain  de  7  onces  s'y  vend  10  cen- 
timesy  ou,  pour  mieux  dire,  on  a  trois  de  ces  pains 
pour  un  medio. 

ÂRRoz  (Riz).  Cultivé  en  grand  dans  les  Yungas. 
On  en  distingue  deux  variétés,  VAitoz  blanco  et 
YArroz  Colorado. 

Mais  (Maiz).  Le  Mais  est  cultivé  dans  les  en* 
virons  de  La  Paz;  mais  son  grain  n'y  mûrit  pas 
bien.  On  le  cueille  ordinairement  vert,  et  à  cejt 
état  il  sert  d'ingrédient  de  plusieurs  mets  très 
estimés. 

Les  variétés  de  couleur  présentées  par  le  Maïs 
sont  très  nombreuses  ;  on  en  remarque  souvent  trois 
ou  quatre  dans  le  même  épi.  L'une  des  plus  frap- 
pantes est  présentée  par  le  Maiz  morado  ou  CulUiog 
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Aymaros;  il  a  la  nuance  d'uno  mûre  et  s'emploie 
fréquemment  pour  colorer  les  boissons.  Le  Maiz 
blanco,  dont  le  grain  esl  tendre  et  d'un  blanc  mat, 
et  une  autre  variété  appelée  Cliulqui ,  qui  a  le 
grain  demi-translucide,  sont  usités,  de  préférence 
aux  autres,  pour  faire  le  toslado  ou  ma!s  torréfié, 
préparation  qui  remplace  le  pain  dans  beaucoup 
d'endroits.  Dans  les  valles  voisins  de  La  Paz,  les 
épis  ou  mazorcas  du  Maïs  n'ont  pas  la  moitié  du 
volume  qu'ils  ont  dans  les  Yun[;as.  Sous  ce  dernier 
climat,  la  plante  atteint  souvent  une  hauteur  de 
3  ou  4  mètres  et  porte  ordinairement  trois  épis. 
La  variété  la  plus  fréquemment  cultivée  est  celle 
à  grain  jaune  et  dur,  qui  est  le  moins  exposée  aux 
attaques  des  insectes.  C'est  elle  que  l'on  emploie 
pour  faire  la  boisson  appelée  chiclia. 

Cnoux  POMMÉS  (Repo//o5).  Cultivés  également  aux 
environs  de  la  ville.  Quoique  très  petits,  ces  lé- 
gumes coûtent  ordinairement  de  1  medio  à  1  réal 
la  pièce. 

Cuoux-FLEURS  (CoU/tores) .  Avec  les  précédents. 

Tomates  (  Tomates).  Fruits  du  Lycoperskum 
esculentum  :  variété  sans  côtes.  Légume  très  abon- 
dant  à  La  Paz. 

Courges.  Plusieurs  espèces  connues  sous  les 
noms  de  Zapallos,  Lacayotcs  et  Escariotes  sont 
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cullivécs  dans  les  valles.  Le  Lacayole  est  sem- 
blable,  pour  la  forme,  au  paslèque. 

Cressons  (Berros).  Tiges  et  feuilles  d'un  petit 
Mimulus  {M.  parviflorus)^  qui  se  produit  spon- 
tanément dans  tous  les  ruisseaux  des  environs 
de  La  Paz.  Notre  Cresson  de  fontaine  y  est  in- 
connu. 

Laitues  {Lechugas).  La  Laitue  romaine  et  la 
laitue  pommée  réussissent  parfaitement  autour  de 
la  ville. 

Les  autres  légumes  de  nos  climats  dont  je  no 
fais  pas  mention  ici ,  tels  que  navets ,  carottes  y 
panais,  épinards,  chicorée,  topinambours,  salsifis, 
céleri ,  etc.,  sont  à  peu  près  inconnus  à  I^a  Paz, 
bien  qu*ils  puissent  s*y  cultiver.  L'artichaut  et  le 
radis  ne  s'y  voient  que  dans  quelques  jardins 
d'amateurs. 

CocHÂYUYc.  Mot  composé  de  deux  mots  aymaras 
qui  signifient  Tun  (cocha)  «  étang  »  et  l'autre 
[yuyii)  «  herbe  tendre  ».  La  Cocliayuyu  est  une 
espèce  de  Nostoch  qui  flotte  à  la  surface  des  fla* 
ques  d'eau,  dans  les  marais  de  la  Cordillère,  et 
constitue  un  légume  recherché.  Il  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  ragoûts  très  appréciés  des 
Péruviens. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  Cochayuyu  qui  est 
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bien  plus  employée  sur  la  côte  que  celle  dont  it 
vient  (l'être  question  ;  mais  celle-là  est  une  plante 
marine,  et  probablement  YUlva  Porphyra. 

Lorsque  le  Cochayuyu  est  cuit ,  son  goût  est 
assez  analogue  à  celui  de  la  laitue  ;  pour  qu'il  soit 
aussi  tendre,  il  suffit  d'ajouter  à  Teau  dans  laquelle 
on  le  fait  bouillir^  le  jus  d'un  citron.  Quelquefois 
bn  le  fait  torréfier  très  légèrement  avant  de  lui 

r 

faire  subir  cette  opération. 

Piment  {Aji).  Fruits  de  diverses  espèces  du  genre 
Capsicum.   Condiment  employé  à   l'assaisonne- 

4 

ment  de  la  plupart  des  mets  péruviens.  Il  y  en  a 
plusieurs  espèces  qui  proviennent  toutes  desvalles 
ou  des  yungas.  La  plus  piquante  est  celle  qui 
j[K)rle  le  nom  de  Ulupiqua;  elle  a  la  taille  et  la 
forme  d'un  pois^  et  une  couleur  verte  ou  rouge. 
Celle  qui  porte  le  nom  de  Locoto  est  de  la  gran- 
deur  d'un  petit  œuf;  sa  saveur  est  presque  aussi 
forte  que  celle  de  YUlupiqua.  Puis  vient  une  es- 
pèce appelée  Chinche,  qui  se  rapproche,  par  la 
forme,  de  VUlupiquaj  mais  qui  est  plus  grosse. 
VAji  verde  ou  Chojnie'huaica  des  Aymaras  est  de 
forme  allongée  et  pointue  :  il  est  beaucoup  moins 
piquant  que  les  précédents;  mais  il  a  de  plus 
qu'eux  un  parfum  délicieux  ;  d'abord  vert ,  il 
prend  ensuite  une  belle  couleur  rouge.  VAji  ama- 
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rillo,  que  Ton  apporte  lout  desséché  du  PéroU| 
parait  élre  le  même  que  le  précédcnl  ;  cependant 
il  est  plus  grand  et  a  plus  de  force  que  celui  qui 
se  produit  aux  environs  de  La  Paz  ;  il  a  une  jolie 
nuance  orangée.  VAji  Colorado  que  Ton  apporte 
de  Cochabamba  et  VAji-palpa  {Palpa  hxiaica  des 
Indiens),  qui  est  importé  du  Pérou,  sont,  de  toutes 
les  espèces  de  piment,  les  moins  piquantes.  L'Aji- 
palpa  est  d'un  rouge  presque  noir,  lorsqu'il  est 
sec;  il  n'est  guère  employé  que  pour  donner  de  la 
couleur  (1)  aux  mets,  car  le  piquant  en  est  à  peine 
sensible.  Il  a  près  d'un  décimètre  de  longueur. 

Les  autres  condiments  végétaux  employés  à  La 
Paz  sont  notre  persil  {perejil) ,  la  Yerba  buenc^ 
(Mentha  viridis)^  le  Payco  {Clienopodium  ambro-^ 
sioides)  et  plusieurs  Composées  ou  Ombcllifères 
odorantes  connues  sous  les  noms  de  Cliiscliipa 
(espèce  de  Tagetes) ,  CAilantro  (Coriandre) ,  Quil- 
guina  et  Guayuataya. 

L'étude  des  comestibles  tirés  du  règne  animal 
offre,  à  La  Paz,  bien  moins  d'intérêt  que  celle  des 


(i)  Deux  autres  produits  végétaux  serYent  plus  spécialement  encore, 
à  La  Paz ,  à  donner  aux  ragoûts ,  et  en  particulier  au  riz ,  cette  couleur 
orangée  que  les  Espagnols  demandent  au  safran  ;  Tun  est  VacHiote  ou 
rottcoo  (tégument  de  la  graine  du  Bixa  Orellana)  ;  Tautre,  connue  sous 
le  nom  depalillo^  est  la  racine  d*une  plante  herbacée  indigène,  VEicO' 
btdia  scrtbrifoUa, 
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produits  que  je  viens  de  passer  en  revue;  cinq 
ou  six  espèces  de  poissons ,  de  qualité  très  mé- 
diocre ,  venant  du  lac  de  Titicaca  (1) ,  la  viande 
de  mouton  et  celle  de  bœuf  ou  de  cochon ,  voilà 
la  nomenclature  de  ceux  que  Ton  y  rencontre 
journellement.  Les  volailles  y  sont  comparative- 
ment rares.  Les  seules ,  pour  ainsi  dire ,  qui  y 
paraissent,  sonl  les  poulets.  Quant  aux  dindes, 
elles  sont  presque  inconnues ,  ainsi  que  les  ca- 
nards ;  et  Toie  domestique  y  est  bien  plus  rare 
encore. 

Notre  lapin,  qui  porte  en  Bolivie  le  nom  de 
conejo  de  Castilla,  n'est  guère  qu'un  objet  de 
curiosité.  Il  est  remplacé,  sur  la  table,  par  le  co- 
chon dinde  qui  s'appelle  conejo,  tout  court.  Cet 
animal  est  l'hôte  habituel  des  cuisines  du  pays , 
dans  lesquelles  il  trouve,  sans  se  déranger,  tous 
les  éléments  de  sa  nourriture.  Quelques  tourte- 
relles, plusieurs  espèces  de  perdrix  et  deux  ou 
trois  autres  sortes  de  gibier  viennent  aussi,  de  loin 
en  loin,  ajouter  au  nombre  des  délicatesses  zoolo- 
giques de  la  table  du  Pazeno.  Pour  compléter  leur 
catalogue,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  nommer  le 


(i)  La  plupart  de  ces  poissons  (fiopa,  Boguilla^  Caraeka,  elc}, 
appartiennent  à  un  genre  {rbs  curieui  nommé  OreHiai  ;  d*antres  appelés 
Suekfs  ol  Maures,  sont  des  Silures. 
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Caucau,  qui  est  le  frai  (œufs)  d'un  poisson  de  mer,  et 
enfin  le  Chichi ,  qui  est  la  larve  aquatique  d'une 
espèce  de  Diplère.  On  la  pôclio  en  abondance  dans 
les  ruisseaux  des  punas,  et  Ton  en  fait  un  ragoût 
épicé  ou  aji  que  l'on  dit  très  bon. 

î.e  beurre  est  rare  à  La  Paz  ;  mais  on  y  voit 
assez  communément  une  ou  deux  sortes  de  fro- 
mages blancs. 

Enfin,  le  règne  minéral  vient  également  appor- 
ter son  contingent  aux  marchés  boliviens  et  il  suffit 
de  voir  la  place  importante  que  ce  contingent  oc- 
cupe dans  les  étalages  de  La  Paz ,  pour  se  con- 
vaincre que  le  rôle  qu'il  joue  mérite  de  fixer  l'at- 
tention. Le  produit  dont  je  veux  parler  est  une 
espèce  d'argile  d*un  gris  clair,  très  octueuse  au 
loucher,  et  désignée  sons  le  nom  de  pahsa.  Les 
Indiens,  qui  en  sont  les  seuls  consommateurs,  la 
mangent  ordinairement  avec  les  pommes  de  terre 
dont  j'ai  parlé  sous  le  nom  de  papas  amargas.  Ils 
la  laissent  d'abord  détremper,  pendant  un  certain 
temps,  dans  l'eau,  de  manière  à  en  faire  une 
bouillie  claire ,  et  rassaisonnenl  ensuite  avec  un 

< 

peu  de  sel.  Son  goût  est  celui  de  l'argile  ordinaire. 
11  se  fait  à  Chuquisaca,  m'a-t-on  dit,  avec  une  sorte 
de  terre  appelée  chaco^  analogue  à  la  pahsa  de  La 
Paz ,  des  petits  pots  que  l'on  mange  comme  s'ils 

11 
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étaient  de  chocolat.  On  m'a  raconté  qu'une  seno- 
rita,  très  friande  de  ces  petits  pols^  s'était  tuée  à 
force  d*en  croquer;  mais  il  parait  que  l'usage  mo- 
déré de  la  palisa  ne  donne  lieu  à  aucun  mauvais 
effet.  L'examen  de  ces  substances  démontre  ^  au 
reste  ^  qu'elles  ne  peuvent ,  en  aucune  façon ,  con- 
tribuer à  l'alimentation. 

Pour  terminer  ce  chapitre;  je  vais  donner  à  mes 
lecteurs  les  recettes  de  quelques  mets  boliviens. 

I.  Chupe  de  lèche  (soupe  au  lait}. 

Prenei  :  Poqlèt  coupé  par  morceaux i 

ÉcrcTisses  (i)  séchées  au  four. i  poignée. 

Pois  chiches 2  poignées. 

CCufs 8 

Faites  cuire  chaque  ingrédient  à  part  (les  œuls  durs),  mettez-les  dans 
du  lait  bouillant,  et  assaisonnez-les  de  sel. 

II.  Aji  de  eonejoB  (pimentade  de  cochons  d'Inde). 

Prenei  i  Sain  doux 1  cuillerét. 

Pommes  de  terre  hachées 6 

Oignons  hachés 6 

CCufs  durs  •••••••••.••••  à 

Poivre  et  sel • quantité  suffisante. 

Piments  rouges  vidés,  lavés  et  moulus.  10 
Cochons  d'Inde  coupés  par  morceaux 

et  frits à 

Faites  cuire  ensemble  les  six  premiers  ingrédients,  avec  un  peu  d*eau  ; 
ajoutez  les  cochons  d*Inde ,  et  retirez  le  ragoût  du  feu  après  le  premier 
bouillon. 

(i)  Ces  écrevisses  {eamaroneê)  sont  apportées  à  La  Paz  des  petites 
rifières  dt  la  côte  du  Pérou,  et  en  particulier  du  Toisinage'  d*Aréquipa* 
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III.  Aji  de  disparates  (littéralement  :  pimentade  d'absurdités). 

Prenez  :  Cochayuyu,  • i  poignée. 

Écrevisses  sèches 6 

Boga{i)  sèche  et  concassée. 1 

hpis  secs  (très  petits  poissons  du  lac  deTiticaca).  6 

Oignons  hachés 5 

Fèves  de  marais  Tertes 2  cuilleréei. 

Fromage  • 6  onces. 

Caueau i  poignée. 

Huile  (l*oIives •.»••  S  cuillerées. 

Piments  rouges  privés  de  leurs  nervures  et 
de  leurs  semences,  lavés,  torréfiés  et  bien 

moulus. 6 

Faites  séparément  cuire  à  Teau  les  oignons,  les  fèves,  les  écrevisses  et 
les  poissons;  laissez-les  égoutter;  ajoutez  \c  cochayuyu  y  les  piments  et 
le  fromage,  et  faites  revenir  le  tout  dans  Thuile.  Garnissez  enfin  avec  le 
caueau,  que  vous  avez  également  eu  soin  de  faire  cuire  à  part ,  et  servez 
chaud. 

Le  cochayuyu ,  pour  être  bien  tendre,  doit  être  traité  comme  il  a  été 
dit  à  la  page  158. 

IV.  Manjar  llanco  (blanc-manger). 

Prenez  :  Lait 2  livres. 

Sucre. i  livre. 

Faites  bouillir  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  pris  la  consistance  d*un 
sirop.  Ajoutez  douze  amandes  douces  parfaitement  moulues  et  autant  de 
pépins  de  chirimoya.  Continuez  ensuite  Tébuliition  à  petit  feu,  jusqa*à 
ce  que  la  liqueur  se  prenne  en  masse  par  le  refroidissement. 

Les  pépins  de  chirimoya  ne  sont  pas  indispensables  ;  on  les  remplace 
quelquefois  par  de  la  confiture  du  même  fruit,  et  plus  souvent  encore  on 
se  contente  d*augmenter  un  peu  le  nombre  des  amandes. 


(i)  Ce  poisson  est  plus  petit  que  notre  hareng. 


CHAPITRE  a. 

.  9<iour  i^  l4a  Fax  (wite)» 

Fôtes  religieuses  célébrées  &  La  Paz.  —  Fiesta  de  la  Cruz*  Disfrazadas.— 
El  Corpus.  Autels  monumentaux.  Procession.  Dansantes,  —  Fêtes  de 
Nuostra  Sefinra  de  La  Paz,  de  Copa-Cabana  et  de  Guadalupe.  Mo- 
rcnos.  Callubua)  as.  —  Martes  saulo.  —  Fiesta  de  San-Pedro.  —  Pro- 
menades. Pique-niquei.  —  La  Saint-Jean. 

Quelques  fôlcs  religieuses  dont  nous  fûmes 
témoins  j  peu  après  notre  arrivée  à  La  Paz ,  nous 
firent  faire  un  pas  de  plus  dans  1  étude  des  mœurs 
boliviennes,  et  elles  m'ont  semblé  y  jouer  un  rôle 
si  considérable  y  que  je  me  propose  d'y  consacrer 
un  chapitre. 

La  première  de  ces  solennités  dont  je  doive 
parler,  sous  le  nom  de  fiesta  de  la  Cruz ,  est  à 
peine  connue ,  si  je  ne  me  trompe  y  dans  d'autres 
parties  du  monde  catholique.  Anciennement  il 
n*y  avait  guère  que  les  Indiens  qui  prissent  part 
aux  cérémonies  ou  plutôt  aux  réjouissances  qui  la 
distinguaient  y  mais  les  blancs  ont  fini  par  s'en 
mêler,  et  aujourd'hui,  comme  on  le  verra,  elle  a 
presque  remplacé  le  carnaval.  C'est  assez  dire  que 
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ce  n'est  pas  le  sentiment  religieux  qui  y  domine. 

Une  croix ,  qui  occupe  le  faîte  d'une  montagne 
assez  escarpée  (1),  à  louest  de  la  ville,  foit  les 
frais  do  la  première  partie  de  la  fôte.  Le  3  mai , 
au  malin,  les  Indiens  s'assemblent  en  foule  au 
pied  de  la  côte ,  et  vont  en  procession  retirer  la 
croix  de  son  piédestal.  Ils  la  portent  ensuite  en 
cérémonie  à  leur  église,  où,  après  avoir  été  bénite, 
elle  séjourne  trois  jours ,  trois  jours  que  les 
Indiens  passent,  de  leur  côté,  à  danser  et  a  se 
réjouir.  Ils  reportent  ensuite  la  croix  à  sa  place, 
et  la  fêle  est  6nie. 

Les  danses  et  les  autres  divertissements  de  la 
Cruz  ayant  lieu  tout  près  de  la  ville,  sur  une  pe- 
louse en  pente  douce  derrière  le  réservoir  {caja 
del  agua)  qui  fournit  l'eau  aux  fontaines  publi- 
ques, les  habitants  blancs,  qui  n'avaient  d'ailleurs 
que  peu  d'occasions  de  s'amuser,  s'y  portaient 
autrefois  en  foule  pour  voir  danser  les  Indiens. 
Puis,  las  enfm  de  n'être  que  spectateurs,  ils  se 
mirent  à  danser  aussi ,  si  bien  que  la  fiesta  de  la 
Cruz  est  maintenant  tout  autant  une  fête  des 
blancs  que  des  rouges.  Cependant  les  scnoritas  ont 
encore,  à  ce  qu'il  semble,  une  certaine  répugnance 

(I  )  On  appelle  oeUe  montagne  el  Calvario, 
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à  8* y  montrer  ouvertement;  et  celles  qui  ont 
rintenlion  d'y  danser  y  vont  toujours  déguisées 
(disfrazadas)  en  cholas  (1) ,  afin  de  s*y  confondre 
en  quelque  sorte  avec  le  peuple  dont  elles  veulent 
partager  les  amusements.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
dire  que  la  Cruz  était  devenue  une  espèce  de 
carnaval. 

La  curiosité  nous  conduisit  un  soir  du  côté  où 
la  fête  avait  lieu.  Presque  toute  la  population  de 
la  ville  paraissait  s'être  donné  rendez-vous  du 
même  côté  y  et  elle  formait  la  haie  de  chaque  côté 
du  chemin  de  la  Caja  del  agua,  pour  voir  passer 
les  disfrazadas.  On  avait  improvisé  des  cabarets 
{chkherias)  de  toutes  parts ,  et  j  comme  les  mai- 
sons  déjà  existantes  ne  suffisaient  pas,  on  avait 
élevé  des  tentes  dans  le  voisinage.  La  cliicha,  ou 
bière  indigène^  coulait  à  grands  flots,  ainsi  que 
le  resacado,  ou  eau-de-vie  blanche ,  et  Ton  enten- 
dait de  tous  côtés  les  sons  de  la  guitare  et  les 
chants  ou  les  battements  de  mains  qui  accompa- 
gnaient les  airs  de  bailesiios,  ou  danses  natio- 
nales. Quelques  groupes  attiraient  d'une  ma- 
nière toute  particulière  l'attention  des  curieux 
qui  formaient  autour  d'eux  des  haies  bien  plus 

(i)  Les  choloi  sont ,  comme  on  sait ,  les  métis  de  blancs  et  d*Iiidiens. 
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épaisses.  C'était  là  que  dansaient  les  disfrazadas, 
et  les  propos  équivoques  y  filcuvaient  y  comme  on 
peut  le  croire.  Tout  cela  devait  durer  jusqu'au 
malin;  on  devait  alors  se  séparer,  pour  recom- 
mencer de  plus  belle  à  l'entrée  de  la  nuit  y  jusqu'à 
la  fin  des  fêles.  Nous  nous  contentâmes ,  pour 
noire  part,  de  jeter  quelques  coups  d'œil  sur  la 
scène ,  et  nous  regagnâmes  notre  maison  de  la 
Calle  ancha. 

Outre  les  danses  de  nuit  que  nous  avions  été 
voir  à  hCaja  del  agua,  il  y  en  avait  d'autres  qui 
avaient  lieu  dans  les  rues ,  h  toute  heure  de  la 
journée  ;  il  nous  suffit  pour  on  être  témoins  de 
nous  mettre  à  nos  fenêtres.  Les  acteurs  étaient 
costumés  d'une  façon  assez  bizarre  ;  ils  portaient 
une  jupe  de  mousseline  plissée  et  empesée ,  avec 
une  espèce  de  cuirasse  en  peau  do  jaguar,  sur 
laquelle  était  jetée,  ainsi  que  sur  la  coiffure,  un 
large  ruban  en  plumes  de  perroquet;  et  chacun 
avait,  pour  accompagner  sa  danse  (vraie  danse 
d'ours),  une  sorte  de  flageolet  (kliena)  ou  une 
flûle  de  Pan  {zampoîia). 

Nous  avions  eu  le  temps  d'oublier  la  Cruz,  lors- 
qu'on célébra  une  fêle  bien  autrement  importante, 
puisque  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires, 
y  compris  le  chef  de  la  République ,  étaient  te 


168  SÉJOUR    A    LA    PAZ. 

nues  (1\  assister  ;  je  veux  parler  de  la  Fôle-Dieu, 
que  les  Espaf»nols  nomment  cl  Corpus. 

On  avait  élevé  pour  cette  cérémonie ,  dans  plu- 
sieurs points  du  pourtour  de  la  place^  d'immenses 
autels  devant  lesquels  devait  stationner  la  proces- 
sion durant  la  promenade  qu'elle  allait  faire  à 
travers  divers  quartiers  de  la  ville.  Plusieurs  de 
ces  autels  atteignaient  jusqu'aux  toits  des  mai* 
sons  (1).  ils  n'étaient  pas  construits  y  ainsi  que  je 
le  crus  d'abord^  aux  frais  de  la  ville ,  mais  à  ceux 
de  quelques  riches  Indiens  qui  sacrifient  volontiers 
une  somme  de  deux  ou  même  de  quatre  cents 
piastres ,  afin  de  se  faire  mieux  remarquer  parmi 
les  leurs.  D'autres  fois,  ces  monuments  sont  foits 
par  des  associations  d'ouvriers  de  même  métier. 
Ce  sont  les  cordonniers,  les  chocolatiers,  les  cha- 
peliers ou  les  muletiers ,  qui  se  cotisent  à  cet 
effet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'à  la  veille  delà  fête, 
il  n'y  avait  encore  en  place  que  la  membrure  des 
autels,  c'est-à-dire  une  collection  de  grandes  per- 
ches verticales  ou  horizontales,  reliées  par  des 

(1)  Il  faut  dire  que  les  maisons  de  La  Paz,  à  une  ou  deux  exceptions 
près,  n'ont  qu'un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée;  et  beaucoup 
d'entre  elles  n'ont  que  le  rez-de-chaussée  tout  seul.  On  pourra  d'ailleurs 
se  former  une  idée  de  leur  disposition  intérieure  par  ce  que  j'ai  dit  de 
notre  habitation  de  la  Calle  ancha. 
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cordes  en  poil  de  lama  y  et  un  certain  nombre  de 
tables ,  de  vieilles  portes  ou  de  planches  qui  con- 
stituaient les  gradins  ou  les  étages  'destinés  aux 
ornements;  on  tendit  ensuite ,  entre  lesperches^ 
des  tapis  et  des  couvertures  y  en  les  recouvrant  de 
toile  rouge  ;  et  tous  les  points  culminants  furent 
surmontés  do  drapeaux  aux  couleurs  boliviennes 
(vert,  jaune  et  rouge).  Puis  on  s'occupa  de  la 
distribution  des  décors.  L'image  du  saint  sous  le 
patronage  duquel  se  trouvait  la  corporation  ou 
rindividu  qui  élevait  l'autel  y  était  mise  dans  une 
position  avantageuse  au  centre  de  l'édifice,  entre 
deux  anges.  D'autres  anges  assez  curieusement 
costumés  étaient  posés  de  l'un  et  l'autre  côté  de 
la  façade.  Le  reste  de  la  toile  rouge  était  couvert 
du  haut  en  bas  d'images  de  saints,  ornées  de  cadres 
d'argent  ou  de  verre  de  Venise.  L'ensemble  de  cette 
décoration  donnait  assez  exactement ,  mais  en 
grand,  l'idée  des  étalages  de  gravures  coloriées  que 
l'on  voit  si  souvent  dans  les  foires  de  nos  pays. 
Des  vases  de  fleurs  naturelles  ou  artificielles,  des 
guirlandes  de  môme  nature,  des  candélabres  et  un 
pélq-méle  d'objets  précieux  de  toute  sorte  com- 
plétait l'ornementation,  où  l'on  peut  dire,  en 
somme,  que  rien  ne  manquait,  si  ce  n'est  le  goût: 
pour  donner  une  idée  de  celui  qui  avait  présidé 
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au  choix  des  images  qui  couvraient  l'un  des  mo- 
numents y  je  dirai  que  Ton  y  avait  fait  figurer 
une  revue  dé  la  garde  nationale  par  le  roi  Louis- 
Philippe. 

Une  particularité  digne  de  remarque  était  la  part 
que  Ton  avait  faite ,  dans  les  décorations  y  aux 
fruits  de  la  terre.  Je  n'oserai  décider  cependant 
si  les  grands  régimes  de  bananes  ^  les  ananas ,  les 
potirons  et  les  épis  de  maïs  y  avaient  trouvé  place 
à  simple  titre  d'ornements  ou  comme  une  sorte 
d'offrande  ;  les  feuilles  de  canne  à  sucre  ou  de 
bananier  que  portaient  quelques  anges  étaient 
vraisemblablement  dans  le  premier  cas.  Une  de 
ces  figures  ailées  tenait  à  la  main  j  au  lieu  de 
feuille  9  un  vase  domestique  d'une  forme  bien 
connue  dont  je  n'ai  pu,  je  l'avoue ,  bien  m'expli- 
quer  la  présence  dans  la  fôte. 

La  procession  ayant  été  annoncée  pour  onze 
heures^  nous  allâmes  nous  poster,  quelques  mi* 
nutes  auparavant;  à  un  coin  de  la  place,  devant  la 
pharmacie  de  notre  ami  Marchand. 

A  dix  heures,  les  fanfares  avaient  sonné;  les 
troupes  s'étaient  mises  en  ligne,  et  le  président, 
en  grand  uniforme,  s'était  rendu  à  la  cathédrale. 
C'était  là  que  la  procession  allait  se  former  et  elle 
devait  aussitôt  se  diriger  vers  les  autels.  Mais  ce 
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moment,  si  impatiemment  attendu ,  n'arriva  que 
deux  heures  après  Tinstant  fixé. 

La  grande  place, que  Ton  avait  faitnetloyer  le  jour 
précédent,  était  remplie  de  spectateurs  et  l'accès 
en  élait  assez  difficile.  La  Custodia,ou  Tabernacle, 
portée  en  tête  de  la  procession,  parut  enfin  à  l'entrée 
de  la  place,  et  les  chapeaux  s'abaissèrent  aussitôt 
comme  par  enchantement.  Cette  Ctistodia  était  en 
or  massif  et  elle  était  ornée  de  bijoux  d'un  grand 
prix,  légués  à  la  cathédrale  par  l'évoque  Indaburu, 
un  des  hommes  les  plus  distingués  qu*ait  produits 
la  Bolivie.  Les  grands  dignitaires  de  l'Église  (parmi 
lesquels  se  remarquaient  plusieurs  évéques)  et  une 
troupe  de  choristes  accompagnaient  cet  objet  pré- 
cieux; le  président  venait  immédiatement  après, 
suivi  des  principaux  officiers  de  l'armée  et  des 
autorités  civiles  de  La  Paz.  La  troupe  armée  mar- 
chait ensuite,  et  la  procession  était  fermée  par  un 
cortège  considérable  d'habitants  de  la  ville,  en 
habits  noirs,  et  armés  de  bougies  que  le  vent  avait 
empêché  de  tenir  allumées. 

Chaque  fois  que  la  ligne  s'arrêtait  devant  un 
des  autels,  le  peuple  se  mettait  à  genoux  et  gardait 
cette  position  jusqu'à  ce  que  la  procession  se  remit 
en  mouvement.  Une  pluie  de  fleurs  de  genêt,  lan- 
cées du  sommet  de  la  charpente,  couvrait  le  prêtre 
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ofriciant,  au  moinenl  ou  il  descendait  les  marches 
de  Taulel  pour  rcnlrer  sous  son  dais.  Mais  llndien 
qui  était  chargé  de  répandre  celte  pluie  parfumée 
était  caché  avec  si  peu  d'artifice  que  Ton  voyait^  à 
chaque  moment^  au-dessus  de  la  frise,  son  bonnet 
de  coton  ou  son  bras  crasseux,  ce  qui  nuisait  sin- 
gulièrement à  rillusion. 

Les  Indiens,  qui  ont  une  manière  à  eux  de  com- 
prendre la  religion,  avaient  ajouté  un  autre  élément 
à  la  procession,  et  ce  n'était  pas  celui  qui  excitait 
.  le  moins  la  curiosité  publique.  Il  s'y  trouvait,  en 
effet,  un  certain  nombre  de  ces  indigènes  dans 
un  costume  bien  fait  pour  attirer  l'attention.  C'é- 
taient ce  que  l'on  appelle  des  dansantes.  La  partie 
capitale  de  leur  équipement  consistait  en  une 
coiffure  qui  n'avait  guère  moins  de  1  mètre  et 
demi  de  hauteur,  et  dont  le  poids  dépassait  10  ki- 
logrammes. Sa  partie  inférieure  représentait  une 
tête  de  monstre  à  la  gueule  béante,  et  dont  les 
oreilles  s*épataient  au  pied  d'un  grand  faisceau  de 
plumes  d'autruche  qui  lui  formaient  une  vaste 
crête. 

Ce  chapeau  bizarre  était  posé  sur  une  perruque 
blanche  en  laine  de  lama  ;  et  la  figure  de  l'In- 
dien qui  portait  tout  cela  était  cachée  par  un  mas- 
que ordinaire.  Sur  le  corps  il  avait  une  robe  à 
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basques^  d'ancienne  mode  espagnole,  composée 
d'étoffes  de  toutes  les  couleurs  imaginables,  et 
garnie  d'une  profusion  de  dentelles.  Les  jambes 
de  ces  singuliers  personnages  contrastaient  un  peu 
avec  le  reste,  leur  nudité  accoutumée  n'étant  voi- 
lée que  par  quelques  grelots  qui  sonnaient  à  tout 
moment.  Aux  pieds  ils  ne  portaient  que  les  san- 
dales, ou  ojotas,  que  chaussent  ordinairement  les 
Indiens  quand  ils  sont  en  marche.  Enfin,  un  mor- 
ceau d  étoffe  carrée,  de  môme  couleur  que  la  robe, 
pendait  sur  le  dos  des  dansantes,  et  ils  tenaient  à 
la  main  deux  petites  baguettes  qu'ils  entro-cho- 
quaîent  en  mesure. 

Leur  orchestre  était  aussi  équipé  d'une  manière 
particulière.  Quelques  musiciens  portaient  la  cui- 
rasse en  peau  de  jaguar  avec  le  baudrier  dont  j'ai 
parlé  en  décrivant  les  acteurs  de  la  fête  de  la 
Cruz,  et  un  chapeau  rond  couvert  de  plumes  d'ara. 
Ceux-là  avaient  des  tambours  et  jouaient  en  môme 
temps  d'une  sorte  de  flùleau.  D'autres  qui  souf- 
flaient dans  des  flûtes  de  Pan  à  trois  tuyaux, 
avaient»  au  lieu  du  chapeau  précédent,  un  casque 
monumental  en  forme  de  cône  renversé ,  orné  de 
morceaux  de  miroir  et  terminé  supérieurement  par 
une  couronne  de  plumes  rouges.  Leur  caleçon  était 
dissimulé  sous  une  jupe  de  mousseline  plissée  et 
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ils  portaient  des  souliers  au  lieu  de  sandales.  Quel- 
ques uns  brandissaient  d'une  main  un  arc  et  des 
flèches. 

Les  dansantes  gambadent  plutôt  qu'ils  ne  dan- 
senty  mais  l'exercice  qu'ils  font  n'en  doit  pas  moins 
être  extrêmement  fatigant  par  suite  du  poids  ex- 
traordinaire de  leur  couvre-chef;  aussi,  dès  que 
les  nôtres  eurent  fait  une  ou  deux  évolutions  dans 
la  place  ^  ils  remplacèrent  leur  coiffure  par  les 
monteras  ordinaires  des  femmes  aymaras. 

Sous  le  dernier  gouvernement  on  défendit  aux 
dansantes  de  paraître  à  la  procession  du  Corpus, 
leurs  singeries  étant  regardées  comme  peu  en  har- 
monie avec  les  cérémonies  en  usage  dans  une  fé(e 
religieuse  ;  mais  aujourd'hui  on  les  tolère  comme 
autrefois.  On  m'a  assuré  qu'ils  étaient  entretenus 
par  d'autres  individus  de  leur  caste,  pour  danser 
dans  des  occasions  semblables  à  celles  dont  il  a  été 
question,  et  ils  se  regardent,  à  ce  qu'il  parait,  et 
sont  regardés  comme  des  êtres  de  nature  excep- 
tionnelle. 

Cependant,  bien  que  les  merveilleux  chapeaux 
de  ces  caricatures  eussent  pour  nous  un  attrait 
incontestable,  nous  ne  pouvions  en  dire  autant  de 
leur  musique  dont  la  monotonie,  tout  indienne, 
finit  par  nous  chasser  de  la  place.  Les  Indiens  seuls 
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ne  s'en  lassaient  point;  et  je  ne  doute  pas  que  si 
les  dansantes  eussent  eu  assez  de  muscles,  et  leur 
orchestre  assez  de  souffle  pour  continuer  la  repré- 
sentation jusqu'au  lendemain  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  se  fût  trouvé  des  Âymaras  pour  continuer  à  les 
admirer. 

Plusieurs  autres  fêtes  que  Ton  célèbre  à  La  Paz 
mériteraient  encore  que  Ton  en  fît  une  description 
détaillée;  mais  comme  je  n'en  ai  pas  été  témoin 
durant  le  voyage  qui  fait  le  sujet  de  cette  narration, 
je  me  contenterai  de  citer  les  principales,  et  no- 
tamment celles  qui  peuvent  être  considérées  comme 
fêtes  locales. 

La  fête  de  la  patronne  de  La  Paz  {fiesta  de  Nues- 
traSeTiora  de  La  Paz)  est  peut-être  la  plus  remar- 
quable. Elle  commence  le  22  janvier  et  se  prolonge 
jusqu'au  24.  Pendant  qu'elle  dure,  on  vend  par- 
tout des  représentations  diminutives  de  toutes  les 
choses  qui  se  fabriquent  dans  la  ville.  L'ouvrier 
qui  ne  réussit  pas  à  se  défaire  alors  des  objets 
qu'il  fabrique  habituellement  demeure  persuadé 
qu'il  sera  malheureux  pendant  tout  le  reste  de 
l'année.  Celui  qui  ne  vend  pas  doit  au  moins 
acheter,  s'il  veut  se  concilier  l'année  nouvelle  : 
aussi  se  fait-il  ces  jours-là,  en  petit,  un  commerce 
considérable,  et  ce  qui  lui  donne  un  cachet  par- 
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ticulier,  c'est  que,  pour  faciliter  les  transactions; 
on  est  convenu  de  recevoir  des  boutons  comme 
change  des  monnaies  couran  tes^dont  la  plus  faible  (  t  ) 
ne  Test  pas  à  beaucoup  près  assez  pour  permettre 
Tachât  de  certains  objets.  Les  marchands  de  bou- 
tons ne  sont  pas,  sans  doute ^  les  derniers  à  se 
louer  de  cet  arrangement. 

Les  ouvriers  tailleurs^  qui  appartiennent  pres- 
que tous  à  la  classe  des  métis  ou  cholosy  s'habil- 
lent avec  une  recherche  arislocralique  aux  fêtes 
de  Nueslra  Senora  de  La  Paz  et  s*y  promènent  toute 
la  journée  avec  des  masques  noirs.  Sous  cette  forme^ 
on  les  appelle  des  morenos.  Il  y  en  a  qui  portent 
d'énormes  crécelles ,  d'autres  des  fusils  ou  des 
pistolets;  mais  la  plupart  n'ont  d'autres  armes 
que  des  instruments  ordinaires  de  musique.  J'a- 
perçus une  fois  (c'était  le  jour  de  rÂssomplion) 
une  troupe  de  ces  beaux  tailleurs  dans  la  cour 
du  palais ,  où  elle  donnait  une  sérénade  au  pré- 
sident; mais  je  no  fus  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  satisfait  de  leur  déguisement  que  de  celui 
des  dansantes.  Au  mois  d'août,  les  tailleurs  de  La 
Paz  célèbrent  toute  une  série  de  fôtes,  et  beau- 


(1)  II  n'y  a  en  Dolivic  aucune  monnaie  de  cuivre  «  et  la  plus  petite 
pièce  d'argent,  qui  est  le  mtdio  ou  d^rui-réal,  a  encore  une  valeur  d'en- 
viron SO  centimes. 
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coup  d'entre  eux  se  ruinent  alors ,  on  voulant  se 
foire  plus  beaux  que  leurs  confrères.  Leur  pre- 
mière représentation  de  morenos  a  lieu  le  5  du  mois 
d'août,  à  la  fête  de  Copa-Cabana,  pelilc  ville  de  la 
presqu'île  du  lac  de  Titicaca  y  où  ils  se  transpor- 
tent en  masse.  Ils  retournent  ensuite  à  La  Paz 
pour  se  montrer  à  la  fête  de  l'Assomplion  {Asun- 
don  de  Nuestra  Sehora)^  et  ne  terminent  enfin  ce 
qu'ils  appellent  leur  période  de  dévotion  {epoca 
de  devocion)  que  le  8  du  mois  suivant,  c'est-à-dire 
à  la  fiesia  de  la  Guadalupe  qu'ils  vont  passer  à 
Chuchulaya,  dans  la  province  de  Larecaja. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  tailleurs  peut  s'ap- 
pliquer, à  peu  de  .chose  près,  aux  autres  classes 
d'ouvriers  de  La  Paz ,  dont  la  plupart  passent  un 
bon  tiers  de  l'année  en  «  dévotions  )>  du  genre  de  celles 
que  j'ai  signalées;  je  n'ajouterai  donc,  à  ce  que  j'ai 
déjà  dit  des  amusements  de  la  choladay  qu'un  mot 
sur  le  déguisement  qu'ils  portent  quelquefois  dans 
le  but  de  singer  les  Indiens  dits  Callahuayas. 

Ces  Indiens  Callahuayas ,  dont  l'histoire  est  à 
peine  connue,  constituent  une  nation  particulière 
enclavée  au  milieu  de  celles  des  Quichuas  et  des 
Aymaras,  et  dont  les  membres  se  sont  acquis  une 
espèce  de  célébrité  comme  médecins  et  comme 
sorciers.  Aussi  inspirent-ils,  à  ce  dernier  titre, 
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UD  respect  si  remarquable,  que,  si  l'un  d'eux  ve- 
nant à  s'enivrer  (ce  qui  est  un  cas  fréquent)  passe 
là  nuit  étendu  sur  la  voie  publique,  jamais  en 
revenant  à  lui,  il  ne  se  trouve  dévalisé. 
'  Les  Callahuayas  sont  essentiellement  voyageurs, 
«t  à  tel  point  que  Ton  en  voit,  chose  rare  pour  des 
Indiens^  quitter  leur  pays  et  atteindre,  avec  leur 
fortune  sur  le  dos,  aux  extrêmes  limites  de  la  répu- 
blique Argentine.  Leur  costume,  que  revêtent 
'Souvent,  pour  se  distraire,  les  cholos  de  La  Paz, 
consiste  en  une  culotte  noire  sur  laquelle  retombe 
un  poncho  rouge,  en  une  grande  cravate  de  laine 
de  vigogne  et  un  bonnet  auriculé  surmonté  d'un 
chapeau  à  grands  bords.  Enfin  une  besace  ornée 
d'anciennes  monnaies  d'argent  contient  leur 
petite  pharmacie,  et  ils  portent  invariablement  au 
cou ,  comme  marque  distinctive ,  un  crucifix  d  ar- 
|[ent  massif. 

Parmi  les  fêtes  que  célèbre  plus  particulière- 
ment la  partie  indienne  de  la  ville,  je  dois  citer 
le  jour  du  mardi  saint  (Marier  santo)y  et  le  29  juin, 
ou  fiesta  de  San  Pedro.  A  la  première  de  ces  so- 
lennités )  il  y  a  une  procession  où  il  ne  figure  pas 
moins  d'une  quinzaine  d'images  colossales  de 
saints,  que  quelques  Indiens  riches  ont  obtenues 
^n  locelion  des  églises  de  la  ville. 
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La  fête  de  San-Pedro  a  lieu  dans  un  faubourg  de 
La  Paz  qui  porloce  même  nom,  et,  ce  jour-là,  pres- 
que toule  la  population  de  la  ville  s*y  promène  pour 
admirer  les  déguisements  dont  les  indigènes  s'af- 
fublent en  rhonneur  de  leur  saint  favori. 

A  propos  des  promenades  ou  paseos  à  San* 
Pedro,  je  vais  ciler  plusieurs  autres  promenades 
qui  ont  lieu  dans  d'aulres  points  des  environs  de 
la  ville,  à  Toccasion  de  fêles  parliculières ,  et  où 
la  partie  blanche  du  peuple  pazeiio  ne  manque 
presque  jamais  de  se  montrer. 

Ainsi,  le  mercredi  des  Cendres,  c'est  à  la  petit^e 
ville  de  Poto-Poto,  dont  j'aurai  occasion  de  reparler, 
que  se  porte  le  courant  des  promeneurs.  Le  jour  de 
la  Saint-Jacques  {Santiago)^  c'est  sur  le  chenûn 
de  Potosi,  à  un  endroit  appelé  Achocalla  ;  et  aux 
fêtes  de  la  Concepcion,  du  8  au  10  décembre, 
c'est  à  la  promenade  publique  ou  alameda  que  l'on 
voit  se  diriger  le  flot  des  senoritas  et  des  caballe- 
vos  de  lendroit;  un  peu  au  delà  de  la  alameda  on 
rencontre,  sur  une  éminence,  une  petite  chapelle 
{la  Capt7(a)  jusqu'à  laquelle  se  prolonge  ordinaire- 
ment l'excursion.  Enfin,  le  14  septembre,  ou  jour 
de  la  Exaltacion  de  la  santa  Cruz,  il  est  d'usage 
que  la  gente  décente  (les  gens  comme  il  faut)  fesse 
une  promenade  au  village  de  Los  Obrages  qui  est  à 
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une  licuc  au-dessous  de  La  Paz,  dans  la  môme  que- 
brada.  L'objel  de  quelques  unes  de  ces  promena- 
des est  de  cueillir  et  de  manger  sur  place  les  fruits 
de  la  saison  y  tels  que  pommes  y  poires  ou  fraises. 
Les  premières  promenades  à  fraises  {paseos  para 
tomar  frutillas)  se  font  à  Tembladerani,  un  peu 
au-dessus  du  niveau  de  La  Paz,  vers  la  fin  du 
mois  d'octobre;  celles  de  Poto-Polo  commencent 
peu  après. 

Considérées  dans  leur  mobile ,  ces  promenades 
représenlent  assez  fidèlement^  à  La  Paz^  le  Long- 
champs  des  Parisiens. 

Un  des  amusements  favoris  des  Pazenos,  dans 
leurs  pique-niques,  c'est  de  feire  nager  une  fraise 
dans  un  verre  de  vin  et  de  jouer  à  qui  se  la  chu- 
para  (la  gobera).  Il  y  a  des  gens  maladroits  y  du 
moins  passent-ils  pour  tels  y  qui  avalent  toute  la 
liqueur  avant  d'attraper  le  fruit;  mais  je  pense  bien 
que  la  maladresse  de  ceux-là  dépend ,  en  grande 
partie,  de  la  qualité  du  vin  qui  sert  de  véhicule. 

Pour  terminer  cet  aperçu  des  fôtes  de  La  Paz, 
je  signalerai  encore  la  coutume  qu'ont  les  Pazefias, 
la  veille  de  la  Saint-Jean,  de  consulter  la  fortune 
{echar  suerles).  Beaucoup  d'entre  elles  eh  font 
une  af foire  très  sérieuse,  et  ne  manqueraient  pas, 
pour  beaucoup,  l'occasion  qu'elles  ont,  ce  jour  là, 
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de  lire  le  livre  de  leurs  destinées.  Le  moyen  ordi- 
nairement mis  en  usage  pour  arriver  à  la  fin  dési- 
rée est  de  jeter  de  l'étain  fondu  dans  un  vase  d'eau, 
et  d'y  étudier  les  figures  variées  que  le  métal  y  a 
prises  en  se  figeant.  Pour  être  tout  à  foit  probante, 
l'épreuve  doit  être  faite,  m'a-t-on  dit,  avec  de 
rétainbien  pur,  et,  autant  que  possible,  entra 
minuit  et  une  heure  du  matin. 

Les  fleurs  de  la  menthe  {Yerba  buena)y  cueillies 
le  jour  de  saint  Jean,  avant  le  lever  du  soleil,  pré- 
disent, assure-t-on,  félicité  sans  fin  à  celles  qui 
ont  la  chance  do  les  rencontrer.  La  fête  de  San 
Juan  elle-même  n'est,  au  reste,  caractérisée  par 
aucune  particularité  remarquable,  si  ce  n'est  peut- 
être  par  l'amusement  que  les  enfants  se  procurent 
en  jetant  impunément  des  seaux  d'eau  sur  les  pas- 
sants,  et  par  le  grand  nombre  de  feux  de  joie  qui 
illuminent ,  la  veille  »  les  rues ,  les  places  et  les 
montagnes  environnantes. 
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•éjonr  *  MjM  Pas  (ni(r<). 

Théâtre.  —  Combats  de  coqs.  —  Eicorsioo  à  Los  Obra^^.  —  L*auteur 
•iftiile  à  une  soirée  dansante.  Motqwteria*  BailcsUoê*  Fosillades.  — 
M usiqoe  Tocale  et  instramentale.  ~  Mélodies  indiennes.  ^  WaiAo, 
—  CaUmkuaya. 


Les  promenades  dont  il  a  été  question  dans  le 
chapitre  précédent  constituent  une  partie  essen- 
tielle des  amusements  du  Pazeno.  Il  en  a  cepen- 
dant d'autres ,  parmi  lesquels  il  serait  injuste  de 
ne  pas  placer  le  théâtre.  Par  malheur,  il  ne  se 
trouvait  pas  de  comédiens  en  Bolivie,  durant  mon 
dernier  séjour,  et  je  me  vois  obligé  de  ne  mention- 
ner que  pour  mémoire  Fexistenee  à  La  Pai  d'un 
établissement  de  cette  nature. 

Les  combats  de  coqs  paraissent  avoir  pour  un 
grand  nombre  d'habitants  plus  d'attraits  que  les 
jeux  scéniques  ;  on  m'a  assuré  qu*à  La  Paz,  en 
particulier,  l'amusement  dont  je  parle  est  plus  en 
honneur  que  partout  ailleurs.  Il  est,  du  reste,  per- 
mis de  dire  que  les  coqs  ont  remplacé,  en  général. 
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chez  les  descendants  des  conquérants ^  les  tau« 
rcaux  du  vieux  temps. 

L'endroit  où  ont  lieu,  à  La  Paz,  les  combats  iqo-^ 
dernes,  porte  le  nom  de  Cancha  de  gallos  :  c*est 
un  hippodrome  en  miniature.  Les  jeudis  et  diman* 
ches,  on  y  est  admis  moyennant  une  légère  rétri- 
bution,  et  il  est  rare,  ces  jours-là,  que  les  bancs 
échelonnés  qui  entourent  circulairement  l'arène 
ne  soient  pas  complètement  garnis  de  spectateurs. 
Les  propriétaires  de  rétablissement  sont  tenus  de 
fournir  eux-mêmes  des  coqs  pour  un  certain  nom^ 
bro  de  combats  ;  après  quoi  ce  sont  des  champion» 
appartenant  à  des  amateurs  qui  entrent  en  lice. 
Comme  on  peut  le  penser,  les  luttes  qui  ont  lieu 
entre  ces  derniers  sont  les  plus  intéressantes;  car 
les  combattants  sont  ordinairement  des  oiseaux 
d'élite ,  et  ont  même  coûté  parfois  des  prix  exor^^ 
bitants. 

De  toutes  les  classes  qui  composenl  le  peuple 
bolivien ,  c'est  celle  des  militaires  qui  a  le  goût  le 
plus  décidé  pour  les  combats  de  coqs.  Lorsqu'un 
corps  d'armée  se  transporte  d'un  point  do  la  repu* 
blique  à  un  autre ,  on  peut  être  certain ,  si  on  le 
rencontre  en  route ,  de  voir  entre  les  mains  des 
soldats  un  certain  nombre  de  ces  oiseaux  belli- 
queux. Il  est  peu  de  maisons  aussi  k  I^  Paz,  pour 
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peu  qu'elles  soient  habitées  par  des  officiers ,  dans 
la  cour  desquelles  on  ne  puisse  voir  attaché  par 
la  patle  quelqu'un  de  ces  gladiateurs  emplumés. 
Enfin^  dans  la  Cancha  de  gallos  elle-même,  les  uni- 
formes brodés  sont  souvent  en  assez  grande  majo- 
rité. C'est  ce  dont  je  fus  témoin  le  jour  où  j'allai 
visiter  l'établissement.  J'assistai  alors  aux  prépara- 
tifs minutieux  d'un  des  combats  qui  nous  occupent. 
Les  champions  amenés  devant  le  public  eu- 
rent d'abord  à  subir  l'examen  des  amateurs  ;  il 
fallut  les  peser  à  plusieurs  reprises  avant  qu'on 
se  trouvât  d'accord  sur  leurs  mérites.  Les  paris 
furent  bientôt  &its ,  et  leur  montant  fut  déposé 
entre  les  mains  de  l'intendant  des  jeux.  L'ergot 
de  l'une  des  pattes  des  pauvres  galbs  fut  ensuite 
remplacé  par  une  longue  et  large  lancette  qu'une 
gaîne  recouvrit  jusqu'au  moment  de  la  lutte  fatale. 
Lorsque  tout  fut  prêt,  la  sonnette  de  l'intendant 
se  fit  entendre  et  il  y  eut  dans  la  cancha  un  silence 
profond.  Les  deux  coqs  étaient  restés  seuls  dans 
l'arène.  Ils  becquetaient  le  sable  d'un  air  indif- 
férent. Mais  à  peine  leurs  regards  se  furent-ils 
rencontrés,  que  les  plumes  se  dressèrent  sur 
leurs  cous  tendus  et  la  bataille  s'engagea;  elle  ne 
dura  que  quelques  instants.  Ces  oiseaux  intelli- 
gents savaient  trop  bien  la  puissance  de  l'arme 
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civilisée  dont  on  avait  armé  leur  talon  pour  ne 
pas  en  faire  bon  usage.  Le  premier  coup  assené 
fut  mortel ,  et  le  vainqueur  sortit  sans  atteinte  de 
la  lice.  Une  terminaison  semblable  n'est  pas  des 
plus  fréquentes  ;  le  plus  souvent  les  deux  ferrail- 
leurs sont  presque  également  maltraités ,  et  il  est 
bien  rare  que  Tun  d'eux  au  moins  ne  succombe  pas 
à  ses  blessures.  Enfin  il  est  plus  rare  encore  que 
l'un  des  coqs  refuse  absolument  de  se  défendre  ; 
dans  ce  cas,  il  est  déclaré  vaincu^  et  tous  les  paris 
faits  en  sa  foveur  sont  adjugés  aux  patrons  de  son 
adversaire. 

Le  mouvement  de  curiosité  qui  m'avait  amené 
à  la  Cancha  de  gallos  fut  bientôt  satisfait  ^  et  je 
profitai  de  Tentr'acte  qui  succéda  au  premier  com- 
bat pour  m'échapper,  en  me  promettant  bien  de 
ne  pas  y  remettre  les  pieds  de  sitôt. 

Peu  de  temps  après ,  je  reçus  une  invitation 
pour  un  bal  qui  devait  être  donné  le  jour  de  la 
fête  d'une  jeune  et  aimable  Péruvienne  alliée  de- 
puis peu  à  une  des  meilleures  familles  de  La  Paz. 

Jusque-là  je  m'étais  porté  à  merveille,  et  j'osais 
espérer  que  mon  séjour  en  Bolivie  allait  se  passer 
sans  que  ma  santé  générale  en  souffrit;  mais  j'étais 
loin  de  compte ,  comme  on  le  verra. 

Le  22  juin,  j'allai  avec  M.  B...  chercher  une 
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plante  médicinale  (I)  au  village  de  Los  Obrages,  à 
une  lieue  et  demie  de  la  ville  ;  pour  y  arriver,  on 
descend  continuellement ,  et  le  climat  de  la  911e- 
brada  y  8ubit  des  modiflcations  assez  notables, 
aussi  y  obscrve-t-on  quelques  végétaux  qui  ne 
prospèrent  pas  plus  haut.  On  y  cultive  entre  autres 
le  Cactus  connu  sous  le  nom  de  Raquette  (2)^  dont 
les  fruits  succulents  sont  assez  analogues^  pour  la 
saveur,  à  certaines  poires. 

Arrivés  près  de  l'entrée  du  village  y  à  un  petit 
pont  jeté  sur  le  rio  Chuquiaguillo  y  affluent  du  rio 
de  La  Pa/.,  je  trouvai  plusieurs  touffes  de  la  plante 
que  j'étais  venu  cueillir,  et  nous  nous  décidâmes 
à  ne  pas  pousser  plus  loin. 

Au-dessus  de  ce  point  se  dressait  une  berge  très 
élevée ,  au  flanc  de  laquelle  pendaient  de  grandes 
touffes  d'une  Broméliacée  à  feuilles  d'Ananas. 
Cette  plante ,  qui  paraissait  faite  pour  un  climat 

(i)  La  plante  en  quettion  élaituiie  espèce  de  Tabac,  le  Nicotiana  glauca, 
Tafais  entendu  dire  que  son  suc,  pris  intérieurement,  avait  la  propriété 
singulière  de  priver  momentanémenl  les  muscles  de  leur  (bcnllé  contrac* 
tile ,  sans  afTecter  en  rien  Taclion  des  sens ,  et  j^eus  Pidée  de  mettre  ses 
fertos  5  Tépreufe  dans  un  cas  remarquable  de  rétraction  des  rousclet  de 
la  mâchoire  que  j*a\ais  été  appelé  à  traiter.  Je  réussis  à  vaincre  eelte 
rétraction ,  en  partie  au  moyen  de  Tapplication  de  cataplasmes  faits  avec 
les  feuilles  de  la  plante ,  mais  je  ne  trouvai  pas  que  leur  action  fût  bien 
difTérenle  de  celle  qu'auraient  eue  des  applications  de  tabac  ordinaire  dant 
des  circonstances  analogues. 

(S)  OpuntU  mU§ari». 
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plus  chaud  y  frappa  mon  attention  »  et  l'envie  me 
vint  tout  à  coup  de  m'en  procurer  des  écbanlillons. 
laissant  donc  M.  B...  suivre ,  pour  gagner  le 
sommet  de  la  berge ,  les  longs  circuits  de  la  route, 
je  m'élançai  vers  ma  proie  en  suivant  une  direction 
beaucoup  plus  verticale.  Je  pourrais  difficilement 
dire  ce  que  je  souffris  par  suite  du  soroche,  dans 
celte  ascension  qui  exigea  de  ma  part  des  efforts 
gymnastiques  auxquels  j'étais  bien  loin  de  m'at- 
tend re. 

Toujours  est-il  que  lorsque  j'eus  atteint  avec 
mes  fleurs  le  sommet  du  précipice,  el  que  je  me 
fus  étendu  tout  épuisé  et  haletant  sur  le  sol  j  je 
jurai,  mais  un  peu  tard,  que  l'on  ne  m'y  prendrait 
plus.  Dans  les  premiers  moments  qui  suivirent 
mon  excursion,  je  ne  pensai  qu*à  ressaisir  mon  ha- 
leine qui  semblait  sur  le  point  de  m'abandonner, 
et,  quelques  minutes  après,  quand  j'eus  l'idée 
d'examiner  mon  pouls,  il  battait  encore  cent 
soixante  coups  à  la  minute.  Je  ne  me  souvieni 
pas  d'avoir  jamais  été  plus  oppressé  que  dmm 
cette  herborisation  improvisée. 

A  partir  de  ce  jour,  j'éprouvai  dans  le  corps  un 
dérangement  dont  je  ne  pouvais  me  rendre  compte, 
et  je  pressentis  que  j'allais  être  malade. 

La  fête  dont  j'ai  parlé  devait  avoir  lieu  le  26. 


dite  q«<^'       .  ^.  B..O  ^^  ^t  Vievite*  » 
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cependant  j'eus  beau  tendre  Toreille,  je  n'en- 
tendis rien.  Du  reste,  pas  de  voitures  ni  de  la- 
quais comme  chez  nous  pour  indiquer  le  point  où 
avait  lieu  la  fête,  ce  luxe  est  inconnu  à  La  Paz. 
La  rue  était  noire  et  déserte. 

Des  renseignements  que  je  pris  a  une  bou- 
tique du  voisinage  me  conduisirent  enfin  à  la 
porte  que  je  cherchais.  Elle  était  ouverte.  Une 
petite  Indienne  que  je  trouvai  dans  la  cour,  ju- 
geant à  mon  gilet  blanc  (j'avais  ouvert  mon  man- 
teau) que  j'étais  au  nombre  des  invités,  m'indiqua 
aussitôt  la  nouvelle  direction  que  je  devais  suivre, 
et  je  grimpai ,  dans  une  obscurité  presque  com- 
plète, jusqu'à  la  galerie  du  premier  étage ,  au 
fond  de  laquelle  j'aperçus  une  faible  lueur;  elle 
acheva  de  me  mettre  dans  la  bonne  voie. 

Deux  nouvelles  portes  entre-bâillées  que  je 
poussai  successivement  me  menèrent  enfin  à  un 
point  habité  :  c'était  une  petite  chambre  au  milieu 
de  laquelle,  près  d'une  table  garnie  de  tasses  et 
de  verres  demi-vides,  plusieurs  invités  fumaient 
leurs  cigares.  Dans  un  coin  étaient  accroupies 
deux  senoras  qui  s'occupaient  à  faire  des  glaces , 
pendant  qu'une  vieille  négresse  sucrait  un  peu 
plus  loin,  sur  un  réchaud,  une  marmite  de  punch. 
Telle  était  la  première  antichambre  de  la  sal|e 
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du  bal  ;  mais^  avant  de  la  quiLlcr^  disons  que  les 
sehoras  qui  faisaient  les  glaces  étaient  la  mère  et 
la  sœur  de  riiéroîno  de  la  fête. 

Après  avoir  présenté  mes  compliments  à  ces 
darnes^  ainsi  qu'au  mattre  de  la  maison,  qui  fei- 
sait  partie  du  groupe  de  fumeurs  y  et  qui  voulut 
bien  se  charger  de  mettre  mon  manteau  en  lieu 
de  sûreté;  je  fus  introduit  dans  l'antichambre 
n*  2.  Elle  n^élait  éclairée  que  par  les  rayons  de 
lumière  qui  s'échappaient  des  pièces  contiguës. 
Je  fus  donc  quelques  instants  sans  pouvoir  déflnir 
bien  clairement  ce  qu'elle  contenait.  Mon  indéci- 
sion momentanée  fut  cause  qu'en  voulant  la  tra- 
verser trop  rapidement  y  j'allai  frapper  un  peu 
rudement  contre  un  corps  mou  que  je  reconnus 
aussitôt  être  une  senora,  enveloppée,  jusqu'à  la 
couronne  de  la  tête,  d'un  grand  châle.  Je  m'em- 
pressai d'offrir  des  excuses  de  ma  maladresse ,  et 
je  constatai,  ce  faisant,  que  la  chambre  obscure 
était  à  moitié  remplie  de  sehoras  en  grands  châles. 
Elles  étaient  en  demi-cercle  de  chaque  cêté  de 
Tespace  laissé  libre  pour  le  passage,  les  unes  as- 
sises sur  des  chaises,  d'autres  ,  moins  fortunées, 
sur  des  malles,  et  deux  ou  trois  sur  un  lit.  J'appris 
que  ces  senoras  étaient  des  parentes  ou  des  amies 
^es  invitées  ou  bien  leurs  mères,  qui,  n'étant  pas 
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assez  «  habillées  »  pour  paraître  sur  le  premier  plan 
de  la  fêle  y  voulaient  au  moins  en  avoir  la  vue. 
Elles  y  venaient ,  comme  on  dit ,  en  mosquete^ 
r(u{\).  L'antichambre  n**  2  contenait^  en  un  mot^ 
ce  que  Ton  appelle  dans  le  pays  la  mosqueteria. 

Un  pas  de  plus  me  porta  dans  la  salle  de  bal. 
Là,  plus  de  cigares,  plus  de  grands  châles. 

Ce  n'était  que  soie  et  dentelles^  que  gants  blancs 
et  bottes  vernies  (excepté  les  miennes  toutefois); 
mais,  en  revanche,  un  silence  complet.  Les  seno- 
ritas  étaient  assises  d'un  côté  de  la  salle.  Les 
hommes,  à  quelques  exceptions  près,  occupaient 
le  côté  opposé.  Les  uns  et  les  autres  attendaient 
)a  musique  militaire  qui  ne  paraissait  pas.  Nous 
apprîmes  bientôt  qu'elle  n'arriverait  qu'à  neuf 
heures  et  demie,  étant  retenue  autre  part  par  des 
devoirs  plus  exigeants.  Le  cas  n'ayant  pas  été  prévu, 
on  avait  négligé  de  se  pourvoir  d'autres  instru- 
ments. Le  triste  silence  qui  régnait,  à  mon  entrée, 
continua  donc  après  que  je  me  fus  assis,  et  se 
prolongea  jusqu'à  l'arrivée  de  cette  musique  si 
impatiemment  attendue.  Je  ne  puis  dépeindre 
l'effet  qu'elle  produisit.  Le  premier  roulement  de 
tambour  sembla  faire  couler  de  l'électricité  dans 

(i)  Les  Espagnols  (K>nnent  le  nom  de  moiqueteros  à  ceux  qui ,  dans 
in  IfeéàUni  t  MNit  au  parterre. 
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les  nerfs  de  tous  les  assislanls  ;  et  le  sourire  de 
ranimation  reparut  comme  par  enchantement  sur 
toutes  les  figures^  y  compris,  je  crois^  la  mienne. 
En  même  temps  le  punch  parut.  Les  jeunes  gens 
s'emparèrent  chacun  d'une  ou  deux  lasses  du 
breuvage  animant^  et  les  présentèrent  aux  seîiO' 
ritas.  Puis  l'orchestre  ayant  entonné  un  air  de 
quadrille^  les  danses  se  formèrent  et  le  bal  com- 
mença. 

Lorsque  j'entrai  dans  le  salon,  j^étaisbien  décidé 
à  n'être  que  spectateur  de  la  fête^  et  je  comptais 
me  retirer  dès  que  je  pourrais  le  faire  sans  être 
observé  ;  mais  le  torrent  m'entratna,  je  ne  sais  ma 
foi  comment,  et,  prenant  une  pareja  (danseuse), 
je  fis  comme  les  autres.  J'avais  déjà  presque  oublié 
ma  lièvre.  Â  une  première  danse  en  succéda  une 
autre  ;  une  seconde  distribution  de  punch  suivit 
également  la  première,  et  l'exaltation  des  senoritas 
s'éleva  en  raison  directe  des  doses  d'alcool  qui 
leur  étaient  distribuées  ;  cependant  elle  était  loin 
d'être  à  son  maximum. 

Il  y  eut  un  moment  de  repos,  pendant  lequel  on 
apporta  les  glaces  qui  furent  déclarées  excellentes. 
On  fit  venir  ensuite  des  bouteilles  de  Champagne 
et  de  xérès.  Chaque  cafra/Zero  s'arma  aussitôt  d'au- 
tant de  verres  qu'il  en  pouvait  porter,  et  les  seno- 
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ritas  eurent  à  répondre  successivement^  et  sans 
qu'il  y  eût  moyen  de  s'en  défendre,  à  toutes  les 
invitations  qui  venaient  tour  à  tour,  ou  simultané- 
ment, les  assaillir. 

Les  têtes  s'échauffaient  à  mesure.  Une  nouvelle 
phase  du  bal  allait  commencer.  Les  danses  natio- 
nales ou  bailesitos  furent  introduites.  Celles-ci 
n'ont  véritablement  du  mérite  que  lorsqu'elles  sont 
dansées  à  chaud,  si  je  puis  parler  ainsi.  Il  s'y  tient 
alors  un  certain  langage  que  Ton  y  chercherait 
en  vain  lorsque  les  danseurs  ont  la  tête  froide  et 
reposée. 

Notre  orchestre  militaire  jouait  admirablement 
les  airs  de  bailesitos;  on  eût  dit  qu'il  ne  s'était 
jamais  exercé  que  dans  ce  genre.  Le  tic-tac  du 
tambour,  dont  les  baguettes  frappaient  alternative- 
ment sur  le  bois  et  le  parchemin,  leur  donnait  un 
entrain  inimaginable.  EnBn,  les  couplets  que  l'un 
de  nos  musiciens  chantait  en  même  temps ,  bien 
qu'ils  ne  fussent  pas  tous  des  plus  chastes,  ne 
laissaient  pas  que  d'être  très  piquants  (1). 

Les  danseurs  ne  sont  ordinairement  qu'au  nom- 


(i)  l\  faudrait  entendre  débiter  ces  couplets,  de  sa  foix  stridente,  par 
un  ekolo  du  Pérou ,  pour  eu  avoir  une  idée  un  peu  correcte  ;  uussi  ne 
les  reproduirai-je  pas  ici.  J*en  ai  d'ailleurs  donné  un  exemple  dans  mon 
Voyage  dans  le  sud  de  la  Bolivie ,  auquel  je  renvoie  mes  lecteurs. 
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bre  de  deux  ou  de  quatre  pour  chaque  bailesito, 
mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  y  prennent  part. 
Il  vient  un  moment  (on  appelle  ce  passage  de  la 
figure  le  zapateado)  ou,  à  un  signal  des  musiciens 
{jaleo!)  (i),  toute  la  salle  se  met  à  battre  des  mains 
en  mesure,  à  se  trémousser  et  à  exciter  de  la  voix 
et  du  geste  les  bailarinos.  C'est  surtout  à  cet  in- 
stant que  Ton  reconnaît  jusqu'à  quel  point  est 
montée  la  bonne  humeur  de  l'assemblée.  Je  m'a- 
perçus que  celle  de  la  nôtre  l'était  déjà  d'une  ma- 
nière très  distinguée,  et  je  pensais  qu'on  en  res- 
terait là  ;  mais  je  me  trompais. 

Pendant  un  entr'acte,  les  senoritas  réunies  en 
conseil  décidèrent  qu'un  certain  colonel,  qui  était 
déjà  très  gai,  ne  Tétait  pas  à  beaucoup  près  assez, 
et  il  fut  condamné  à  être  fusillé  {fusillado).  Elles 
entourèrent  aussitôt  leur  victime  et  le  firent  asseoir 
sur  une  chaise  au  milieu  du  salon.  L'orchestre 
préluda  en  même  temps  à  une  marche  funèbre. 
Puis  le  malheureux  ou  trop  heureux  colonel  eut  à 
avaler,  coup  sur  coup,  autant  de  verres  de  Cham- 
pagne ou  de  xérès  qu'il  y  avait  de  senoritas.  Cela 
fiait,  la  musique  cessa  et  le  condamné  fut  mis  en 
liberté. 

(i)  Od  DOBune  ainsi  TacUon  de  baltre  des  miim. 
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il  pouvait  êlre  deux  heures  du  malin  ^  plu* 
sieurs  des  danseurs  s'élaient  retirés^  vaincus  par 
Feffet  surexcitant  des  boissons,  et  reposaient  leurs 
têtes  appesanties  sur  les  lits  de  notre  hôte.  Les  au- 
tres cherchaient  à  prendre  de  nouvelles  forces,  en 
s'escrimant,  dans  une  pièce  adjacente,  contre  un 
jambon  et  des  volailles  froides  dont  ils  offraient,  en 
galants  caballerosj  les  morceaux  les  plus  délicats 
aux  senoritas.  Plus  d'une  blanche  main  me  tendit 
alors,  au  bout  de  sa  fourchette,  une  tranche  de 
canard  ou  de  porc,  et  bien  que  j'eusse  assez  peu 
de  disposition  à  accepter  des  présents  de  cette  na- 
ture, il  n'en  fallut  pas  moins  les  avaler. 

Malgré  le  soin  que  je  mis  à  dissimuler  mon  élat^ 
on  remarqua,  sans  doute,  qu'il  manquait  quelque 
chose  à  mon  humeur;  car,  au  moment  où  je  m'y 
attendais  le  moins ,  les  senoritas  s'emparèrent  de 
moi  et  me  firent  asseoir  sur  le  siège  fetal,  en 
m'apprenant  que  moi  aussi  j'étais  condamné  à 
êlre  fusillado,  et  Torchestre  aussitôt  de  jouer  la 
marche  funèbre  qui  avait  accompagné  le  supplice 
du  colonel.  11  ne  me  restait  qu'à  me  résigner  ;  j'ab- 
sorbai donc  sans  résistance  tous  les  liquides  qui  me 
furent  présentés.  Ma  bonne  volonté  fut  telle^  que 
l'on  me  donna,  je  crois  bien,  plus  que  mon  compte. 
D'autres  fusillades  suivirent  la  mienne ,  et  à  cha- 
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cune  d'elles  l7itrmot/r  montait  d'un  nouveau  cran  ; 
les  caballeros  la  mirent  enfin  à  son  apogée  en  or- 
donnant la  fusillade  en  masse  de  toutes  les  seno- 
ritas.  Il  est  juste  néanmoins  de  foire  remarquer 
que  la  peine  ne  put  être  appliquée  qu'après  une 
honnête  résistance  de  la  part  des  condamnées* 
Les  danses  reprirent  de  plus  belle  après  cette  vic- 
toire 9  et  le  bal  se  continua  avec  tout  son  entrain 
jusqu'à  cinq  heures  du  matin.  En  ce  moment  la 
musique  battit  en  retraite,  et  j'en  fis  autant  ;  mais 
la  maltresse  de  la  maison  et  deux  ou  trois  de  ses 
amies,  avec  quatre  ou  cinq  des  caballeros  les  plus 
actifs  y  continuèrent  encore  la  fête,  et  j'appris 
que  f  s'étant  procuré  une  guitare ,  ils  n'avaient 
cessé  de  danser  qu*à  une  heure  après  midi. 

Quant  à  moi,  j'avais  regagné  en  hâte  mon  logis, 
mais  je  me  sentais  si  mal  à  l'aise  que  je  dormis  à 
peine.  Tous  les  symptômes  que  j'avais  éprouvés 
précédemment  s'étant  exaspérés ,  je  me  fis  faire , 
dans  la  journée ,  une  saignée ,  à  laquelle  le  mal 
parut  céder.  Sept  jours  après,  je  crus  en  effet  que 
j'étais  guéri.  Vain  espoir  !  soit  imprudence  de  ma 
part  f  soit  caprice  de  la  nature,  je  retombai,  et  ce 
ne  fut,  en  définitive,  qu'au  bout  de  quarante  jours 
que  je  pus  mettre  le  pied  hors  du  lit.  Arrivé  à  ce 
terme ,  les  forces  me  revinrent  rapidement,  et  dix 
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jours  s'étaient  à  peine  passés,  que  déjà  jo  m'étais 
hasardé  à  sortir. 

Je  m'abstiendrai  de  tout  commentaire  sur  les 
scènes  dont  j'ai  cherché  à  donner  une  idée  dans 
les  pages  précédentes,  car  on  pourrait  peut-être 
y  entrevoir  une  critique  qui  est  certes  loin  de  ma 
pensée.  Mon  rôle  se  bornant  à  celui  de  narrateur, 
je  laisse  à  ceux  qui  me  lisent  le  soin  d'établir  des 
comparaisons  s'ils  le  jugent  à  propos. 

Les  autres  soirées  dans  lesquelles  j'-ai  eu  occa* 
sion  de  me  trouver  à  La  Paz,  soit  seul,  soit  avec 
mes  compagnons,  et  où  nous  avons  même  eu 
l'honneur  quelquefois  de  rencontrer  le  président , 
furent  tous  la  reproduction  plus  ou  moins  complète 
de  celle  que  j'ai  décrite  ;  il  est  donc  superflu  que 
je  m'y  arrête. 

La  musique  instrumentale  et  vocale  est  moins 
cultivée  à  La  Paz  que  sur  la  côte;  on  y  voit  néan- 
moins  un  assez  grand  nombre  de  pianos ,  malgré 
le  prix  considérable  que  la  difiicullé  des  transports 
donne  à  cet  instrument. 

Dans  cette  ville  intérieure,  la  guitare  est  encore 
l'instrument  que  les  senoritas  emploient  le  plus 
habituellement  pour  accompagner  leurs  chants , 
qui  ne  manquent  pas  d'originalité,  bien  qu'ils  soient 
quelquefois  un  peu  monotones. 
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Comme  on  peut  le  supposer,  les  airs  que  l'on 
entend  le  plus  ordinairement,  dans  les  réunions 
boliviennes ,  sont  importés  de  la  mère-patrie  ;  ce 
n'est  pas  à  dire  cependant  qu*ii  n  en  existe  pas  do 
purement  nationaux,  mais  ceux-ci,  bannis,  je  ne 
sais  pourquoi,  des  réunions  dites  de  étiqueta,  sont 
réservés  pour  les  petits  comités  ou  réunions  de 
confianza;  encore,  là,  n'y  a-t-il  qu'un  pelit  nombre 
des  compositions  dont  je  parle  qui  aient  véritable- 
ment droit  de  cité.  Tels  sont,  en  particulier,  les 
wainos  des  Indiens  Quichuas,  mélodies  senti- 
mentales devenues  populaires  dans  toute  la  Bo- 
livie ,  quelques  airs  de  danse  ou  bailcs ,  et  enfin 
les  yarabis ,  qu'il  est  souvent  difficile  de  distin^ 
guer  des  wainos.  Le  chant  de  ces  derniers  est 
néanmoins ,  en  général ,  plus  sympathique  que 
celui  des  yarabis,  et  il  forme  à  ce  titre  le  com- 
plément indispensable  de  toute  sérénade. 

S'il  est  enfin  une  mélodie  qui  aille  au  cœur  du 
Bolivien  expatrié,  c'est  encore  celle  du  waino, 
qui  est  en  quelque  sorte,  pour  l'habitant  de  la 
Cordillère,  ce  qu'est  le  ranz  des  vaches  pouf  le 
montagnard  de  rilolvétie. 

Mes  lecteurs  me  sauront  gré,  je  crois,  de  leur 
donner  ici  un  exemple  de  ce  [[(Mire  de  musique. 
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Voici  (rois  stances  délachces  d*un  waiho^  en 
langue  quichua ,  avec  leur  traduclion  : 

Ttehaika  tchWjiehi  wiaakuskai 
Pitan  maitan  llanthunaiki? 
Ujta  llanthunaiki  pajteku 
Wakainiiwan  kharparkaiki  ? 

■  Arbre  louflti  que  j*ai  planté,  dis,  ton  ombre  n^cstelle  pas  mienne? 
Toi-je  arrosé  de  mes  larmes  pour  que  tu  couvres  uu  autre  que  moi  ?  » 

Itcha  mai  purifkaikipi 
Tineuwaj  munakuskaita , 
Kanmanta  llojsej  hinalla 
Willarinki  wakaikaita, 

•  Sur  le  chemin  que  tu  parcours,  si  tu  rencontres  celle  que  j*aime, 
dis-lui  combien  je  la  pleure ,  mais  ne  lui  dis  pas  qui  fenToie.  • 

Imapajtchuj  rejserkaiki? 
Sonkoipa  phusikuuampaj ? 
Tckaska  koillu  gnawisniiki 
Mana  gnokalpa  kanampaj! 

•  Pourquoi,  bêlas  I  rai-jc  connu  ?  Mon  cœur,  pourquoi  s*inquiète-t-il? 
Tes  yeux ,  deux  étoiles  du  matin ,  que  ne  sont-ils  encore  à  moi  I  » 

D'autres  mélodies ,  très  populaires  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  Bolivie,  ont  pris  naissance 
parmi  les  Indiens  Callahuayas  (1)  et  portent  leur 
nom.  Ces  airs  ne  s'entendent ,  je  dois  le  dire, 
qu'accidentellement  dans  les  salons;  mais,  en 
revanche,  il  n'y  a  pas  de  fôte  parmi  ta  cholada  où 
ils  ne  soient  joAiés.  En  voici  un  exemple  : 

(I)  J*ai  parlé  plus  haut  de  celte  petite  nation  qui  occupe  deux  villages 
de  la  province  r!e  Munccas  :  Cm  bas  et  Cbarazani. 
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CALLAHUAYA, 


MELODIE  INDIENNE 


Arrangée  pour  le  piano  par  doo  PaUo  Rodrigoei ,  de  La  Pai. 
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CHAPITRE  XI. 

SéJoHT  *  JÊjm  Pas  (iuite). 

Eioinioa  I  la  Lancha.  Montagne  mouvante.  Vallée  de  Polo-Poto  ;  for- 
mation géologique  des  montagnes  qui  la  constltuenL  Végétation. 
Village  de  Cbuquiaguillo.  Exploitation  de  sables  aurifères.  Énorme 
pépite  décovTerte  par  un  Indien.  Titre  de  Tor  de  Cliuquiaguillo.  —  Si- 
tuation de  la  Lancha.  Seconde  visite  à  cette  localité.  Campement. 
Animant.  Plantes.  Sondages. 

J'ai  dit  que  le  but  principal  de  notre  voyage  en 
Bolivie  était  d'obtenir  des  concessions  de  terrains 
sur  la  rivière  aurifère  de  Tipuani  ;  mais  les  dé- 
marches que  nous  fîmes  tout  d'abord  pour  arriver 
àcetle  fin  furent  loin  d'avoir  le  résultat  que  nous  en 
attendions.  Nous  crûmes  alors  utile  de  diriger  pro- 
visoirement notre  attention  d'un  autre  côté;  et  en 
particulier  vers  le  rio  Chuquiaguillo,  où  de  nom- 
breux renseignements  nous  portaient  à  croire  que 
Ton  poiftrait  établir  des  exploitations  bien  plus 
avantageuses  que  celles  qui  y  ont  existé  jusqu'à 
ce  jour. 

Un  point  connu  sous  le  nom  de  la  Lanclia, 
situé  à  quatre  lieues  au  nord-est  de  La  Paz^  dans 
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la  partie  supériode  de  celte  petite  rivière ,  nous 
parut  ôlre ,  avant  tous  les  autres ,  digne  de  nos 
investigations.  JeHÉie  rapporterai  pas < tous  les  dis- 
cours iabuleux  que  nous  avons  entendu  foire  à  son 
sujet.  Il  suffira  de  dire  que,  dans  Topinion  de 
presque  tous  les  gens  du  pays ,  la  Lancha  passe 
pour  un  vrai  puits  d'or  {un  pozo  de  oro).  Tout  en 
ne  faisant  des  on  dit  que  le  cas  qu*ils  méritaient , 
nous  ne  pouvions  pas  ne  pas  ôtre  frappés  de  leur 
unanimité;  nous  résolûmes  donc  de  faire  au  moins 
une  visite  à  la  localité  en  question.  M.  Marchand 
eut  l'obligeance  de  s'offrir  pour  nous  servir  de 
guide;  et,  ne  voulant  pas  faire  les  choses  à  demi^ 
il  se  chargea  des  provisions  pour  la^oute.  Un  joiar 
du  mois  de  mai ,  nous  nous  levâmes  donc  de  grand 
matin^  et^  montés  sur  nos  mules,  nous  nous  diri* 
geftmes  vers  la  maison  de  notre  ami,  où  nous  atten* 
dait  un  plat  de  chupé.  Il  était  cinq  heures  lorsque 
nous  sortîmes  de  la  ville.  Passant  par  la  guarita 
deCoroico^nous  grimpâmes  sur  une  colline  élevée 
qui  sépare  la  quebrada  de  La  Paz  de  celle  de 
Poto-Poto  ou  de  Chuquiaguillo. 

Cette  colline  est  remarquable  en  ce  que  toute  k 
partie  qui  regarde  la  ville  glissa ,  il  y  a  vingt  ans , 
sur  sa  base,  et  continua,  pendant  quelque  temps, 
à  s'avancer  graduellement  vers  la  ville.  Je  laisse  à 
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penser  quelle  dut  êlre  l'émotioil  des  habitants  à 
la  vue  de  ce  phénomène.  La  masse  s'arrêla  fort 
heureusement  à  temps ,  mais  Ifes  traces  de  son 
glissement  sont  encore  très  visibles  dans  plusieurs 
parties  de  la  montagne  y  surtout  vers  sa  partie  su- 
périeure. 

Une  foisdans  la  vallée  de  Polo-Poto,nous  n'avions 
qu'à  la  remonter  pour  arriver  à  notre  destination  y 
la  rivière  qui  l'arrose  étant  la  même  que  celle  qui 
passe  à  la  lyncha. 

Le  climat  de  PotoPoto  et  celui  de  La  Paz  sont 
à  peu  près  semblables  ^  bien  que  Poto-Poto  soit  y 
à  ce  que  l'on  assure  y  un  peu  moins  abrité.  On 
s'étonne  néaHQoins  que,  malgré  cette  considé- 
ration y  Ton  n'y  ait  pas  bâti  la  ville  de  La  Paz  ; 
elle  y  aurait  été  bien  mieux  que  dans  son  site 
actuel. 

Le  sol  de  Poto-Poto^  ainsi  que  celui  de  la  que- 
6roi/avoisine^estformépartoutd'unimmensedép6t 
d'alluvion  de  nature  assez  homogène;  si  ce  n'est, 
k  une  certaine  hauteur,  où  la  masse  es t  coupée  hori- 
zontalement par  un  banc  de  trachyte  dont  l'épais- 
seur peut  être  d'un  ou  deux  mètres.  Au-dessus  et 
aoHlessous  de  ce  banc,  le  dépôt  alluvial  parait 
être  de  même  nature.  Le  fond  du  ravin  continuant 
à  s'élever,  il  arrive  un  moment  où  il  se  trouve  au 
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niveau  du  trachyle^  que  l'on  cesse  dès  lors  d'aper- 
cevoir. 

Pendant  la  première  parlie  de  la  route ,  et  sur- 
tout au  niveau  des  parties  cultivées  de  la  quebrada, 
la  vue  est  égayée  par  la  présence  de  plusieurs  ar- 
bustes à  fleurs  éclalanles  y  parmi  lesquels  le  Mu* 
tisia  viciœfoUa  aux  fleurs  orangées  tient  le  pre* 
mier  rang.  Un  Solanum  à  corolles  lilas,  un  Adesmia 
à  fruits  violets  et  un  Fbttovia  épineux  concourent 
aussi  à  rendre  ce  point  des  environs  de  La  Paz  un 
peu  moins  nu  que  ceux  que  l'on  y  traverse  habi- 
tuellement. Je  ferai  remarquer,  en  passant ,  que 
les  végétaux  que  je  viens  de  nommer  sont  y  avec 
un  ou  deux  autres  y  les  seules  plantes  ligneuses 
marquantes  du  pays. 

A  deux  lieues  de  La  Paz  se  trouve^  sur  le  chemin 
que  nous  suivions,  le  petit  village  de  ChuquiaguiilOi 
et ,  au-dessous  de  lui  y  dans  le  fond  même  de  la 
quebrada,  l'exploilation  de  même  nom,  aujour- 
d'hui la  propriété  des  adjudicataires  de  l'ancien 
monopole  des  quinquinas  boliviens. 

Le  lemps  ne  nous  permit  pas  d'examiner  les 
travaux  de  ce  lavadero  le  jour  de  notre  visite  à  la 
Lancha  ;  mais  nous  eûmes  occasion  de  les  étudier 
quelque  temps  après.  Afin  d'éviler  des  redites, 
je  demanderai  à  mes  lecteurs  la  permission  de  les 
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initier  dès  ce  moment  aax  connaissances  que  nous 
y  acquîmes;  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer 
rendront  plus  compréhensible  ce  que  j'aurai  à  dire 
de  la  Lancha  elle-même. 

L'or  de  Cbuquiaguillo  se  rencontre  à  Tétat  de 
pépites  de  forme  et  de  poids  très  divers,  dans  des 
strates  horizontales  de  sable  argileux  appelées 
venerillos ,  séparées  par  d'autres  strates  presque 
complètement  stériles. 

Le  nombre  de  venerillos  n'est ,  en  général  y  que 
de  deux  ou  de  trois  ;  mais  leur  épaisseur  peut  va- 
rier de  1  décimètre  à  1  mètre,  et  leur  richesse  d'une 
manière  plus  notable  encore.  Leur  couleur  est 
assez  ordinairement  ochracée ,  et  l'on  y  rencontre 
constamment  des  cailloux  arrondis  ou  de  forme 
allongée  (1),  qui,  étudiés  en  place,  paraissent  sou- 
vent se  disposer  en  lignes  horizontales,  comme  la 
couche  elle-même;  particularité  qui  n'a  jamais 
lieu  dans  les  couches ,  presque  constamment  sté- 
riles, intermédiaires. 

Ces  dernières  sont  d'une  nature  bien  plus  argi<> 
leuse  que  les  venerillos,  et  elles  contiennent  des 
galets  en  bien  plus  grand  nombre.  Selon  qu'elles 


(t)  Ces  etilloat  allongés,  qui  sont  des  fragments  de  schiste  phylla- 
dien ,  sont  regardés  comme  particulièrement  caractéristiques  des  coadies 
■arlfères;  les  mineurs  les  ont  comparés  à  des  briquets  (edabonet'^. 
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sonl  plus  ou  moins  meubles  ou  qu'elles  passent  en 
se  pétrifiant  à  l'état  de  poudingue  y  on  leur  donne 
les  noms  de  lama  et  de  greda  (1)  ou  de  cangalli. 

Supérieurement ,  les  venerillos,  ou  les  couches 
qui  les  accompagnent  peuvent  être  ànu,  mais  cette 
circonstance  est  rare;  ils  sont  ordinairement  re- 
couverts par  un  dépôt  plus  ou  moins  considérable 
de  sable  stérile  appelé  tierra  muerla.  Puis  enfin, 
au-dessous  de  la  zone  aurifère,  on  voit  un  autre 
dépôt  terreux,  stérile  aussi,  que  Ton  nomme  plan 
de  tierra,  sous  la  surface  duquel  on  a  reconnu  qu'il 
n'existait  jamais  de  venerillos ^  et  que  l'on  se  garde 
bien ,  par  conséquent ,  d'entamer. 

Dans  quelques  points  de  la  rivière  on  a  été 
arrêté  à  une  certaine  profondeur  par  des  roches 
de  grès  ;  mais  jamais  on  n'a  découvert  de  sable 
aurifère  en  contact  avec  elles.  Quant  aux  roches 
schisteuses  ou  pliylladiques ,  sur  lesquelles,  dans 
les  Andes,  reposent  immédiatement  les  grès,  et  qui 
constituent  le  plan  de  peîia  des  mineurs ,  elles 
n'ont  jamais  été  rencontrées  à  Chuquiaguillo  ; 
mais  on  est  théoriquement  d'opinion  que  ce  plan 
doit  porler  des  sables  d'une  grande  richesse,  con- 


(I)  Les  Espagnols  se  servent  de  ce  mot  pour  désigner  la  craie  (en  lalia 
trtta)  ;  il  esl  rare  qu'ils  remploient ,  comme  on  le  fait  Ici ,  pour  signiAer 
un  sable  argileui. 
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stituani  ce  que  l*on  est  conTenu  de  nommer  un 
wiiero(l). 

Le  chemin  qui  nous  conduisit  au  point  do  la 
rivière  actuellement  en  exploitation,  passait,  dans 
le  fond  même  du  ravin,  sur  d'immenses  monceaux 
de  galets^  et  de  rochers  arrondis  qui  résultaient 
de  lavages  antérieurs. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  une  espèce  de 
chemin  creux  ou  callejon ,  encombré  de  galets ,  et 
sur  les  ber{;es  perpendiculaires  duquel  se  dessi- 
naient les  tranches  de  plusieurs  sfrates  de  greda 
ou  de  lama ,  séparées  par  de  minces  vmerillos; 
ce  chemin  se  terminait  bientôt  au  pied  d*un  mur 
construit  en  pierre  sèche  dont  la  partie  inférieure 
Servait  de  mur  de  soutènement;  mais^  supérieu- 
rement ,  ce  même  mur  formait  l'écluse  d*un  réser- 
toir  dans  lequel  on  accumulait  à  volonté  les  eaux 
de  la  rivière.  Une  vanne,  ouverte  directement  sur 
le  caÙejon,  leur  permettait  de  s'y  précipiter  en 
masse  y  à  un  moment  voulu,  et  de  le  balayer,  en 
ôDievant  toutes  les  matières  dont  la  densité  ou  le 
tôlume  n'opposaient  pas  à  son  action  un  obstacle 
inviticible. 


(t)  Le  venero  ne  diffère  du  venerillo  i^nt  par  le  sent  faH  de  reposer 
tar  on  plan  de  roc  an  lieu  d*ètre  sitoé,  comme  le  ttneriUOf  sur  un  piin 
de  gravier  ou  d*argiie. 
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La  coupe  suivante  servira  à  fixer  les  idées  sur 
les  objets  dont  il  vieot  d'être  question. 

Coup»  du  M-roi'n  auriftrt  d«  CAugui'agui'Ho. 


: :     ■■       ,,■■ 

C,  niiiKd*uiM  toek*,  ONTCfl 

»     «,  îkrmmmtrl*. 

«ur  le  eatUjtm. 

t,  lama. 

,.  t»»gm. 

P,ftM»dt  titrra. 

d.grtda. 

V,  timtrlUoi. 

Rien  de  plus  facile  maintenant  que  de  com- 
prendre la  méthode  employée  pour  obtenir  la 
«éparation  de  l'or  du  sable  qui  le  contient.  Elle 
consiste  en  un  lavage  à  trois  temps. 

1"  temps.  Lavage  de  la  terre  en  masse,  dans  le 
ca//e/on,ou  lavage  par  coc/ieo.ou  par  chasses. 
2*  temps.  Lavage  du  résidu  du  lavage  précé- 
dent ,  dans  un  appareil  particulier  connu 
sous  le  nom  de  avirano. 
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S*  temps.  Lavage  du  résidu  de  Vaviraiia  à  la 
sébille  ou  baiea. 

V  Pendant  que  l'eau  s'accumule  dans  le  réser- 
voir supérieur  ou  cocha ,  des  hommes  placés  dans 
]^caU€Jon  font  ébouler  des  portions  de  ses  berges 
(greda,  lama  et  venerilbs)  et  en  minent  d^autrcs, 
afin  que  le  moindre  effort  puisse  les  faire  tomber. 
Quand  tout  est  prêt^  la  vanne  est  ouverte,  et  la 
cocha  s'y  précipite  comme  il  a  été  dit.  L'or  et  les 
éléments  les  plus  denses  ou  les  plus  pesants  du 
sol  restent  seuls  sur  place,  en  formant  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  sur  la  strate  qui  constitue 
le  plancher  ou  fond  du  callejon.  Presque  tout  le 
reste  est  emporté  par  la  cocha.  Les  parties  les  plus 
légères  sont  précipitées  jusqu'à  la  rivière  (1)  qui 
les  entraîne  au  loin;  les  autres,  qui  finiraient  par 
engorger  la  voie  si  on  ne  les  enlevait,  sont  empi- 
lées en  bon  ordre  dans  les  points  de  l'exploitation 
déjà  dépouillés  de  leurs  richesses. 

Quand  le  réservoir  est  vide,  on  referme  la  vanne, 
et,  pendant  qu'il  s'emplit  de  nouveau ,  on  désa- 
grège de  nouvelles  portions  du  sol  ;  puis ,  nouvelle 
chasse ,  et  ainsi  de  suite. 


(i)  On  comprend  que ,  pour  tirer  du  rio  de  ChuquiagttUlo  le  parti  que 
j*al  indiqué .  il  faut  que  sa  pente  soit  considérable  et  que  le  callejon  ait 
été  commencé  assez  loin  au-dessous  do  point  eo  eiploitaUon. 
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Il  arrive  enfin  un  momenl  où  toute  la  partie 
exploitable  des  berges  du  callejon  se  trouve  en- 
levée. Il  n'y  a  alors  d'autre  ressource  que  de  bâtir 
plus  haut  un  autre  réservoir,  et  de  prolonger  le 
callejon,  au  moyen  de  nouvelles  cochas,  dans  un 
sol  vierge  encore. 

ï^"  Lorsque  la  terre  concentrée  par  Taction  des 
chasses  forme  dans  le  fond  du  callejon  une  épais- 
seur notable ,  elle  est  soumise  au  second  lavage 
qui  se  fait,  ai-je  dit,  dans  un  appareil  appelé 
aviraha.  C'est  une  longue  caisse  à  fleur  de  terre 
dont  le  fond ,  légèrement  incliné ,  est  recouvert 
d'une  toile  épaisse  et  garni  de  pavés  qui  laissent 
entre  eux  des  intervalles  de  un  à  deux  pouceSé 
Le  sable  du  callejon  est  jeté  par  pelletées  à 
la  tête  de  cette  espèce  de  canal,  où  il  rencontre 
un  fort  courant  d*eau  qui  entraîne  en  un  clin 
d'oeil  toutes  les  matières  légères  échappées  à  Fac- 
tion de  la  cocha;  des  ouvriers  armés  de  houlettes 
et  de  houes  jettent  de  côté  les  galets  plus  pesants. 
L'or  seul ,  quelques  petits  cailloux  et  les  éléments 
les  plus  denses  du  venerillo,  tels  que  des  cristaux 
de  grenat,  de  zircon  et  de  fer  oxydulé  et  titane^ 
s'enterrent  dans  les  interstices  que  laissent  entre 
eux  les  pavés. 

3*  A  la  fin  de  la  journée ,  le  pavage  est  enlevé 
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avec  soin ,  et  tout  ce  qui  reste  sur  la  toUe  est 
mumis  à  un  lavage  à  la  main  dans  des  sébilles  de 
bois  ou  baieasj  au  moyen  desquelles  on  effec- 
tue  très  fecilement  la  séparation  définitive  du 
nétal. 

La  richesse  du  sable  qui  résulte  du  lavage  en 
diros  opérée  par  les  cocims,  varie  beaucoup.  En 
^tteiy  tel  point  du  caUejon  ne  donnera  tout  au 
plus  que  quelques  centigrammes  de  métal  par 
6ofea>  tandis  que  tel  autre  pourra  en  livrer 
plusieurs  grammes.  C'est  ce  qui  eut  lieu  lors  de 
notre  visite.  Dans  les  premières  bateadas  de  sable 
que  nous  vtmes  essayer,  il  ne  se  montra  en 
effet  tout  au  plus  qu'un  demi -gramme  d'or, 
c'est-à-dire  un  vingt  millième  du  poids  du  sable 
analysé,  tandis  que  dans  une  autre  baiea,  que 
don  Felipe  y  le  directeur  de  Texploitation ,  fit 
également  laver  devant  nous  y  il  se  trouva 
25  décigrammes  de  pépites,  ou  un  quatre  mil- 
lième du  poids  du  sable  contenu  dans  la  se- 
UUe. 

Quant  à  la  terre  brute  des  venerilhs  de  Chu- 
quiaguillo,  en  général ,  c'est  à  peine  si  l'analyse 
d'une  baiea  y  (ait  découvrir  quelques  atomes  de 
métal.  Mais  aussi  y  rencontre- t-on  quelquefois 
accidentellement  des  pépites  d'un  volume  consi- 
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dérable.  Il  me  suffirai  par  exemple ^  de  cîlcr  ici 
la  fameuse  pépite  envoyée  jadis  de  j^e  point  en 
Espagne  par  le  comte  de  la  Moncloa  y  et  dont  l# 
poids  était,  dit-on,  de  plus  de  20  kilogrammes.  A 
d  autres  époques,  et  bien  plus  récemment,  le  bn^ 
sarJ  y  a  fait  découvrir  d'autres  pépites  du  poids 
de  plusieurs  livres. 

Pondant  la  présidence  du  général  Ballivian ,  un 
Indien  venait,  de  temps  à  autre,  vendre  à  La  P^i 
des  morceaux  d'or  qui  paraissaient  avoir  été  en^ 
levés,  au  ciseau,  d'une  masse  considéraUc  de  CQ 
mêlai ,  et  plusieurs  personnes  jugèrent,  à  la  cou* 
leur  de  Ter,  que  la  masse  en  question  devait  aussi 
provenir  de  la  rivière  de  Chuquiaguillo.  On  essaya 
de  faire  parler  Tlndicn^  mais  on  ne  réussit,  pac 
aucune  promesse,  par  aucune  séduction,  à  le  dé- 
terminer à  lâcher  son  secret.  L'bistoire  étant  par<r 
venue  auxoreilles  du  président, celui-ci  espéra  qu'il 
obtiendrait  sans  peine  ce  qui  avait  été  refusé  à 
d'autres  ;  mais  l'Indien  tint  bon.  Voyant  enfin  que 
les  moyens  doux  ne  suffisaient  pas,  le  général 
employa  les  menaces ,  la  prison ,  etc.,  mais  sans 
obtenir  davantage.  Le  pauvre  homipe  fut  enfin 
condamné  à  servir  toute  sa  vie  dans  Tarmée, 
comme  coupable  de  désobéissance  et  de  s'être  joué 
du  chef  de  l'Étal!  Depuis  lors,  on  n'a  plus  en- 
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tendu  parler  ni  de  l'Indien  ni  de  sa  trouvaille  (1). 

Le  titre  de  l'or  de  Chuquia(;uillo  varie  beau- 
coup; mais  en  général  il  est  très  bas  et  contient 
quelquefois,  m'a-t-on  dit,  plus  de  la  moitié  de 
son  poids  d'argent.  Â  La  Paz,  il  est  très  rare 
qu'il  se  vende  à  un  plus  haut  prix  que  quatorze 
piastres  (70  francs)  l'once. 

Les  sommes  dépensées  annuellement  dans  l'ex- 
ploitation deChuquiaguillo  ne  dépassent  pas,  à  ce 
que  l'on  m'a  assuré ,  trois  mille  piastres ,  et  les 
bénéfices  nets  seraient ,  en  moyenne  y  d'environ 
la  moitié  de  cette  somme. 

Reprenons  le  chemin  de  la  Lancha  dont»  à 
Chuquiaguillo,nous  étions  encore  éloignés  de  deux 
bonnes  lieues. 

Continuant  à  renonter  la  direction  du  ravin  , 
en  suivant  un  chemin  qui  semblait  collé  à  un  de 
ses  versants  y  nous  nous  élevâmes  successivement 
dans  des  couches  d'atmosphère  de  plus  en  plus 
déliées  «  et  nous  arrivâmes  enfin  en  vue  de  1  objet 
de  notre  excursion.  Nous  étions  alors  environ  à 
5,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  par 
conséquent,  en  pleine  Cordillère  ;  aussi  pouvions* 


(1)  Quelques  personnes  do  La  Pai  m*ont  ofCrmé  que  Tlndien  éUit 
mort  sous  le  fouet 
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nous  à  |>eine  faire  six  pas  sans  nous  arrôtcr  pour 
prendre  haleine. 

La  première  chose  qui  attira  notre  attention  fut 
une  immense  digue  de  roc  qui  coupait  le  ravin  en 
travers,  et  vers  une  des  extrémités  de  laquelle 
la  rivière  s'était  frayé  un  étroit  passage.  Ëvidern-» 
ment  cette  digue  a  été  pendant  longtemps  un 
obstacle  immense  aux  flots  qui  ont  parcouru  le 
ravin  de  Ghuquiaguillo,  ainsi  que  le  témoigne 
Tusure  évidente  de  toutes  ses  parties  ^  et  il  était 
rationnel  d'admettre  que,  pour  peu  que  les  eaux 
entraînassent  de  Tor,  il  devait  en  être  resté  beau- 
coup derrière  cette  barrière  naturelle. 

Que  les  torrents  en  question  aient  charrié  de 
l'or,  il  ne  peut  y  avoir  le  plus  léger  doute;  les 
lavaderos  de  Chuquiaguillo  Mi  d'autres  sont  là 
pour  le  prouver.  Mais  tout  est  de  savoir  si  Tor 
extrait  de  ces  lavaderos  a  ou  non  traversé  la 
Lancha  actuelle.  Quant  à  moi,  je  suis  fortement 
disposé  à  croire  que  si  la  pépite  du  comte  de  la 
Moncloa  avait  eu  à  passer  par  là,  elle  aurait  été  la 
première  à  s'arrêter  derrière  la  grande  digue  dont 
j'ai  parlé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  nous  eûmes  fait 
quelques  pas  de  plus  pour  chercher  de  nouvelles 
indications  de  l'existence  de  notre  chimère,  nous 
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n'aperçûmes  qu  un  grand  marais.  Cesl  lui  qui 
porte  y  à  proprement  parler^  le  nom  de  Lancha  « 
piQt  qui  signifie  liltéralemenl  «  bateau  ». 
.  A  un  quart  do  lieue  au-dessus  de  la  digue ,  le 
miirais  se  termine  «  en  se  rétrécissant,  au  pied 
d'une  attire  roche  qui  s'élève  verticalement  à  la 
hauteur  d'une  diiaine  de  mètres.  La  rivière  so 
jette  par^dessus ,  en  laissant  sa  surface  couverte 
de  grandes  stalactites  de  glace ,  puis  son  courant 
suit  en  serpentant  le  bord  droit  du  marais,  où  il 
s* est  ouvert  un  petit  canal. 
.  Enfin  la  Lancha  s'étrangle  dans  un  point  de  sa 
surface ,  et.  offre  ainsi  dans  son  contour  la  forme 
d'un  huit  de  chiffre.  Peut-être  doit-on  chercher 
la  figure  du  bateau  auquel  on  a  comparé  ce  site 
dans  l'ensemble  que  le  marais  forme  avec  les 
grandes  montagnes  de  schiste  bleuâtre  qui  s'élèvent 
abruplemont  autour  de  lui.  Dans  cette  manière  de 
voir,  la  surface  du  marais  constituerait  le  pont  du 
n&vire ,  et  ce  serait  dans  la  cale  que  se  trouverait 
Toff  c'est-à*dire ,  sur  le  plan  de  rocher  que  Ton 
suppose  devoir  former  le  fond  du  bassin. 

On  a  h\iy  à  diverses  époques ,  quelques  essais 
i|ui  ont  eu  pour  but  de  s'apurer  de  l'existence  du 
précieux  métal  y  et  Ton  nous  a  conté  »  à  ce  sujet, 
une  infinité  d'histoires  très  attrayantes,  trop  at^ 
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trayantes  pour  qu'il  nous  fût  possible  d'y  ajouter 
foi.  On  ne  s'accordait  néanmoins  tout  à  hit  que 
sur  un  seul  point,  c'est  que  Iq^  tentatives  feitoii 
échouèrent  définitivement  toutes^  par  suite  des 
infiltrations  qui  venaient  remplir  les  puitsau  moyen 
desquels  on  cherchait  à  gagner  le  niveau  du  venero, 
et  dont  il  est  resté  plusieurs  traces. 

Quelque  temps  après  notre  première  excursion 
à  la  Lancha,  M.  de  H...  éi  moi  y  en  fîmes,  avec 
Franck;  noire  charpentier ^  une  seconde,  et  noui 
y  restâmes  plusieurs  jours ,  afin  de  Tétudier  à 
notre  aise.  Nous  couchions ,  pendaol  ce  temps, 
sous  une  tente  de  serge  du  pays,  exposés  pendant 
la  nuit ,  môme  sous  cet  abri ,  à  une  température 
qui  se  maintenait  presque  con^mmentà  3  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Je  dois  dire,  au  reste,  que 
nous  ne  souffrîmes  nullement  de  ce  froid,  tant 
nous  étions  bien  garantis  par  les  couvertures  dont 
nous  avions  composé  nos  lits.  Une  fois  le  soleil 
levé,  et  le  verglas  et  la  neige  dissipés  sous  seg 
rayons  bienfaisants,  nous  jouissions  d'une  tempé- 
rature aussi  agréable  que  dans  les  valléel  les  plus 
tempérées. 

Cela  durait  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi^ 
heure  à  laquelle  l'astre  du  jour  se  cachait  derrière 
les  montagnes.  Alors  commençait  régulièrement 
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notre  hiver  diurne^  et  uous  nous  empressions  de 
fODtrer  au  bercail,  oii  nous  nous  enfermions  aussi 
hermétiquemeot  que  possible.  Puis^  à  demi  en- 
foncés sous  nos  couvertures,  nous  nous  gorgions, 
k  Tenvi,  d'un  chupé  cbaud,  que  noire  cuisinier  in- 
dien  avait  passé  la  journée  à  nous  préparer. 

Malgré  le  petit  nombre  de  commodités  que  pré- 
sentait la  Lancha,  nous  n'en  étions  pas  les  seuls 
habitants  ;  plusieurs  Indiens  y  avaient  fixé  leur  do- 
micile^  dans  de  petites  huttes  nichées  sur  les  gra- 
dins de  la  montagne,  et  tous  les  jours  ils  disaient 
paître  ieuiy  moutons  et  leurs  Alpacas  sur  le 
tapis  vert  du  marais.  Ce  fut  de  l'un  d'eux  que 
j'obtins,  plus  tard,  pour  ma  collection,  un  de  ces 
derniers  animaux.  Iiesvigognes  s'approchaient  éga- 
lement de  temps  à  autre  de  notre  campement,  et 
Franck  fot,  un  jour,  assez  heureux  pour  en  abattre 
une. 

Les  Viscaches  n'étaient  pas  rares  sur  les  rochers 
qui  formaient  la  limite  supérieure  du  marais, 
et  elles  vinrent  plusieurs  fois  varier  notre  menu , 
en  compagnie  de  quelques  canards  (1),  propres 
comme  elles  à  ces  régions  élevées.  Mais  parmi  tous 
les  habitants  ailés  du  pays,  le  plus  curieux ,  sans 

(t]  Àntu  êpccmloideê  et  i.  favirûêiriê. 
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contredit  9  est  uif  espèce  de  Pic  {Picwt  rupieoU^ 

bariolé, qui»  malgré  son  nom  âeCarpintero  (chtr- 
pentier),  a  toutesles  allures  d'un  maçon;  en  eflfct, 
au  lieu  de  travailler  les  arbres,  comiDe  le  font  ses 
congénères,  ce  n'est,  dans  celte  région  de  grané- 
néesy  que  le  roc  et  la  terre  que  son  bec  peut  mar- 
teler. On  rencontre  invariablement  ces.  oiseaux 
par  paires  isolées;  ils  volent  en  rasant  la  terre,  et 
se  posent,  au  bout  de  quelques  instants,  sur  une 
motte  de  terre  ou  sur  un  rocher,  en  faisant  en- 
tendre un  long  roucoulement  aigu.  Si  Ton  tue  Tua 
des  époux ,  il  est  rare  que  Tautre  ne  vienne  pas  se 
placer  à  côté  de  son  cadavre,  où  il  semble  demander 
le  même  sort,  prière  que  le  chassMir  n'a  ordio^- 
rement  garde  de  repousser ,  car  le  Carpintero  de 
la  Cordillère  est  un  morceau  friand. 

Il  était  naturel  que  je  m'attendisse  à  ne  rencon- 
trer qu'un  assez  petit  nombre  de  végétaux  dans 
une  région  dont  le  niveau  est  aussi  élevé  que  le 
sommet  du  Mont-Blanc.  Aussi  fut-ce  tout  à  feit 
contre  mon  attente  qu'en  faisant  le  compte  des  es- 
pèces que  je  recueillis  sur  les  pelouses  de  la  Lan- 
cha,  dans  les  flaques  d'eau  qui  y  étaient  éparses, 
ou  sur  les  rochers  qui  l'environnent,  je  trouvai 
que  j'avais  ajouté  près  de  cent  espèces  à  ma  col- 
lection. Je  ne  doute  même  pas  que  je  n'en  aie  en* 
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eoro  laissé  autant  à  découvrir  mix  botanistes  qui 
¥Wterpnl^celto  localité  après  moi,  et  à  d'autres 
.époques  de  l'année.  0 

Pendant  que  je  cueillais  des  fleurs ,  M.  de  H... 
4(udiaitia  lyncha  sous  un  autre  point  de  vue,  el 
il  résulta  de  son  examen  une  détermination  d'y 
feira^in  sondage  en  règle.  M.  B...  demanda  aussi- 
tôt et  oblint  du  gouvernement  une  autorisation  à 
cet  cl£et«  En  d'autres  termes  on  lui  accorda  le 
droit  de  fouille  {el  derecho  de  caieo)  dans  toute 
'retendue  de  la  Laucha,  pendant  un  temps  déter- 
miné, au  bout  duquel  il  pouvait,  s*il  le  jugeait 
convenable,  se  rendre  possesseur,  à  tout  jamais, 
àffi^  lieux,  e^^M  payant  au  propriétaire  actuel  que 
h  valeur  brute  du  terrain ,  ainsi  que  le  veut  le 
Code  des  mineurs. 

Les  préparatifs  pour  la  fouille  furent  com- 
mencés quelques  jours  après.  Franck,  d'un  côté, 
se  mit  à  Tœuvre  pour  tailler  les  pièces  de  bois 
nécessaires  au  cuvelage  d'un  puits  destiné  à  tra- 
verser les  couches  stériles  que  l'on  supposait  exis- 
ter au-dessus  de  la  couche  aurifère.  D*un  autre 
côté,  notre  forgeron,  avec  l'assistance  d'un  ou- 
vrier du  pays,  entreprit  de  faire  une  sonde  arté- 
sienne dont  l'usage  devait  être  d'aider  à  détermi- 
ner le  lieu  le  plus  propre  à  des  explorations  plus 
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minutieuses.  Los  difficultés  qui  accompa^^nèrenl  h 
confection  de  cet  instrument  furent  très  grandes^ 
mais  elles  eurent  cela  de  bon  qu'elles  nous  don- 
nèrent la  mesure  exacte  de  ce  que  Ton  pouvait 
tirer  du  pays,  dans  des  cas  analogues.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  ici  que  ce  ne  fut  qu'après  un  mois 
et  demi  de  travail  assidu  que  M.  de  H...  parvint  à 
faire  faire,  dans  une  forge  de  La  Pat,  un  outil  des 
plus  grossiers,  que  Ton  aurait  construit  en  trois 
jours  dans  tout  atelier  bien  monté  do  Paris,  où 
il  n'aurait  certes  pas  coulé  aussi  cher  que  le 
charbon  seul  employé  pour  le  fabriquer  dans  la 
forge  bolivienne.  Si  j'ajoute  que  la  location  de  cette 
forge,  indépendamment  de  tout  travail  manudl, 
si  ce  n*est  c^e  celui  du  souffleur,  coûta  quatre  pias- 
tres (20  fr.)  par  jour,  on  se  fera  facilement  une 
idée  du  prix  de  l'appareil  complet. 

Enfin,  tout  étant  prôt,  M.  de  H...  partit  pour 
la  Lancha  et  se  mit  à  l'œuvre.  Jo  ne  rendrai  pas 
Oompte  de  toutes  les  nouvelles  tribulations,  toutes 
les  souffrances  mêmes  par  lesquelles  il  eut  à  passer 
avant  d'atteindre  son  but.  La  connaissance  que 
l'on  a  déjà  des  lieux  les  fera  trop  (acilcmenl  de- 
viner. Une  fois  entre  autres ,  il  se  vit  obligé  de 
suspendre  son  travail  pendant  plusieurs  jours  de 
suite  et  de  rester  enfermé,  par  suite  de  Taboo- 
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dance  de  la  neige  sous  le  poids  de  laquelle  sa  tente 
fut  au  moment  de  s*affaisser. 

Les  cinq  premières  piqûres  de  la  sonde  furent 
foites  dans  la  direction  d'une  ligne  partant  du  pied 
de  la  digue ,  et  dirigée  parallèlement  à  Taxe  du 
marais,  à  une  vinglaine  de  mètres  sur  la  droite 
d'un  ancien  puits.  Dans  toutes  ces  expériences, 
l'extrémité  de  la  sonde  alla  frapper  la  roche  avant 
d'avoir  dépassé  la  profondeur  de  trois  mètres,  et 
après  avoir  traversé  une  épaisse  couche  d'argile 
solide,  recouverte  d'une  autre  couche  bien  moins 
forte  de  terre  tourbeuse  souvent  presque  entière- 
ment formée  des  souches  de  quelques  plantes 
aquatiques  (1).  Dans  la  sixième  expérience,  la 
sonde  rencontra  encore  le  roc-  à  trois  mètres,  mais 
en  traversant,  au-dessous  de  l'argile,  une  couche 
très  mince  de  sable  noirâtre.  Enfin ,  dans  le  sep- 
tième essai  et  dans  tous  les  suivants,  l'instrument 
n'arriva  plus  au  plan  solide,  se  trouvant  arrêté, 
au-dessous  de  trois  mètres,  par  une  bouillie 
épaisse  d'argile  diffiuente  qui  pressait  de  toute 
part  sur  la  tète  de  la  sonde,  et  qu'il  fut  impos- 
sible de  traverser. 

M.  de  H...  crut,  avec  raison,  que  cette  couche 

(ij  Ea  parliculicr  d*une  espèce  de  Joncée  acaule,  du  genre  Dit- 
tiehia  {D.  maerocarpa  Nt  m».). 
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d'argile  diftlucnte  qu'il  rcnconlrait  parlout  à  la 
môme  profondcurdevaitexislcrdans  toute  rétendue 
de  la  Lancha,  et  il  ne  se  dissimula  pas  les  difficultés 
qu'elle  pourrait  opposer  à  la  suite  de  ses  explora- 
tions. Enfin,  après  quelques  nouveaux  tâtonne- 
ments, il  se  décida  à  percer  son  puits  dans  l'en- 
droit même  où  l'on  avait  déjà  fait  antérieurement 
une  tentative  du  môme  genre,  détermination  qui 
ne  laissait  pas  que  de  faire  honneur  à  la  sagacité 
de  ceux  qui  les  premiers  avaient  fait  choix  de  ce 
lieu  pour  leurs  recherches. 

Une  tranchée  circulaire  qui  communiquait  avec 
la  rivière  fut  d'abord  ouverte ,  afin  d'empêcher 
les  infiltrations  superficielles;  la  pompe  devint 
ainsi  presque  inutile.  On  commença  ensuite  le 
creusement  du  puits  lui-même.  La  couche  d'argile 
solide  fut  traversée  sans  obstacle,  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  bouillie  ;  elle  pressait  si  fort 
sur  les  pièces  de  bois  employées  pour  la  maintenir, 
que  plus  d'une  fois  celles-ci  craquèrent  comme  des 
allumettes,  et  il  fallut  plusieurs  jours  de  travail 
pour  en  venir  à  bout.  L'épaisseur  de  ce  dépôt  était 
d'environ  trois  mètres.  Le  terrain  supérieur,  en 
s'affaissant  peu  à  peu,  vint  heureusement  en  aide 
aux  travailleurs,  qui  eurent  le  plaisir  de  toucher 
enfin  un  sol  plus  résistant.  Us  l'examinèrent  avi- 
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dément,  mais,  hélas!  les  formes  anguleuses  dos 
premières  pierres  qui  en  furent  retirées  ne  laissè- 
rent bientôt  aucun  doute  sur  sa  stérilité.  Ce  ne 
pouvait  être  qu'un  dépôt  tout  moderne,  résultant, 
selon  toute  probabilité,  de  Téboulement  des  berges 
mômes  du  ravin.  Les  couches  supérieures  étaient 
plus  modernes  encore.  Il  devenait  dès  lors  infini- 
ment probable  que  les  strates  réellement  aurifères 
étaient  à  une  profondeur  incomparablement  plus 
grande  que  Ton  ne  se  Tétait  imaginé ,  et  la  feuâ- 
seté  de  toutes  les  histoires  dorées  que  l'on  s'était 
plu  à  feire  circuler  au  sujet  des  anciennes  trou- 
vailles devint ,  dès  ce  moment ,  évidente  pour 
tout  le  monde.  Il  semblait  môme  plus  que  pro- 
bable que  ceux  qui ,  avant  nous ,  avaient  exploré 
la  Lancba,  n'avaient  jamais  plongé  plus  profon- 
dément que  la  surface  de  la  couche  diffiuente. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  H...  ne  crut  pas  devoir 
s'arrêter  là,  et  il  fit  pénétrer  son  puits ,  dont  le 
creusement  n'offrait  plus  aucune  difficulté  sé- 
rieuse, à  plusieurs  mètres  plus  bas,  mais  sans 
réussir  à  rencontrer  dautres  matières  que  ces  dé- 
tritus modernes.  Il  était  déjà  arrivé  à  une  profon- 
deur telle  qu'il  ne  lui  eût  pas  fallu  moins  qu'une 
entière  certitude  de  rencontrer  un  riche  venero, 
pour  qu'il  pût  s'engager  à  pousser  au  delà,  et  cette 
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certitude,  il  était  loin  de  la  posséder  ;  aussi  bientôt 
jugea-t-il  prudent  de  mettre  lin  à  ses  recherches. 
Peut-être,  dans  le  siècle  prochain,  quelque 
autre  spéculateur  reprendra- t-il  l'expérience,  en 
entendant  ajoute)*  ^uk  traditions  déjà  en  vogue, 
au  sujet  de  ce  «  puits  d'or  »,  Ténumération  des 
«  trésors  »  que  nous  y  avons  rencontrés. 
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CHAPITRE  XII. 


Séjoor  *  La  Pas  (mite). 

Lavages  d*or  du  rio  de  La  Paz.  —  Mines  de  cuÎTre  et  d*argent  de  Coro- 
coro  et  de  la  Ciiacarilla.  Titre  et  valeur  de  la  barilla.  —  Mines  d'ar- 
gent de  Pacoani.  —  Carrières  de  marbre.  —  Pierre  de  Berenguela. 


Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  rio  de  Ghuquia- 
guillo  que,  près  de  La  Paz ,  on  rencontre  de  Tor  ; 
tous  les  autres  cours  d'eau  de  celte  région ,  et  no- 
tamment  le  rio  de  La  Paz  lui  même^  en  contiennent 
dans  leur  lit  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable. Le  village  de  Los  Obrages  dont  il  a  été  ques- 
tion y  doit  son  nom  à  une  exploitation  lucrative  de 
ce  métal  qui  y  a  existé  pendant  longtemps.  Dans  un 
autre  point  du  cours  de  la  môme  rivière  y  situé  au 
confluent  du  rio  de  Caracoto,  et  connu  sous  le 
nom  de  Âranjuez,  il  y  aurait  même  d'immenses 
trésors,  d'après  le  calcul  des  mineurs  du  pays;  il 
se  pourrait  bien  cependant  qu'il  en  fût  de  ceux-là 
comme  des  trésors  de  la  Lancha  :  s'ils  existent ,  ils 
sont  probablement  à  une  trop  grande  profondeur 
pour  qu'il  soit  possible  d'y  atteindre. 
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Par  le  peu  que  j'en  ai  dit,  on  peut  déjà  se  former 
une  idée  de  la  position  occupée  par  l'or  dans  les 
alluvions  de  celte  partie  de  l'Amérique.  Cette  po- 
sition est  en  effet  presque  constamment  assez 
profonde  ;  si  parfois  on  trouve  de  lor  dans  les 
couches  superficielles  du  sol  ou  du  lit  des  rivières, 
c'est  en  général  en  quantités  comparativement 
minimes.  On  se  tromperait  donc  presque  con- 
stamment si  l'on  supposait  que  toutes  les  rivières 
du  Pérou  qui  contiennent  de  l'or  charrient  actuel- 
lement ce  métal.  L'or  véritablement  exploitable, 
résultant  incontestablement  de  la  destruction  de 
filons  de  quartz  encaissés  dans  les  schistes  phyl- 
ladiques ,  se  trouve  toujours  dans  les  alluvions 
anciennes  et  a  été  déposé  dans  ses  gisements 
actuels  par  des  courants  diluviens  dont  les  plus 
formidables  torrents  de  nos  jours  no  sont  que  de 
faibles  images.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

Le  voisinage  de  La  Paz  présente  encore  de  riches 
exploitations  de  plusieurs  autres  métaux;  mais  je 
ne  dois  guère  en  parler  ici  que  pour  mémoire. 
Les  plus  intéressantes,  sous  le  point  de  vue  scien- 
tifique, sont,  sans  contredit,  celles  de  cuivre 
natif  de  Corocoro ,  village  situé  à  environ  vingt- 
deux  lieues  au  sud-ouest  de  La  Paz ,  et  celles  de 
la  Cbacarilla,  qui  sont  à  ^ix  lieues  environ  au  sud- 
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sud-est  des  précédentes  ^  dont  elles  sont  séparées 
par  IecanalduDesaguade.ro. 

Le  mêlai  9  au  lieu  de  s*y  présenter,  comme  cela 
a  lieu  presque  généralement ,  dans  des  filons  en- 
clavés dans  des  roches  primitives,  s'y  rencontre 
dans  une  roche  sédimentaire ,  friable,  qui  n'est 
autre  qu'un  grès  légèrement  argileux ,  ou  ce  que 
les  géologues  appellent  u  ne  psammite  (  1  ) .  Tan  tôt,  et 
c*est  le  cas  le  plus  ordinaire,  le  cuivre  y  est  à  Tétat 
de  petits  grains  irréguliers  et  comme  spongieux 
(barilla)  disséminés  au  milieu  de  la  pftte  sableuse , 
qui  peut  prendre  alors  l'aspect  de  quelques 
granits.  D'autres  fois  il  forme  des  grumeaux  ou 
des  rognons  plus  ou  moins  arrondis  (papas),  ou 
bien  des  cristaux  qui  constituent  des  arborisa- 

(i)  Les  sirates  dont  celle  rodie  9I  composée  ont  une  pi||flMnoe  ^ui 
Torie  de  quelques  décimèlres  à  plusieurs  mèlres  «  et  constitaent  par  leur 
inclinaison  difTérente  deux  syslènes  que  les  mineurs  du  pays  ont  désignés 
par  les  noms  de  vttoê  (ûlons)  et  de  ramoâ.  Il  y  a ,  à  rextrémité  sep|enlrio- 
nale  du  ravin  de  Corocoro,  une  coupe  naturelle  de  la  formation ,  où  le 
rapport  de  ces  deux  systèmes  de  strates  est  parhitemenl  visible ,  et  où  11 
est  facile  de  constater  que  les  vetas,  relevées  de  près  de  75  degrés,  appuient 
sur  les  crêtes  des  ramoi  (la  direction  de  ces  crêtes  est  N.-N.-C),  dont 
fiadjnaison  n'est  que  de  50  4  <I0  d^rés.  C'est  vers  ce  point  de  çoatsct 
que,  dans  les  vetat  et  les  ramoi,  se  rencontrent  surtout  les  métaux  dont 
j^l  parlé  ;  et  leur  présence  y  est  riue ,  selon  toute  probabilité ,  à  des  dis* 
lolulfons  de  ces  métaux  infiltrées  dans  les  fissures  ou  dans  la  pAte  même 
de  la  roche.  Il  est  même  vraisemblable  que  la  réduction  du  cuivre  et  de 
Targent  s'est  faite  à  la  faveur  des  matières  oiiganiques  dont  ces  grès  étaient 
autrefois  imprégnés ,  et  dont  un  trouve  encore  des  restes  dans  plusieurs 
parties  du  gisement.  Le  métal  est  souvent  aeoompagné  de  gypse. 
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lions  ou  des  groupes  de  la  plus  grande  élégance  ; 
il  forme  enfin,  très  souvent,  des  plaques  irrégu- 
lières appelées  charques ,  dont  l'épaisseur  peut 
arriver  à  être  telle  ,  qu'elles  constituent  des 
bancs  considérables.  .C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'il  se  présente  dans  la  mine  deSan-José,  à  la 
Cbacarilla  ;  il  se  montre,  cependant,  le  plus 
ordinairement,  à  Tétat  de  barrillus  et  c'est  à 
cet  état  qu'après  l'avoir  débarrassé  de  sa  gangue 
par  le  broiement  et  le  lavage,  on  le  transporte  à 
la  côte  et  on  Tembarque  pour  l'Europe,  où  il  subit 
l'affinage  avant  d'être  mis  en  lingots.  Il  n'y  a 
qu'une  très  petite  quantité  de  métal  qui  soit 
fondu  (1)  à  Corocoro  môme,  faute  de  combus- 
tible. 

La  barrilla  contient ,  en  moyenne ,  70  à  80 
pour  100  de  cuivre  pur;  mais  il  y  en  a  qui  en  ren- 
ferment jusqu'à  85  et  môme  86  pour  100.  C'est  la 
titre  qui  en  détermine  le  prix.  Le  quintal  de  bar- 
rilla,  au  titre  de  70  pour  100,  se  paie  six  piastres 
à  Corocoro,  et  chaque  1  pour  100  qu'elle  marque 
en  sus  de  70  ajoute  un  réal  (60  centimes)  à  sa  va- 
leur. Lorsque  je  me  trouvai  sur  la  côte  du  Pérou, 
la  barrilla  à  70  pour  1 00  se  vendait  huit  piastres  et 

(i)  C*est  encore  la  iaqnia  eu  le  charbon  de  taquia  qae  Ton  emploie  pour 
opérer  cette  fuiion. 

15* 


/ 
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demie  à  neuf  piastres  ;  mais  ce  chiffre  a  bien  pu 
être  augmenté  par  la  raison  qu'un  nouveau  décret, 
émané,  depuis,  du  gouvernement  bolivien,  a  im- 
posé tout  le  cuivre  exporté  de  Corocoro  à  raison 
de  trois  réaux  (?)  le  quintal. 

Les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer 
portent  la  somme  totale  du  cuivre  retiré  des  mines 
de  Corocoro  et  de  la  Chacarilla,  à  environ  cinquante- 
cinq  mille  quintaux  (5,500,000  livres  espagnoles) 
par  an;  quantité  très  importante  à  noter,  quoi- 
qu'elle soit  au-dessous  de  celle  fournie  par  les 
exploitations  de  Goquimbo ,  au  Chili ,  qui  s'élève 
à  près  de  deux  cent  cinquante  mille  quintaux 
par  an  (1). 

Une  circonstance  qui  a  vivement  appelé  l'atten- 
tion sur  les  mines  de  Corocoro,  dans  ces  dernières 
années,  c'est  la  découverte  de  l'argent  natif  dans 
la  roche  où  jusque-là  il  ne  s'était  présenté  que 
du  cuivre.  On  peut  fecilement  se  figurer  l'émoi 
que  dut  produire  une  nouvelle  semblable  parmi 
ceux  qui  possédaient  quelque  filon  dans  ces  monta- 
gnes. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  Ton  crût 

(i)  Le  cuivre  de  Coquimbo  se  trouve  à  TéUt  de  pyrites  ou  de  carbo* 
nates  impurs  et  dont  le  titre  n'est  souvent  que  de  3  à  5  pour  100 ,  mais 
les  fiicililés  que  Ton  y  rencontre  pour  Texportation  permettent  souvent 
ëc rembarquer  tel  qu'il  se  retire  des  mines;  le  reste  est  travaillé  sur  place 
et  converti  en  barres  qui  contiennent  de  90  à  95  pour  100  de  métal  pur. 
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au  retour  prochain  de  ces  beaux  jours  où  le  seul 
Cerro  de  Potosi  donnait  en  quints  (20  pour  100)  au 
gouvernement  espagnol  autant  que  tous  les  droits 
queron  perçoitactuellementen  Bolivie;  mais  le  rêve 
ne  se  réalisa  point,  car^  bien  que  l'on  ait  retiré 
une  assez  grande  quantité  d'argent  des  grès  de  Co- 
rocoroy  le  chiffre  n'en  a  pas  été  assez  important 
pour  que  ces  mines  aient  jamais  pu  être  regardées 
comme  autre  chose  que  des  mines  de  cuivre.  La 
forme  sous  laquelle  l'argent  se  présente  le  plus 
ordinairement  est  celle  de  grains  très  fins  dissé- 
minés dans  le  grès  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme  bar^ 
rilla  de  plata.  On  l'isole  par  l'amalgamation.  Quel- 
quefois  l'argent  se  trouve  seul;  d'autres  fois ,  ses 
grains  sont  mêlés  à  ceux  du  cuivre,  dans  la  même 
p&te  ;  jamais  il  ne  s'est  montré  en  masses  con- 
sidérables. Dans  le  principe  on  supposait  qu'à 
mesure  que  l'on  creuserait  davantage,  la  richesse 
des  strates  augmenterait;  mais  les  expériences 
feiles  jusqu'ici  n'ont  pas  répondu  à  ces  espé- 
rances ,  l'abondance  du  métal  ayant,  au  contraire, 
paru  diminuer  à  mesure  que  l'on  gagnait  une  plus 
grande  profondeur. 

En  ce  moment,  les  plus  riches  mines  d'argent 
du  département  de  La  Paz  sont  celles  de  Pacoani 
dans  la  province  de  Sicasica  ;  des  filons  y  renfer- 
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ment  le  métal  en  coinbinaisoD  avec  le  soufre.  Tan* 
imoiney  le  plomb,  etc.;  mais  on  m*a  assuré  qu'elles 
étaient  loin  d'être  aussi  productives  que  par  le 
passé. 

L'abondance  de  la  Bournonite ,  dans  les  filons 
dont  il  vient  d'être  question,  mérite  de  fixer  Tat^ 
tention . 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  carrières  de  marbre  qui 
existent  également  dans  celte  région,  les  difficul- 
tés du  transport  rendant  leur  usage  extrêmement 
restreint.  Un  de  ces  calcaires,  connu  sous  le  nom  de 
piedra  de  Berenguela,  est  d'une  grande  beauté.  Sa 
blancheur  et  sa  Iranslucidiié  l'ont  (^it  employer, 
lorsque  le  verre  à  vitre  était  plus  rare,  à  remplar 
cer  cette  substance  dans  les  fenêtres  de  quelques 
églises.  Jai  vu  des  plaques  de  berenguela  qui 
avaient  servi  à  cet  usage,  et  que  Ton  avait  conver- 
ties depuis  en  dessus  de  tables. 


CHAPITRB  IIII. 

8é|oar  *  La  Pai^  [Suite). 

Commerce  du  quiocfuina.  Histoire  de  ce  commerce  en  Bolivie.  Com- 
merce libre  Lois  de  1834  et  dé  îBhk»  Monopole.  Compagnie  Pinto; 
compagnie  Aramayo;  compagnie  Biqye.  —  Quantités.  d*écorce  de 
quinquina  extraites  récemment  des  forêts  de  Iq  Bolivie.  —  Bésultats. 

Une  source  de  richesse  tout  aussi  abondante 
que  ses  mines,  pour  le  département  d^  La  Paz,  se 
trouve  dans  son  commerce  d'écorces  de  quinquina. 
L'immense  importance  que  lexploitation  de  ce 
produit  a  acquise  en  Bolivie  est  un  motif  suM« 
sanl  pour  que  j'y  arrête  quelques  instants  l'at- 
tention de  mes  lecteurs  ;  de  plus,  lors  de  mon  der- 
nier séjour  à  La  Paz,  le  quinquina  formai^  le  sujet 
principal  de  toutes  les  conversations,  par  suite 
des  différends  élevés  entre  les  coupeurs  de  quin- 
quina ou  cascarilleros  et  la  compagnie  qut  avait 
acquis  du  gouvernement  le  privilège  d'exporter 
cette  écorce  précieuse.  C'est  à  ce  propos  que  je 
Y^is  surtout  en  parler. 

Ce  ne  fut,  comme  l'a  dit  M.  de  Humboldt,  que 
vers  l'année  1776,  que  les  quinquinas  du  bas  Pérou 
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furent  présentés  sur  les  marchés  européens.  Jus- 
que-là CCS  marchés  s'étaient  fournis  presque  exclu- 
sivement aux  dépens  des  forêts  de  Loxa;  les  écorces 
de  la  Nouvelle-Grenade  y  parurent  vers  la  même 
époque;  mais  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  que  les 
quinquinas  de  la  Bolivie  ou  du  haut  Pérou  vinrent 
leur  faire  concurrence,  concurrence  qui  devint 
formidable,  dès  que,  par  la  découverte,  en  1820, 
de  la  quinine,  principe  fébrifuge  par  excellence 
de  ce  médicament,  on  vint  à  obtenir  l'assurance 
que  le  quinquina-calisaya  l'emportait  de  beaucoup 
sur  toutes  les  autres  espèces  connues.  Les  forêts 
de  certaines  parties  de  la  Bolivie  sont,  en  effet,  les 
seules  où  la  nature  ait  fait  croître,  en  quelque 
abondance,  Tarbre^qui  produit  cette  qualité  supé- 
rieure; et,  sous  ce  rapport  encore,  le  départe- 
ment de  La  Paz  est  particulièrement  privilégié. 

Peu  après  1  époque  que  j'ai  signalée,  l'affluence 
des  cascarilleros^  dans  les  forêts,  devint  si  con«- 
sidérable ,  qu'en  peu  do  temps  il  resta  à  peine 
un  arbre  à  quinquina  dans  le  voisinage  des  lieux 
habités ,  et  les  exportations  de  la  drogue  devinrent 
tellement  considérables  qu'elle  tomba  à  vil  prix. 
Le  gouvernement  qui  régissait  alors  le  pays  ne  fit 
rien  cependant  pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
etla  position  resta  laméme jusque  versl'année  i  830. 
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L'adminislralion  dj^  général  Sanla-Cruz,  jugeant 
alors  qu'il  devenait  absolument  nécessaire  de 
prendre  quelques. «mesures  pour  empêcher  le 
tarissement  subit  d'une  si  précieuse  source  ^e  ri-» 
chesses,  eut  l'idée  de  défendre  le  commerce  libre 
du  quinquina,  et  de  limiter  à  un  chiffre  déterminé 
la  quantité  d'écorces  qui,  dorénavant,  serait  ex« 
traite  des  forêts  et  exportée  de  la  république; 
mais  les  moyens  employés  n'ayant  pas  produit  le 
résultat  qu'on  attendait,  il  fut  décidé  que  le  droit 
exclusif  d'exportation  serait  concédé  à  une  compa* 
gnie  nationale.  En  novembre  1834,  le  congrès 
décréta  en  effet  une  loi  à  ce  sujet,  mais  elle  resta 
sans  effet. 

La  libre  extraction  ayant  ensuite  repris  son 
cours  destructeur,  il  foUut  qu'un  nouveau  décret 
vint  la  suspendre.  La  coupe  du  quinquina  fut,  en 
conséquence,  prohibée  pour  cinq  ans;  mais  bien 
avant  l'expiration  du  terme,  le  décret  fut  abrogé 
et  on  se  contenta  de  frapper  l'exportation  d'un 
droit  de  12  à  20  piastres  sur  chaque  quintal  qui 
sortirait  du  pays. 

En  1841 ,  le  général  Ballivian  arriva  au  pouvoir; 
mais  il  n'apporta  au  commerce  des  écorces  au- 
cune modification  importante,  jusqu'à  ce  que  le 
congrès  législatif  de  1844  eût  autorisé  le  gouver- 
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nement  à  négocier  lui-même  le  capilal  nécessaire 
à  la  création  d'une  banque  nationale  qui  devait 
acheter  et  exporter  tout  le  quinquina  produit  dans 
le  payS)  en  le  payant  à  un  laux  fixé  par  elle,  et  qui 
serait  en  rapport  ^  disait  la  loi^  avec  les  fonds 
Qu'elle  aurait  à  sa  disposition  ^  et  avec  Vintérêt 
des  cascarilleros. 

Cependant  ^  le  capital  nécessaire  à  cette  opéra- 
tion n'ayant  pas  été  reitcontré,  l'administration 
de  Ballivian  mit  ^eu  après  en  adjudication  pu- 
blique le  privilège  exclusif  d'exporter  les  quinqui- 
nas de  la  république  y  en  limitant  à  deux  ans  la 
durée  du  contrat  ;  mais  personne  ne  se  présenta 
pour  l'accepter. 

'^  L'année  suivante  (1845),  les  bases  du  traité  pré- 
senté par  le  gouvernement  furent  modifiées  etl'ad- 
judication  du  monopole  fut  enfin  faite  à  D.  Jorge 
Tesanos  Pinto  et  compagnie,  pour  la  somme 
annuelle  de  1 1 9,000  piastres ,  et  pour  le  laps  de 
einct  ans ,  pendant  lequel  il  ne  devait  être  ex« 
porté  que  quatre  mille  quintaux  d'écorces  par  to  : 
en  tout  vingt  mille  quintaux  ou  deux  millions  de 
livres. 

U  paraît  que  le  congrès  de  1 846,  auquel  Balli-- 
Vian  soumit  le  plan  adopté  par  son  gouvernement, 
lui  donna  son  approbation  ;  mais  le  bas  prix  au- 
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quel  la  compagnie  payait  les  ccorces  à  ceux  qui 
les  reliraieni  avec  une  peine  infinie  du  sein  des 
forêlS;  rendit  celle-ci  très  impopulaire^  et  elle  ne 
cessa,  dès  le  moment  de  sa  fondation,  d'exciter 
contre  elle  la  clameur  publique,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, un  décret  du  général  Belzu,  daté  du  17  mars 
1849,  mit  fin  à  son  existence.  Par  bonheur  pour 
elle,  ses  coffres  étaient  pleins  depuis  long- 
temps. 

Le  commerce  libre  avec  un  impôt  de  20  piastres 
par  quintal  fut  ensuite  rétabli,  en  attendant  que 
Ton  pût  créer  une  compagnie  nouvelle  sur  les 
bases  proposées  par  les  lois  de  1834  et  1844;  ce 
que  l'on  tenta  en  effet,  mais  sans  plus  de  succès 
que  la  première  fois.  On  recourut  alors  de  nou- 
veau au  public,  et  les  propositions  faites  par 
MM.  Aramayo  frères  et  compagnie,  vers  la  fin  dis 
Tannée  1849,  obtinrent  la  préférence. 

La  nouvelle  société,  dont  les  opérations  com-* 
mencèrent  le  1''  avril  1850,  devait  payer  au  gou- 
vernement une  somme  annuelle  de  142,000  pias- 
tres pour  le  droit  d'exporter  annuellement  sept 
mille  quintaux  d'écorces,  en  s*engageant  à  acheter 
lesdites  écorces  à  tout  offrant  :  les  grosses  ou  la 
calisaya  tabla  à  raison  de  60  piastres  par  quintal, 
et  les  écorces  minces  ou  roulées  connues  sous  le 
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nom  de  cliarque  et  canulo,  à  raison  de  36  ou 
30  piastres  le  quintal  (100  livres  espagnoles). 

Or  la  compagnie  Pinto  ne  payait  la  tabln  que 
18  à  22  piastres^  et  le  canuto  que  8  à  10  piastres  le 
quintal.  On  peut  donc  juger  sous  quels  auspices  la- 
vorables  les  nouveaux  monopoleurs  commencèrent 
leurs  opérations  ;  mais  la  bonne  harmonie  ne  devait 
pas  durer  longtemps.  Les  conditions  avantageuses 
qui  étaient  offertes  aux  cascariUeros ,  si  différen- 
tes de  celles  auxquelles  ils  étaient  accoutumés, 
portèrent  un  si  grand  nombre  de  personnes  à  se  li- 
vrer à  Tcxtraction,  qu'avant  la  fin  de  la  première 
année  on  vit  arriver  à  La  Paz  plus  de  vingt  mille 
quintaux  d'écorce,  c'est-à-dire  deux  fols  plus  que 
la  compagnie  ne  s'était  engagée  et  n'était  prête  à 
en  acheter  dans  ce  laps  de  temps  j  et  autant  que 
la  compagnie  Pinto  en  aurait  exporté  en  cinq 
années.  C'est  alors  que  les  choses  prirent  une 
autre  fece.  En  présence  de  cette  nouvelle  crise, 
qui  aurait  dû  être  prévue  longtemps  d'avance,  le 
gouvernement  crut  tout  d'abord  qu'il  était  de  son 
devoir  de  soutenir  le  monopole,  et  il  prêta,  en 
conséquence,  son  appui  aux  diverses  mesures  qui 
lui  furent  suggérées  à  cet  effet.  Il  ordonna,  en  par- 
ticulier, que  tous  les  quinquinas  retirés  des  forêts 
fussent  aussitôt  déposés  dans  les  magasins  de  la 
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compagnie^  sauf  à  être  achetés  par  elle  au  fur  et 
à  mesure  de  ses  besoins.  Il  défendit  ensuite  la 
coupe  des  écorces  dans  toutes  les  forêts  de  la  ré- 
publique pour  quatre  ans. 

Le  premier  de  ces  décrets  était  destiné  à  empê- 
cher la  contrebande,  qui,  bien  que  moins  facile 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  était  néanmoins 
praticable.  Il  exaspéra  particulièrement  les  habi- 
tants de  La  Paz. 

Le  second  décret,  qui  attaquait  plus  spéciale- 
ment les  intérêts  des  habitants  des  villes  intérieu- 
res  qui  avaient  encore  un  nombre  considérable 
d'ouvriers  dans  les  forêts ,  fut  reçu  par  eux  avec 
la  même  défaveur,  et  les  plaintes  étant  devenues 
générales,  le  faible  président  se  laissa  aller  à  faire, 
au  préjudice  du  monopole,  plusieurs  concessions 
qui  préludèrent  à  sa  chute.  En  effet,  le  congrès  ex- 
traordinaire qui  se  réunit  à  La  Paz  durant  notro 
séjour,  ayant  décidé  que  le  pouvoir  exécutif  avait 
dépassé  la  limite  de  ses  facultés,  en  faisant  avec 
la  compagnie  Aramayo  le  traité  dont  il  a  élé  ques- 
tion, en  prononça  la  résiliation. 

A  celte  époque,  le  banco  Aramayo  avait  acheté 
14,000  quintaux  d'écorces,  et  il  avait  proposé  d'en 
prendre  14,000  autres  quintaux  (formant  les  lots 
des  deux  années  suivantes),  en  en  payan^t  le  tiers 

16 
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comptant  et  les  deux  autres  tiers  en  traites  ;  mais 
tous  les  commerçants  ne  voulurent  point  consentir 
àcet  arrangement,  et  une  nouvelle  compagnie,  qui 
offrait  de  payer  la  marchandise  au  comptant,  s'étant 
présentée  et  ayant  été  acceptée,  les  ventes  opérées 
à  crédit  par  Tancien  banco  furent  aussitôt  annu- 
lées. A  mon  départ  do  La  Paz,  la  compagnie 
nouvelle  venait  de  se  constituer  sous  la  dénomi- 
nation de  Pedro  Blaye  et  C'%  et  comme  elle  s'était 
engagée  à  acheter,  à  peu  près  aux  mômes  condi- 
tions que  la  compagnie  Âramayo,  tous  les  quin- 
quinas calisayas  qui  se  trouvaient  alors  en  vente, 
soit  à  La  Paz,  soit  à  Cochabamba,  ainsi  que  ceux 
qui  seraient  retirés  des  forôts  avant  la  fin  do  Tan* 
née  1851,  on  craignait  que  les  marchés  n'en  de* 
vinssent  surchargés,  et  que  le  prix  de  la  précieuse 
drogue  ne  tombât  de  telle  façon  que  Tun  et  l'autre 
des  bancos  ne  fissent  de  mauvaises  affaires  (1). 

Dans  les  deux  années  qui  achevaient  de  s'écou- 
ler, les  seules  forôts  de  la  Bolivie  avaient  produit 
plus  de  trois  millions  de  livres  de  quinquina! 
Tel  fut  le  résultat  de  la  hausse  subite  qui  eut  lieu 


(i)  La  compagnie  Blaye  est  tombée  à  son  toar ,  et  j*ai  appris  que  le 
louvernement  s*étaU  décidé  à  faire  lui-même  rexportalion  des  écorces 
qui  restaient  en  magasin,  en  les  payant  an  même  prix  que  les  aTaient 
payées  les  compagnies. 
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dans  le  prix  des  écorces,  à  I^  suite  de  la  chute  du 
monopole  Pinlo. 

Ce  ne  furent  pas,  cependant,  les  pauvres  casca- 
rillerosy  malheureux  ouvriers  qui,  au  prix  de  mille 
fatigues,  rapportaient  du  centre  des  forôls  Técorce 
lanl  recherchée  ;  ce  ne  furent  pas  eux,  dis-je,  qui, 
en  général,  profilèrent  du  changement,  mais  bien 
les-  riches  qui  les  employaient  :  c'est  ce  qui  fait 
encore  plus  regretter  les  ravages  commis  dans 
plusieurs  des  forêts  de  cette  région,  et  dont  je 
vais  citer  un  exemple. 

J*ai  dit  que  le  quinquina  tabla,  c'est-à-dire  les 
grosses  écorces  qui  proviennent  du  tronc  do  Tar- 
bre,  se  payaient  à  raison  de  60  piastres ,  et  que  le 
charque  ou  cliarquesillo  (1)  et  le  canulo,  c'est-à- 
dire  les  écorces  plus  minces  qui  se  retirent  des 
parties  supérieures  des  mêmes  arbres ,  ne  se 
payaient  guère  que  la  moitié  de  cette  somme. 
Qu*esl-il  résulté  do  cette  différence  de  prix?  C'est 
que,  dans  beaucoup  d'endroits,  on  a  abandonné, 
sur  Tarbre  abattu,  toutes  ces  écorces  minces  plus 
difficiles  à  arracher,  pour  ne   prendre  que  les 


(1)  Charque  est  le  nom  que  Ton  donne,  dans  rAmérique  espafçiiole-* 
à  lu  f  iui)dc  sèche  qui  est  ordinairement  sous  forme  de  lames  ;  r*cst  à  clic 
que  Ton  a  comparé  les  écorces  minces  de  quinquina  qui  ont  stVIié  sans 
se  rouler.  Le  mot  charquesiUo  est  un  diminutif  du  précédent. 
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grosses.  On  m'a  raconté  que,  dans  les  forêts  à  quin- 
quina nouvellement  découvertes  du  département 
de  Cochabamba,  on  se  contentait  très  souvent, 
pour  ne  pas  avoir  la  peine  de  couper  l'arbre,  d'en 
retirer  Técorce  jusqu'à  la  hauteur  où  la  main  pou- 
vait focilement  atteindre,  et,  si  l'arbre  était  abattu, 
on  négligeait  de  prendre  toute  la  partie  de  son 
écorco  qui  se  trouvait  ducôlédu  sol,  afin  d'éviter  le 
travail  de  retourner  le  tronc. 

Quoi  qu'on  en  dise,  les  forêts  de  la  Bolivie, 
toutes  riches  qu'elles  sont,  ne  peuvent  résister 
longtemps  à  des  attaques  continues  du  genre  de 
celles  qu'elles  ont  eu  à  subir  récemment.  Celui 
qui,  en  liurope,  voit  arriver  ces  masses  énormes 
et  toujours  croissantes  de  quinquina,  peut  bien 
croire  qu'il  en  sera  toujours  ainsi  ;  mais  celui  qui 
cherche,  dans  les  lieux  mêmes  où  le  quinquina  se 
produit,  à  savoir  ce  qui  en  est,  se  voit  obligé  de 
penser  autrement.  Il  suffit  effectivement  d'un  seul 
£ail  pour  montrer  la  diminution  constamment  pro- 
gressive des  arbres  a  quinquina  (1),  c'est  qu'au- 
trefois on  en  rencontrait  partout  aux  environs  des 
lieux  habités  de  la  région,  tandis  qu'aujourd'hui, 
pour  trouver  un  arbre  de  quoi  pi  es  décimètres  de 

(i)  Je  ne  parle  ici  que  du  Cinehona  Calisaya^  car  plusieurs  autres 
espèces  sont  encore  très  communes. 
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diamètre,  il  faut,  en  général,  faire  plusieurs  jour- 
nées de  chemin  au  sein  des  forêts.  Or,  à  moins 
que  ces  forêts  ne  soient  sans  limites,  ce  qui  n'est 
pas^  ou  que  les  arbres  abattus  soient  remplacés  par 
d'autres,  ce  qui,  par  malheur,  n'a  lieu  que  très 
rarement ,  comment  une  exploitation  conduite 
comme  celle  dont  j'ai  parlé  pourrait-elle  trouver 
à  s'alimenter  indéfiniment?  Il  est  de  toute  évi« 
dence  que  le  quinquina  calisaya,  si  Ton  continue 
à  l'exploiter  de  la  sorte,  finira  tôt  ou  tard  par  dis- 
paraître plus  ou  moins  complètement  de  nos  mar- 
chés, à  moins  toutefois  qu'on  ne  s'occupe  adminis- 
Irativement  de  sa  reproduction ,  et  les  espèces  de 
quinquina  plus  ordinaires  qui  le  remplaceront 
finiront  sans  doute,  à  leur  tour,  par  avoir  le 
même  sort. 

Avant  que  le  malheur  que  je  prévois  n'arrive 
(et  ce  ne  sera  pas  de  notre  temps),  la  science  aura 
peut-être  fait  la  conquête  de  quelque  nouveau 
médicament  qui  rendra  moins  regrettable  la  perle 
de  l'écorce  du  Pérou. 

Pour  l'exportation ,  le  quinquina  est  emballé 
dans  des  cuirs  de  bœuf  frais,  après  avoir  été  préa- 
lablement cousu  dans  des  sacs  de  toile  épaisse  dont 
le  contenu,  à  La  Paz,  est  de  6  arrobes  5  livres.  Le 
ballot  ou  suron  complet,  pesant  environ  6  arrobes 
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15  livres  y  forme  une  demi-charge  de  mule.  La 
charge  entière  est  donc  d'un  peu  plus  de  13  ar- 
robes,  dont  le  transport  jusqu'à  la  côte  coûte,  en 
moyenne,  10  piastres. 


CHAPITRE  XIV. 


Séjour  A  La  Pas  (iuUe). 

ReTenus  de  la  république  bolivienne.  —  Impôt  sur  la  coca.  -^  Tableau 
des  recelles  pendant  l'unnée  1850.  —  Droits  sur  l'eau-de-vie ,  le 
sucre,  etc.  — Droits  perçus  sur  les  effets  élranpors  importés  sur  les 
ports  de  Cobija  et  d*Arica.  —  Banque  d'échange  de  Potosi.  —  Béné- 
fices sur  la  fabrication  des  monnaies.  —  Vente  du  guano.  —  Tribut 
indien. 


J*ai  dit  que  le  commercé  du  quinquina  rapportait 
au  trésor  bolivien  un  droit  annuel  de  142,000  pias- 
tres, ou  710,000  francs.  C'est  la  quinzième  partie 
du  revenu  du  pays.  Eli  bien,  il  est  un  autre  pro- 
duit végétal  que  fournil  encore  presque  exclusive- 
ment le  département  de  La  Paz,  et  qui  contribue 
à  la  formation  du  revenu  pour  une  part  encore  plus 
considérable  que  le  quinquina  lui-môme  :  c'est 
la  Coca,  qui  est,  comme  on  sait,  la  feuille  desséchée 
d'un  petit  arbuste  que  les  Indiens  des  Andes  cul- 
tivent avec  autant  de  soin  que  les  Chinois  culti- 
vent le  thé.  Je  me  réserve  d'en  traiter  au  long 
lorsque  j'arriverai  à  parler  de  notre  visite  à  la 
province  de  Yungas  où  se  cultive  spécialement  ce 
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précieux  végélal.  Je  ne  le  mentionne,  en  ce  mo- 
ment, que  pour  appeler  Tattention  sur  la  place 
importante  occupée,  sur  le  rôle  du  revenu  public, 
par  l'impôt  dont  ce  produit  est  affecté ,  impôt 
dont  le  cliiffre  a  atteint,  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  la  somme  de  200,000  piastres. 

Si  à  ces  premiers  chiffres  on  ajoute  maintenant 
les  produits  de  la  douane  de  Cobija,  les  droits 
perçus  sur  les  importations  faites  par  le  port 
d'Arica  ou  par  les  pays  limitrophes  ;  siTon  y  réunit 
les  droits  prélevés  sur  quelques  autres  produits 
du  pays,  et  sur  l'exportation  des  métaux  précieux; 
si  surtout  on  y  ajoute  fe  produit  de  la  contribu- 
tion des  dîmes,  les  bénéfices  résultant  du  mon- 
nayage de  l'argent,  et  enfin  la  contribution  des 
indigènes,  on  aura  une  idée  assez  nette  des  sour- 
ces principales  auxquelles  le  gouvernement  de  la 
république  bolivienne  puise  ses  moyens  pécuniai- 
res. Elles  se  trouvent  résumées  et  complétées 
dans  le  tableau  suivant  que  j'ai  extrait  d'un  mé- 
moire très  intéressant  présenté  au  congrès  boli- 
vien par  le  ministre  des  finances  de  la  république, 
don  Rafaël  Bustillos.  Les  matériaux  de  quelques 
unes  des  observations  dont  j'ai  fait  suivre  ce  ta- 
bleau ont  été  puisés  à  un  autre  mémoire  du  même 
auteur,  lu  à  la  chambre  en  1850. 
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Tableau  approximatif  des  recettes  du  gouvernement  bolivien 

pendant  l'année  1850. 

Francs. 

OroiU  sur  le  quinquina ••*..••  710,000 

Droits  sur  la  coca •  900,000 

Droits  sur  d*autres  produits  indigènes,  tels  que  sucre,  eau- 
de-vie,  vin,  etc.  ..•• ••• 137,000 

Droits  sur  les  effets  importés  de  Tétranger  par  les  ports  de 

Cobija  et  d*Arica 1,900,000 

Droits  sur  Texportalion  des  piastres  fortes •  90,000 

Impôt  sur  les  propriétés  à  Cocliabamba  et  à  Santa-Cruz  de 

la  Sierra 77,500 

Papier  timbré  et  patentes 1^3,000 

Bénéfices  sur  Tachât  des  métaux  précieux  dans  le  banco  de 

re5catesde  Polosi • â9,000 

Bénéfices  sur  la  fabrication  des  monnaies 1,000,000 

Vente  du  guano 100,000 

Impôt  des  dîmes. 818,300 

Tribut  des  Indiens ^,595,000 

Rentrées  diverses. 100,000 

Total.  .  .  .  10,619,800 

Je  vais  ajouter  quelques  remarques  sur  plu- 
sieurs articles  de  ce  tableau  dont  il  n'a  pas  été 
question  précédemment. 

Droits  sur  l*eau-de-vie  ,  le  sucre  ^  etc.  —  La 
plus  grande  partie  de  Teau-de-vie  consommée  en 
Bolivie  vient  de  la  province  péruvienne  de  Mo- 
quegua.  Elle  payait  autrefois  des  droits  d'entrée 
très  considérables,  mais  depuis  le  traité  conclu  avec 
le  Pérou,  en  1847,  à  Ârequipa,  elle  est  admise  en 
franchise,  et  cependant,  chose  singulière,  l'eau- 
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de-vic  fabriquée  dans  le  pays  n'en  a  pas  moins 
continué  d'être  imposée  tout  comme  auparavant. 

L'eau-de-vie  de  Moquegua  est  tirée  du  raisin^  et 
on  l'apporte  du  Pérou  à  La  Paz  dans  des  peaux 
de  bouc  {cliibatos)  qui  contiennent  chacune  en- 
viron un  quintal  et  demi  de  liquide.  La  perle  qui 
a  lieu  dans  ces  outres,  par  l'évaporation  durant  le 
voyage^  est  de  6  à  8  livres. 

Le  sucre  consommé  dans  le  nord  de  la  Bolivie 
est  apporté  de  Cuzco;  celui  que  Ton  emploie  dans 
le  sud  vient,  au  contraire,  presque  exclusivement, 
de  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  Depuis  quelques  an- 
nées on  fait  aussi  du  sucre  dans  les  Yungas  de  1^ 
Paz;  mais,  en  général,  on  y  trouve  plus  de 
profit  à  employer  la  canne  à  la  fabrication  de  Teau- 
de-vie. 

Le  seul  vin  bolivien  dont  il  se  fasse  un  com- 
merce est  celui  de  Cinli,  dans  le  département  de 
Chuquisaca  ;  encore  ce  commerce  est-il  très  res- 
treint. C'est  aussi  le  Pérou  qui  fournît  la  plus 
grande  partie  du  vin  qui  se  consomme  dans  le  nord 
de  la  Bolivie. 

Droits  perçus  sur  les  effets  étrangers  impor- 
tés PAR  LES  ports  DE  CoRUA  ET  d'ArICA.  —   Cobija 

étant  le  seul  port  que  possède  la  Bolivie,  le  gou- 
vernement a  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de 
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favoriser  par  des  impôts  plus  modérés  les  im- 
portations qui  se  feraient  par  cette  voie.  Depuis 
Tannée  1849,  les  droits  ad  valorem  perçus  sur  les 
effets  importés  par  Gobija  ne  dépassent  pas 
20  pour  100,  et  ils  peuvent  descendre  jusqu'à 
3  pour  100,  tandis  que  les  droits  perçus  sur  les 
effets  qui  arrivent  à  la  république  par  les  frontiè- 
res de  terre  peuvent  atteindre  30  pour  100,  et  ne 
baissent  jamais  au-dessous  de  6  pour  100. 

Les  droits  prélevés  sur  les  marchandises  impor- 
tées par  Gobija  sont  encore  allégés  par  la  faculté 
qui  a  été  accordée  aux  importateurs  d'en  satisfeire 
le  tiers  au  moyen  de  bons  sur  le  trésor  qui,  bien 
qu'à  très  bas  prix  dans  le  commerce,  sont  acceptés 
au  pair  à  la  douane. 

Knfin ,  pour  que  l'évaluation  des  marchandises 
ne  soit  pas  sujette  au  caprice,  le  gouvernement  a  eu 
soin  de  la  déterminer  approximativement  dans  un 
tarif  imprimé  {arancel  de  aforos)  qu'il  renou- 
velle quand  il  y  a  lieu.  Le  dernier  tarif  a  paru  en 
1851. 

BanqijE  d'échange  de  Potosi  ,  ou  Banco  de  res- 
cales.  —  Cet  utile  établissement  est  destiné  à 
fournir  aux  rninears  un  marché  où  ils  puissent 
obtenir  sur-ie  champ,  en  échange  du  produit  de 
leurs  filons,  l'argent  monnayé  dont  ils  ont  besoin 
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pour  continuer  leurs  travaux;  ot  il  leur  fournit 
également ,  presque  au  prix  coulant ,  tout  le  mer- 
cure nécessaire  pour  exploiter. 

En  1849,  le  banco  de  rescates  de  Potosi  reçut 
147,493  marcs  7  onces  d^argenl,  en  échange  de 
1,233,883  piastres  7  réaux ,  et  il  réalisa  dans 
cette  opération  un  bénéfice  net  de  9,794  piastres. 
Pendant  les  années  antérieures,  les  profits  nets 
annuels  que  cet  élablisseuient  procurait  au  gou- 
vernement dépassèrent  100,000  piastres,  un  droit 
de  5  pour  100  élant  perçu  sur  tout  l'argent  qui  y 
était  présenté,  en  sus  des  bénéfices  qui  pouvaient 
résulter  de  l'échange  lui-même.  En  Tannée  1 846,  ces 
droits  atteignirent  encore  le  chiffre  de  82,529  pias- 
tres ,  tandis  qu'aujourd'hui  les  produits  du  banco 
sont  à  peine  de  10,000  piastres.  Celte  différence 
remarquable  provient  de  ce  qu'au  lieu  d'être  payé 
à  raison  de  8  piastres  le  marc,  comme  auparavant, 
l'argent  vierge  est  reçu  à  la  banque,  depuis  1848, 
à  raison  de  8  piastres  4  réaux  par  le  banco,  aug- 
mentation équivalente  à  la  renonciation  des  droits 
perçus  jusque-là  sur  les  métaux  achetés. 

Un  décret  daté  du  26  février  1850  a  rétabli  la 
banciue  d'Oruro  ;  et  il  est  probable  que  l'on  créera 
un  autre  de  ces  établissement  à  La  Paz ,  où  l'on 
s'occupe  également  de  placer  une  Monnaie. 
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Bénéfices  sur  la  fabuication  des  monnaies.  — 
En  l'année  1 849,  la  monnaie  de  Polosi  frappa  pour 
une  somme  de  1 ,621 ,536  piastres 4 réaux  de  mon- 
naies d'argent,  et  l'État  réalisa,  par  suite  de  cette 
opération,  un  bénéfice  net  de  278,439  piastres 
1  réal,  ou  près  d'un  sixième  de  Targent  travaillé. 
Pour  faire  comprendre  un  résultat  semblable  ,  il 
est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  explica- 
tions. 

Au  temps  du  roi  Philippe  H,  le  titre  de  la  mon- 
naie courante,  en  Espagne  et  dans  les  colonies, 
était  de  11  deniers  (1)  ;  plus  tard,  une  falsification 
secrète  pratiquée  à  la  monnaie  de  Potosi,  à  l'épo- 
que de  sa  prospérité,  par  un  marchand  d'argent 
du  nom  de  Rocha  et  par  un  essayeur  de  rétablis- 
sement nommé  Ârellano,  tit  baisser  le  titre  des 
monnaies  qui  s'y  fabriquaient  à  10  deniers 
20  grains.  Cette  fraude  fut  découverte,  et  les  cou- 
pables furent  punis  du  dernier  supplice.  Puis, 
comme  le  mal  était  fait  et  que,  vu  son  étendue,  il 
paraissait  impossible  d'y  remédier,  le  gouverne- 
ment espagnol  se  décida,  tout  d'abord,  à  laisser 
les  choses  telles  qu'elles  étaient;  il  alla  ensuite 


(i)  L*argent  toul  ù  (liit  pur  est  de  Targcnt  à  12  deniers.  L'argent  à 
11  deniers  est  celui  dans  lequel  il  entre  un  douzième  d'alliage.  Le  denier 
se  diîise  en  >ingt-quatre  parties  (grains). 
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plus  loin  et  adopta  lui-même,  comme  titre  normal 
de  SCS  monnaies,  celui  que  leur  avaient  donné  les 
faussaires;  mais  il  eut  soin  de  couvrir  du  plus  pro* 
fond  mystère  cette  décision  en  en  imposant  le  se^ 
cret  à  tous  les  essayeurs  du  pays. 

Jusque-là,  le  mal  n'était  pas  grand;  car,  bien 
que  Tardent  de  Rocba  et  d'Ârellano  fut  inférieur 
en^  titre  à  celui  de  Philippe  II,  il  avait  cependant 
encore  moins  d'alliage  que  le  nôtre;  mais  les  cho- 
ses ne  devaient  pas  en  rester  là. 

En  l'année  1830,  le  gouvernement  bolivien, 
dans  le  but,  dit-on,  de  mettre  obslacle  à  l'expor* 
tation  de  Targcnt  monnayé  nécessaire  au  commerce 
intérieur  du  pays,  fît  frapper  pour  une  somme 
de  200,000  piastres  de  menues  pièces  de  monnaie 
qui,  tout  en  ayant  le  poids  normal,  n'avaient  que 
le  titre  de  8  deniers.  Les  bons  résultats  que  Ion 
crut  avoir  obtenus  du  premier  essai,  son  innocuité 
apparente,  les  nombreuses  crises  fînancières  qui 
vinrent  successivement  ébranler  la  république,  et 
les  facilités  que  les  gouvernements  avaient  d'y  re- 
médier en  continuant  Tusage  de  la  môme  fraude, 
firent  ensuite  persister  dans  la  même  voie,  et  au- 
jourd'hui la  fabrication  par  TËtat  de  cette  fausse 
monnaie  forme  une  des  principales  sources  de  son 
revenu.  En  effet,  il  obtient  pour  cet  argent  à  8  de- 
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niers  un  poids  presque  égal  d'argent  dont  le  titre 
est  de  plus  de  11  deniers.  C'est,  comme  on  voit, 
un  bénéfice  de  plus  de  25  pour  100.  Cependant, 
comme  l'argent  à  8  deniers  a  la  même  valeur  no- 
minale que  s'il  avait  son  litre  normal,  on  ne  peut 
pas  dire  que  le  mineur  qui  le  reçoit  perde  à  l'é- 
change. Les  mauvais  effets  résultant  de  l'altéra- 
tion doivent  se  rechercher  ailleurs. 

Avec  le  temps,  les  émissions  d'argent  de  bas 
aloi  faites  par  la  monnaie  de  Potosi,  loin  de  dimi- 
nuer, allèrent  toujours  en  augmentant,  de  telle 
sorte  qu'en  1849  il  en  avait  déjà  été  fabriqué, 
dans  cet  établissement,  pour  la  somme  énorme 
de  13,185,684  piastres  ou  65,928,220  francs. 
Malheureusement,  ce  chiffre,  quelque  grand  qu'il 
paraisse ,  est  loin  d'exprimer  la  quantité  d'argent 
feible  actuellement  en  circulation  en  Bolivie  et 
dans  plusieurs  autres  républiques  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Sud  ;  puisque  au  Pérou  seul  il  en 
circule,  s'il  est  permis  d'en  croire  les  calculs  ré- 
cents ,  plus  de  8  millions. 

Qu'est-il  résulté,  en  effet,  dans  ces  pays,  du 
cours  de  deux  monnaies  de  titres  différents?  Un 
mal  inévitable  dans  des  circonstances  semblables, 
une  contrefaçon  dont  on  a  peine  à  se  faire  une 
idée.  Je  ne  dis  pas  une  falsification,  car  les  pièces 
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boliviennes  fabriquées  aux  Ëtals-Unis  et   autre 
part  sont  si  exactement  semblables  à  celles  qui 
sont  frappées  à  Potosi,  qu'il  n'y  a,  à  ce  qu'il  paratt, 
aucun  moyen  de  les  distinguer.  Il  y  a  plus  ;  pen- 
dant la  présidence  du  général  Ballivian,  et  sous  sa 
protection,  assure- t-on,  un  individu  du  nom  de 
Borda  établit  à  La  Paz  môme  une  concurrence 
secrète  à  la  monnaie  de  Polosi  y  qui  fonctionna 
pendant  plusieurs  années  sans  que  la  police  parût 
se  douter  de   son  existence.   Ce  n'est  qu'après 
l'arrivée  au  pouvoir  du  général  Belzu,  que  la  chose 
se  découvrit,  par  suile  do  la  Irahison  d'un  ouvrier; 
mais  Borda^  qui  avait  eu  le  temps  de  fuir,  eut  en- 
suite l'impudence  de  déclarer  que  le  gouverne- 
ment avait  eu  grand  tort  de  détruire  sa  fabrique, 
les  pièces  qu'il  frappait  valant  beaucoup  mieux 
que  lamonnaie  légale.  Une  justice  à  rendre  au  gou- 
vernement, c'est  qu'il  eut  la  conscience  de  ne  pas 
faire  subir  aux  coupables  le  sort  de  Bocha  et 
d'Ârellano.  Il  avait,  comme  je  l'ai  dit,  laissé  s'é- 
chapper le  principal  coupable;  quant  au  second, 
qui  était  un  serrurier  mécanicien  de  quelque  ha- 
bileté, on  l'obligea,  pour  toute  punition,  à  diriger 
gratuitement  les  travaux  de  serrurerie  qui  s'exé- 
cutaient alors  à  La  Paz  pour  le  compte  de  l'État. 
Il  est  difficile  de  préciser  exactement  la  proportion 
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dans  laquelle  la  contrefaçon  a  fait  augmenter  la 
somme  d'argent  de  bas  aloi  sur  les  marchés  de 
l'Amérique  espagnole;  mais  il  paraît  indubitable 
qu'elleVa au  moins  doublée.  Au  contraire,  l'argent 
de  bon  aloi  a  disparu  peu  à  peu  du  pays,  emporté 
par  un  courant  opposé  ;  de  sorte  qu'en  Bolivie,  ce 
n'est  que  de  loin  en  loin  que  Ton  rencontre  quel- 
ques menues  pièces  de  cette  espèce  ;  et,  pour  ce  qui 
est  des  piastres  fortes,  dont  le  gouvernement  est 
encore  obligé  de  frapper  un  certain  nombre 
pour  subvenir  aux  paiements  qui  se  font  à  l'é- 
tranger ,  elles  disparaissent  aussitôt  qu'elles  sont 
faites. 

Déjà,  depuis  longtemps,  les  Péruviens,  par  la 
voie  de  leurs  journaux,  lancent  des  clameurs  con- 
tre ce  flot  impur  que  la  Bolivie  envoie  chez  eux  et 
qui,  tous  les  jours  plus  envahissant,  menace  de 
faire  bientôt  disparaître  leur  propre  monnaie. 
Enfin,  le  gouvernement  bolivien  s'engagea,  par  le 
traité  d'Arequipa,  conclu  vers  la  fin  de  l'année 
1847,  à  ne  plus  frapper  que  de  l'argent  à  10  de- 
niers 20  grains  ;  mais  les  difficultés  inséparables  de 
l'opération,  pour  la  rendre  réellement  utile,  ont 
empêché  de  lui  donner,  jusqu'ici,  un  commen* 
cément  d'exécution.  Si,  en  effet,  la  monnaie 
de  Potosi  mettait  aujourd'hui  en  circulation  ua 

17 
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argent  de  bon  aloi,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour 
qu'il  ne  s'en  allât  pas  comme  auparavant,  à  moins 
que,  par  un  moyen  quelconque,  on  ne  fit  dispa^ 
raitre  d'abord  la  monnaie  faible,  ce  qui^  dans  Tétat 
actuel  des  choses,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  im-* 
possible.  Le  ministre  des  finances,  qui  a  été  pen- 
dant longtemps  essayeur  à  la  Monnaie  de  Potosi, 
a  proposé  le  moyen  suivant  de  répondre  à  l'enga- 
gement pris  envers  le  Pérou.  Il  voudrait  que, 
dorénavant,  la  monnaie  à  8  deniers  fût  remplacée 
par  une  monnaie  dont  le  titre  serait  celui  qu'exige 
le  traité,  mais  dont  la  valeur  intrinsèque  ainsi  que 
la  valeur  légale  resteraient  les  mêmes.  La  quantité 
d'argent  ne  changerait  point,  mais  on  y  mettrait 
moins  de  cuivre.  Le  moyen  est  ingénieux,  il  feut 
Tavouer,  mais  je  ne  sais  si  les  Péruviens  se  con^ 
tenteraient  de  cette  manière  d'interpréter  la  lettre 
de  leur  traité. 

Vente  du  guano.  —  On  sait  que  cest  à  la  venta 
du  guano,  précieux  engrais  dont  les  lies  Chincha, 
en  fece  de  Pisco,  sont  presque  exclusivement 
formées,  que  le  Pérou  doit  le  règlement  définitif 
de  sa  dette  étrangère  et  l'état  satisfeisant  de  son 
trésor  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  guaneras 
de  la  Bolivie  aient  une  importance  comparable  à 
oelle^à.  Si  on  les  ménage,  elles  pourront,  néan^ 


moins,  pendant  longtemps,  donner  des  bénéflces 
considérables. 

Dans  ces  dernières  années,  ces  dépôts  otit  été 
exploités  par  deux  maisons  anglaises  qui  en  ont 
tiré  près  de  60,000  tonneaux  de  guano,  pour  prix 
desquels  elles  avaient  avancé,  à  diFférentes  épo^* 
ques,  la  somme  de  350,000  piastres.  Depuis  loi^, 
le  gouvernement  bolivien,  peu  satisfait  de  son 
premier  marché,  semble  décidé  à  ne  plus  céder  à 
personne  le  monopole  de  l'exploitation  de  cette 
matière  précieuse,  et  parait  vouloir  en  feire  lui- 
même  la  vente. 

l/immense  volume  des  dépôts  formés  par  le 
guano ,  dans  quelques  lies  des  côtes  péruviennes, 
a  fait  douter  à  beaucoup  de  personnes  qu'ils  fua* 
sent  simplement  le  résultat  de  l'accumulation  des 
excréments  des  oiseaux  qui  habitent  cette  région. 
Sous  ce  rapport,  les  Incas  paraissent  avoir  été  bien 
mieux  informés,  car,  parmi  les  règlements  aux* 
quels  était  soumise  Texploilation  de  cet  engtaU 
parfaitement  connu  et  apprécié  par  eux,  il  s'en 
trouve  un  qui  défend,  sous  peine  de  morf,  d'abof- 
dér  aux  lies  pendant  la  saison  de  la  ponte ,  et  celui 
qui,  à  une  époque  quelconque,  se  rendait  coupa- 
ble de  la  mort  d'un  oiseau  gfuanero  était  puni  de  la 
même  peine.  Depuis  que  Ton  exploite,  en  grand, le 
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guano  des  lies  Chincha,  on  a  rencontré  plusieurs 
foiSy  à  quelque  profondeur  au-dessous  de  la  sur- 
fece  de  la  couche  excrémentitielle^les outils dontse 
servaient  les  anciens  Péruviens  pour  l'exploita- 
tion de  cette  matière,  et  il  parait  indubitable  que 
ces  instruments  ne  doivent  leur  enfouissement 
qu'à  la  formation  d'une  nouvelle  couche  déposée 
sur  eux  postérieurement  à  l'époque  où  on  les  avait 
abandonnés.  Celui  qui  se  voit  le  plus  fréquem- 
ment est  une  espèce  de  trident  en  bois  dur,  dont 
on  faisait  sans  doute  usage  pour  désagréger  le 
guano  y  avant  de  l'enlever. 

Tribut  indien  {Contribucxon  ou  Tributo  indige" 
nal).  —  La  loi  bolivienne  veut  que  tout  Indien, 
Quichua  et  Âymara,  âgé  de  dix-huit  à  cinquante 
ans,  paie,  chaque  année,  à  son  gouvernement,  une 
somme  de  6  à  10  piastres,  s'il  est  propriétaire  (ou 
originario)y  et  de  5  piastres  seulement,  s'il  ne 
Test  pas,  ou  s'il  est  forastero;  le  versement  de  ces 
sommes  devant  se  faire  par  semestre  aux  mois  de 
juin  et  de  décembre,  entre  les  mains  des  corrégi- 
dors.  De  toutes  les  sources  auxquelles  la  Bolivie 
va  puiser  son  revenu,  cette  imposition  sur  les  tôtes 
est  la  plus  assurée  et  la  plus  féconde,  puisqu'elle 
fournit  annuellement  au  trésor  une  somme  de 
4  à  5  millions  de  francs.  Quelques  réformes  ren« 
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(Iraient  même  ce  rameau  des  contributions  encore 
plus  lucratif;  et  si  Ton  pouvait,  en  même  temps, 
lui  ôter  le  caractère  odieux  que  lui  imprime  sa 
nature,  il  ne  laisserait  presque  rien  à  désirer. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  bien  que  le  sort  des 
Indiens  soit  incomparablement  plus  doux  qu'il  ne 
l'était  du  temps  des  Espagnols,  et,  meilleur  même, 
sous  bien  des  rapports,  qu'il  ne  Tétait  au  temps 
des  Incas,  il  est  encore  pénible.  Une  obligation, 
quelque  légère  qu'elle  soit,  une  obligation  sur- 
tout qui,  comme  celle  dont  je  viens  de  parler^ 
fait  sortir  l'Indien  de  la  routine  ordinaire  dans 
laquelle  se  plaît  son  caractère  apathique,  lui  ré- 
pugne plus  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  et  il  se 
regarde  nécessairement  comme  un  être  opprimé. 
n  est  difficile  d'avoir  vécu  pendant  quelque  temps 
au  milieu  de  ces  hommes,  sans  avoir  été  frappé  de 
l'expression  de  mélancolie  concentrée  qui  se  lit  sur 
leurs  traits  et  qui  semble  accuser  une  souffrance 
vague  mais  constante.  Cette  physionomie  est  sur-* 
tout  remarquable  chez  les  Âymaras,  dont  le  carac- 
tère est  d'ailleurs  plus  taciturne  que  celui  des  Qui- 
chuas  qui  habitent  avec  eux  les  plateaux  des 
Andes. 

Quelques  voyageurs,  parmi  lesquels  il  £aut  citer 
en  premier  lieu  La  Condamine  et  ses  compagnons, 
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Irompés  par  ces  apparences,  ont  présenté  les  Pé- 
ruviens comme  des  êtres  stupides  et  lâches.  Mais 
Tune  et  Vautre  de  ces  épithètes  ont  été  faussement 
appliquées.  Le  régime  particulier  auquel  les  Pé* 
ruviens  (Quichuas  et  Aymaras)  étaient  assujettis 
par  les  Incas,  les  façonna  sans  doute  à  des  habi- 
tudes de  soumission  passive  dont  on  trouverait  dif- 
ficilement autre  part  des  exemples  plus  frappants. 
Mais  cette  habitude  acquise  de  soumission,  celte 
docilité  apparente  se  continuent,  je  pense,  chn 
ces  Indiens,  bien  plus  par  l'absence  d'initiative 
que  par  toute  autre  cause;  et  si,  un  jour,  il  s'éle- 
vait parmi  eux  un  chef  populaire  et  habile,  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'on  vît  se  renouveler  la  ten-» 
tative  hardie  qu'ils  firent,  en  1780,  pour  secouer 
le  joug  espagnol.  Les  faits  qui  signalèrent  cette 
insurrection  extraordinaire  sont  si  peu  connus,  et 
donnent  une  idée  si  exacte  du  caractère  des  Indiens, 
que  je  ne  puis  résister  au  désir  d'y  consacrer  quel- 
ques pages.  On  décidera,  après  les  avoir  lues,  si 
les  Indiens  firent  preuve  de  pusillanimité,  et  on 
jugera  si  une  puissance  semblable  existant  à  câté 
d'un  gouvernement  aussi  faible  et  aussi  mal  assis 
que  Test  celui  de  la  Bolivie,  n'est  pas  de  nature  à 
inspirer  une  certaine  inquiétude. 


CHAPITRE  XV. 


vreetlMi  ém  Tnpmi^Amukwm  (i). 


Causes  de  riDSurrecUpD.  Mita,  Repartimienio»,—  Premiers  coups  portéi 
par  l*Inca  Tupac-Âmaru.  —  Mort  du  corrégidor  de  Tinta.  —  Lettres 
et  édits  du  chef  rebelle.  ^  Massacre  4f  soldats  de  Cuico,  à  99n|ararap 

—  Le  soulèfement  devient  général.  —  L'Inca  se  porte  sur  Cuzco.  — 
Massacre  des  Espagnols  è  Oruro,  à  San-Pedro  de  Buena-Vista ,  à  Paa* 
carcollo ,  etc.  —  £xp61itions  envoya  de  Lima  et  de  B<iepos-4yres« 

—  Le  commandant  Reseguin  surprend  les  Indiens  rebelles  à  Tupiza 
et  délivre  la  ville  de  La  Plata.  --  Campagne  du  maréchal  del  Vtlte 
dans  le  département  de  Cuzco.  —  Défaite  et  capture  de  Tupac-Amaru. 

—  Diego  Cristoval ,  oncle  de  Tlnca ,  prend  le  commandement  des  in- 
surgés. —  Sorata  et  La  Paz  assiégés  par  tupac-Catari.  —  Reddition 
volontaire  de  Diego  Cristoval  Tupac-Amaru  au  maréchal  del  Valle. 

—  Eiécutjon  de  Tlnca  et  de  sa  famille.  —  Résultats  du  soulèvement. 


Lorsque  l'autorité  de  la  cour  d'Espagne  s'éta- 
blit au  Pérou,  les  indigènes  furent  soumis  à  trois 
sortes  d'impositions  connues  sous  les  noms  de 
tribuio,  mita  et  repartimientos. 

J'ai  déjà  parlé  du  tribut;  il  est  inutile  que  j'y 
revienne.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  cette  taxe 
n'excita  jamais  bien  ouvertement  le  mécontenle- 


(i)  Ce  chapitre  est  résumé  de  la  volumineuse  collection  de  documents 
originaux  publiés,  en  1836,  par  Pedro  de  Angelis,  à  Buenos- Ayres. 
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ment  des  Indiens,  bien  différente,  sous  ce  rapport, 
des  repartimientos  et  de  la  taxe  personnelle  appe- 
lée mita  de  Potosi.  Cette  dernière^  qui  n'était  rien 
moins  qu'une  conscription  pour  le  travail  des 
mines,  pesait  surtout  bien  lourdement  sur  les  In- 
diens. Ces  malheureux  étaient  conduits  chaque 
année,  par  troupeaux  immenses,  aux  souterrains 
de  Potosi  et  de  Huancavelica,  et  ils  y  étaient  sou- 
mis à  des  traitements  si  rudes  et  à  un  travail  si 
excessif,  que  quelquefois,  sur  cinq  hommes  nou- 
vellement arrivés,  il  en  survivait  à  peine  un  au 
bout  de  l'année.  On  a  affirmé  que  plus  de  six  mil- 
lions de  Péruviens  périrent  victimes  de  cet  af- 
freux système,  et  il  parait  démontré  que  dans  les 
districts  où  la  mita  avait  lieu  habituellement,  la 
population  diminua  de  moitié  ou  même  des  deux 
tiers. 

Il  est  à  observer  cependant  que  la  mita^  ainsi 
que  le  tribut,  trouvait,  jusqu'à  un  certain  point, 
son  analogue  sous  le  régime  des  Incas,  justification 
qui  ne  pouvait  en  aucune  façon  être  alléguée  à 
r^ard  du  genre  d'impôt  connu  sous  le  nom  de 
repartimientos,  impôt  d'autant  plus  insupportable 
que  les  vexations  auxquelles  il  donnait  lieu  ne  pro- 
fitaient qu'à  quelques  individus. 

Dans  l'origine,  les  repartos  ou  repartimientos 
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constituaient  un  privilège  accordé  aux  corrégidors 
ou  gouverneursde  provinces,  en  vertu  duquel  ceux- 
ci  pouvaient  fournir  aux  indigènes,  à  des  conditions 
raisonnables  (1),  les  objets  nécessaires  à  leur  con- 
sommation. Mais  peu  à  peu  le  privilège  venant  à 
dégénérer,  il  ne  fut  qu'un  prétexte  d'exactions 
iniques ,  puisqu'il  n'était  plus  permis  à  l'Indien 
de  choisir  les  objets  qui  pouvaient  lui  être  de 
quelque  utilité,  et  qu'ensuite  tout  moyen  était 
jugé  bon  pour  le  forcer  au  remboursement. 

Je  me  contenterai  de  dire  que,  dans  quelques 
lieux,  les  repartimientos  ont  consisté  en  lunettes, 
en  poudre  à  cheveux,  en  cartes  à  jouer,  en  bas  de 
soie  et  autres  objets  de  même  nature.  On  convien- 
dra que  c'était  aller  un  peu  loin. 

Les  curés  ne  restaient  pas  en  arrière  des  corré- 
gidors ;  non  contents  d'user  des  moyens  les  plus 
durs  pour  recouvrer  les  contributions  ordinaires 
de  l'Ëglise,  qu'ils  avaient  le  talent  d'augmenter 
sans  cesse,  ils  allèrent  jusqu'à  inventer  des  fêtes 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  exiger  quelque  nou- 
velle taxe.  L'Indien  qui  tardait  à  payer  ses  droits 

(1)  Diaprés  !a  loi ,  les  corrégidors  n'avaient  le  droit  d'exiger  qu*un 
tiers  en  sus  de  la  valeur  réelle  des  marchandises  fournies,  et  cela,  soos 
la  condition  qu'ils  accorderaient  à  leurs  chalands  un  crédit  de  cinq  années. 
Chaque  corrégidor  devait ,  en  outre ,  limiter  le  chiffre  de  ses  reparti- 
wiieHioi  à  une  certaine  somme. 
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arriérés  était  saisi  quand  il  se  présentait  à  réglis«, 
et  on  séquestrait  souvent  ses  enfents  jusqu'à  oa 
qu'il  eût  satisfait  aux  paiements  exigés  de  lui. 

Par  suite  de  cette  tyrannie ,  les  indigènes  ne  tar- 
dèrent pas  à  manifester  pour  leurs  gouverneurs 
subalternes  une  baine  profonde  ;  mais  les  tentativM 
qu'ils  avaient  faites  pour  secouer  le  joug  étaient 
isolées. 

Il  était  réservé  à  l'Indien  Tupac-Amaru  de  don-r 
ner  le  signal  d'une  révolte  générale.  Sa  voix  allait 
rappeler  pendant  quelques  jours,  à  ses  compa- 
triotes asservis,  de  brillants  souvenirs  de  liberté  (1), 
pour  s'éteindre  ensuite  sur  unéchafeud,  au  milieu 
de  tourments  affreux. 

Tupac-Amaru  (2),  appelé  communément  Tupa- 
maru,  était  cacique  de  Tungasuca,  dans  la  pro- 
vince de  Tinta  (département  de  Cuzco).  Descen- 
dant en  ligne  directe  des  Incas  (3),  son  esprit 
hautain  se  révoltait  contre  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre à  des  usages  qui  blessaient  sa  dignité,  et  il 
conçut  de  bonne  heure  le  projet  d'une  grande  ven- 

(i)  Il  doit  être  bien  entendu  que  je  ne  me  sers  ici  du  mot  liberté  qae 
d^une  manière  comparative,  car,  même  sous  le  gouvernement  «  paternel  • 
de  leurs  Incas,  les  Indiens  n'étaient  guère  que  des  serfs. 

(2)  Ce  nom  est  dérivé  de  deui  mots  quichuas ,  qui  signifient,  le  pre- 
mier (thupae)  «  resplendissant  ■  et  Pautre  {amaru)  •  couleuvre  ■ . 

(8)  Quelques  auteurs  ont  contesté  ce  foit,  mais  je  suis  ici  Topinien  le 
plus  généralement  admise. 
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geance.  Élevé  dans  les  universités  de  Lima  et  de 
Guzco,  il  avait  acquis  quelque  instruction;  et  cet 
avantage,  joint  à  un  maintien  noble  et  môme  ma-* 
jestueux,  suffisait  pour  le  mettre  en  relief  parmi 
les  siens.  Mais  cet  homme  manquait  au  fond  de 
plusieurs  des  qualités  les  plus  essentielles  au  rôle 
régénérateur  qu'il  avait  l'ambition  de  jouer;  et 
certes,  sans  Tinconcevable  négligence,  la  mollesse 
et  Timpéritie  de  la  plupart  des  Espagnols  qui  ha* 
bitaient  alors  le  pays,  jamais  il  ne  serait  arrivé  à 
imprimer  une  aussi  forte  secousse  à  la  domination 
étrangère.  Gelait  donc  surtout  par  la  forme  quQ 
rinca  cherchait  à  en  imposer  à  ses  prosélytes 
ignorants  ;  et,  à  cette  fin,  il  était  parvenu  à  se  foire 
reconnaître  ofOcielIement  comme  descendant  légi- 
time des  anciens  rois  du  Pérou,  et  on  lui  avait 
permis  de  prendre  le  titre  de  marquis  d'Qropesa 
qui  avait  appartenu  à  ses  ancêtres.  Préoccupé,  d'ail- 
leurs, depuis  longtemps,  des  mômes  idées,  il  ne 
négligea  aucun  moyen  de  se  rendre  populaire  et 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  partisans. 

Enfin,  une  vaste  conspiration  dont  Tlnca  tenait 
tous  les  fils,  couvrit  d'un  immense  réseau  les  vice- 
royautés  du  Pérou  et  de  Buenos-Ayres,  et  continua 
à  s  ourdir  dans  le  secret  le  plus  profond,  pendant 
que,  pour  mieux  donner  le  change  sur  ses  inten- 
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lions  réelles,  Tupac-Amaru  laissait  paraître  que 
son  but  était  d'obtenir  par  une  intercession  di- 
recte auprès  du  chef  du  gouvernement  lui-môme , 
un  autre  état  de  choses. 

Ëmus  par  ses  doléances ,  les  évoques  de  La 
Paz  et  de  Cuzco  se  chargèrent  de  les  exposer  au 
roi  d'Espagne,  Charles  III^  qui  les  reçut  favora- 
blement ;  et  Blas  Tupac-Amaru,  parent  de  Gabriel, 
étant  allé  à  Madrid  pour  demander,  en  personne, 
l'abolition  de  la  mita  et  des  reparlosy  on  eut  lieu 
de  croire  qu'il  y  aurait  quelque  changement  favo- 
rable; mais  la  mort  subite  do  Blas,  ainsi  que  celle 
du  gouverneur  de  Potosi  (1)  qui  s'était  intéressé 
aussi  au  sort  des  Indiens,  détruisirent  les  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues  à  ce  sujet. 

Le  désir  de  l'Inca  était  de  temporiser  encore, 
mais  des  circonstances  imprévues  étant  venues 
accélérer  les  événements ,  il  résolut  de  lever, 
sans  plus  de  retard,  l'étendard  de  la  rébellion. 

Ily  avait  à  cette  époque,  dans  la  province  de 
Tinta ,  un  corrégidor  nommé  Arriaga ,  qui  abusait 
du  pouvoir  dont  il  était  revêtu  pour  satisfaire 
la  soif  de  richesses  qui  le  possédait.  Tupac  jeta 
les  yeux  sur  cet  homme  pour  porter  le  premier 

(i)  On  croit  qu^ils  furent  empoisonnés. 
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coup ,  et  l'ayant  attiré  à  Tungasuca ,  le  4  no- 
vembre 1780,  sous  prétexte  de  célébrer  avec  plus 
de  pompe  la  fête  du  roi,  il  s'empara  de  lui  et 
l'emprisonna  avec  son  lieutenant  et  ses  afiidés. 

Six  jours  après,  le  corrégidor  fut  pendu  au 
milieu  de  la  grande  place  du  village,  et  Tupac- 
Âmaru  agissant ,  disait-il^  par  ordre  de  Sa  Majesté, 
lit  publier  Tabolition  générale  de  la  mita  et  des 
repartos. 

Un  sort  pareil  à  celui  de  Arriaga  était  réservé 
au  corrégidor  de  Quispicanchi;  mais,  averti  à  temps, 
il  prit  la  fuite  en  laissant  derrière  lui  la  caisse  du 
gouvernement  qui  renfermait  environ  25,000  pias- 
tres. Cette  somme,  ainsi  que  200,000  piastres, 
prises  dans  la  caisse  du  corrégidor  de  Tinta,  fournit 
aux  premiers  frais  de  l'insurrection,  et  notam- 
ment à  solder  les  hommes  qui  accouraient  de  toute 
part  sous  son  drapeau.  Les  riches  magasins  des 
deux  corrégidors  regorgeaient  d'objets  destinés  au 
prochain  reparto.  Les  dépouilles  tombées  aux 
mains  de  Tupac  furent  généreusement  distribuées 
à  ses  soldats  et  augmentèrent  encore  sa  popula- 
rité. 

Le  feu  de  la  révolte  était  allumé,  il  fallait  le 
propager. 

Des  édits  préparés  par  l'Inca  lui-môme  étaient 
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distribués  dans  toutes  les  provinces  des  vice- 
rojautés  et  collés  aux  portes  des  églises.  Des 
chefe  nommés  par  lui  étaient»  en  outre,  chargés 
d  exécuter  ses  ordres  sur  tous  les  points  du  pays 
à  la  fois.  On  pourra  juger  de  la  simplicité  de  ces 
ordres  par  la  lettre  suivante  que  Tlnca  adressait  à 
un  de  ses  cousins  : 

«  Cher  monsieur,  étant  chargé,  en  vertu  d'un 
j>  ordre  supérieur,  de  Textinction  des  corrégidors, 
»  je  vous  en  fais  part  afin  que  vous  agissiez  en  con- 
»  séquence.  Prenez  connaissance  de  Tédit  ci-joint; 
»  publiez- le  dans  toutes  les  villes,  et  faites  élever 
»  des  gibets  pour  les  récalcitrants.  Cela  fait,  au 
»  nom  du  roi,  notre  seigneur,  convoquez  les  habi- 
»  tants  de  la  province,  emparez-vous  des  per- 
»  sonnes  du  corrégidor  actuel  et  de  son  prédéces- 
»  seur,  et  mettez  leurs  biens  sous  bonne  garde. 
»  Cet  ordre  n'est  ni  contre  Dieu,  ni  contre  le  roi, 
»  mais  contre  Tintroduction  de  mauvaises  lois.  Je 
i>  souhaite  que  Dieu  vous  donne  une  longue  vie. 

•  Tuhgasuca,  i5noTembre  1780. 

»  Votre  affectionné  cousin  qui  vous  baise 
»  les  mains. 

»  José  Gabriel  Tupac^Amaru.  » 
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«  Faites  faire  des  copies  de  l'édit  et  qu'elles 
»  soient  affichées  dans  toutes  les  villes  de  la  pro^^ 
»  vince  et  sur  les  portes  des  églises,  afin  que  mes 
»  ordres  arrivant  à  la  connaissance  de  tous»  aucun 
ï>  ne  puisse  alléguer  qu'il  en  était  ignorant.  L'ori*» 
»  ginal  devra  être  placé  dans  la  capitale  de  la  pro- 
»  vince.  » 

Les  édits  étaient  à  peu  de  chose  près  de  la  même 
teneur  que  les  lettres  dont  j'ai  donné  un  modàlCé 

La  nouvelle  du  soulèvement  n'avait  pas  tardé  k 
arriver  à  Guzco  et  y  avait  jeté  le  plus  grand  émoi. 
Lorsqu'on  y  apprit  que  les  révoltés  se  proposaient 
de  marcher  sur  la  ville,  on  réunit,  à  la  hâte,  les 
soldats  qui  s'y  trouvaient  pour  les  envoyer  au  de- 
vant des  Indiens. 

Partie,  le  15  novembre,  la  petite  armée  qui 
comptait  six  cents  hommes  environ,  arriva,  le  17| 
au  village  de  Sangarara,  sur  la  place  duquel  elle 
campa.  Le  lendemain,  au  matin,  la  troupe  se  vit 
entourée  d'Indiens  et  jugea  prudent  de  se  fortifier 
dans  l'église.  Le  curé  et  une  trentaine  de  femmes 
l'y  suivirent.  Tupac  fit  des  offres  de  paix;  mais 
une  partie  des  assiégés  les  ayant  refusées,  tandis 
que  d'autres  voulaient  en  profiter,  la  division  s'é- 
tablit entre  eux»  et,  au  milieu  du  désordre,  un 
baril  de  poudre  prit  feu  et  fit  sauter  une  partit  du 
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toit  et  des  murs  de  l'église,  sans  toutefois  causer 
un  grand  dommage  parmi  les  soldats.  On  profita 
de  l'ouverture  ainsi  faite  pour  tirer  sur  les  trou- 
pes de  Tupac-Amaru  ;  il  s'ensuivit  une  mêlée  gé- 
nérale qui  se  termina  par  la  mort  de  tous  les 
Espagnols;  du  côté  des  Indiens  il  ne  périt  que 
quinze  individus. 

L'effet  produit  par  la  nouvelle  'de  ce  résultat, 
tant  à  Guzco  qu'ailleurs,  est  facile  à  comprendre. 
Toute  la  campagne  resta  ouverte,  et  Tupac  en  pro- 
fita pour  la  parcourir  dans  tous  les  sens,  mettant 
à  feu  et  à  sac  toutes  les  propriétés  espagnoles  qu*il 
rencontrait,  ne  respectant  pas  même  les  églises,  et 
répandant  partout  le  sang,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe. 

L'insurrection  n'avait  pas  tardé  à  devenir  géné- 
rale. Elle  éclata,  presque  simultanément,  dans 
toutes  les  provinces  qui  séparent  Guzco  des  fron- 
tières du  Tucuman. 

Dans  le  sud  de  la  province  de  Ghayanta,  le  sou- 
lèvement était  conduit  par  un  Indien  nommé  Ca- 
tari  qui  avait  été  longtemps  en  correspondance 
secrète  avec  Tupac-Amaru.  La  guerre  contre  les 
corrégidors  y  était  plus  violente  encore,  si  cela 
était  possible,  que  dans  le  Nord.  Plusieurs  de  ces 
malheureux  saisis  au  milieu  de  la  sécurité  trom- 
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peuse  que  leur  inspirait  l'^ulorîté,  avaient  été  sa- 
crifiés  dès  le  mois  de  septembre,  et  le  10  de  ce  ^ 
mois  les  habitants  de  La  Plata  (1)  virent  avec  hor- 
reur une  de  leurs  croix  surmontée  de  la  tôle  'd*un 
de  ces  martyrs.  La  panique  produite  par  ce  fait 
fut  si  grande,  que  la  Real  audiencia  ayant  décrété 
la  peine  de  mort  contre  tout  individu  qui  n'accour- 
rait pas  à  la  défense  du  pays,  un  des  sénateurs 
fut  obligé  de  se  charger  des  fonctions  de  crieur 
public.  Dans  une  autre  circonstance,  te  président 
lui-même  s'offrit  volontairement  pour  remplir  des 
fonctions  analogues. 

Les  petites  villes  et  tous  les  villages  abandonnés 
do  leurs  habitants  valides  qui  se  réfngiaienl  dans 
les  capitales,  restèrent  bientôt  au  pouvoir  discré- 
tionnaire des  rebelles. 

Le  meurtre,  le  pillage,  l'incendie,  aggravés  par 
des  atrocités  inouïes,  se  succédaient  sans  inter- 
ruption. Le  besoin  de  vengeance  allumé  spontané- 
ment dans  tous  les  cœurs  s'exerçait  avec  impunité 
et  consolait  de  ses  misères  passées^  cette  race  si 
longtemps  comprimée. 

Cependant  4eux  siècles  et  demi  traînés  dans 
la  servitude  n'avaient  pas  effacé  de  la  mémoire 

(i)  Ce»t  le  nom  que  portait  autrefois  la  ville  de  Chuqaisaca  ou  Sucre. 

18 
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des  indigènes  du  Pérou  le  souvenir  de  leurs  Incas. 
Ce  souvenir  était  gravé  sur  les  ruines  deCuzco,  la 
ville  impériale.  Cuzco  était  pour  tous  Tobjet  d'une 
vénération  superstitieuse^  et  Tupac-Âmaru  résolut 
d'y  conduire  ses  soldats  pour  y  enflammer  encore 
leur  ardeur. 

La  course  dévastatrice  de  Tlnca  s'était  prolon- 
gée jusqu'à  Ayaviri,  dans  la  province  deLampa. 
Orellana,  corrégidor  de  Paucarcollo,  était  Je  seul 
qui  n'eut  pas  pris  la  fuite  ;  retiré  dans  la  ville  du 
Puno  qu'il  chercha  à  fortifier^  il  Forma  la  résolution 
de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Mais  c  élail  vers  Cuzco  que  les  vues  de  Tupac 
se  tournaient  alors,  et  pensant  que  ses  troupes 
étaient  assez  nombreuses  pour  s'en  emparer,  il  s'y 
porta  rapidement.  Son  intention  était,  après  s'en 
être  rendu  maître,  de  s*y  faire  couronner  avec  les 
solennités  en  usage  chez  ses  ancêtres.  Manuel 
Villalla,  corrégidor  d'Abancay  et  ancien  colonel, 
qui  s'y  était  retiré  ,  Tempôcha  de  réaliser  ce  rêve 
ambitieux.  A  son  appel,  les  habitants  intimidés 
qui  n'avaient  pensé  jusque-là  qu'à  la  fuite,  repri* 
renl  soudain  courage,  et  après  plusieurs  attaques 
infructueuses,  le  chef  indien  dut  abandonner  son 
entreprise,  et  reprendre  dans  les  campagnes  dé- 
sertes le  cours  de  plus  faciles  victoires. 
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Sur  ces  entrefaites,  les  vice-rois  de  Lima  et  de 
Buenos-Ayres,  vivement  préoccupés  des  suites  du 
soulèvement,  nommèrent  chacun  de  leur  côté  des 
oFKciers  capables  pour  coip inonder  de  noi)ve)les 
troupes  destinées  à  le  combattre ,  et,  peu  après, 
éen%  corps  de  vétérans  partirent  de  Lima  et  de 
Buenos-Ayres,  le  premier  sous  les  ordres  immé- 
diats du  maréchal-de-camp  Don  José  del  Vallo,  le 
second  sous  ceux  du  commandant  Reseguin. 

Pendant  que  ces  détachements  cherchs^ient , 
par  des  marches  forcées,  à  gagner  le  théâtre  de  )$ 
rébellion,  de  nouveaux  événements  y  avaient  lieu. 

La  ville  d'Oruro,  entre  autres,  était  la  scène  de 
désastres  terribles.  La  population  indigène  ^  sou- 
levée par  ses  anciens  alcades,  s'ameuta  cpntre 
son  corrégidor  et  contre  les  Européens,  ou  chape- 
tones;  ces  derniers  étaient  possesseurs  de  capi- 
taux considérables  qui  tentèrent  la  cupidité  de§ 
révoltés  f  et  les  infortunés  furent  massacrés  jus- 
que sur  les  marches  des  autek  où  ils  avaient 
cherché  un  refuge.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient 
réuni  leurs  trésors  dans  une  maison  qu'ils  habité- 
renten  commun  et  où  ils  eurept  un  instant  l'idée 
de  se  défendre  ;  mais  assaillis  à  la  fois  par  près  do 
4,000  ennemis ,  ils  perdirent  bientôt  toute  espé- 
rance de  salut.  Les  assiégeants  mirent  le  feu  à  1^ 
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maison  et  ses  habitants  périrent  jusqu'au  dernier. 

Les  sommes  tombées  au  pouvoir  des  Indiens, 
dans  cette  occasion  seule ,  dépassèrent  700,000 
piastres  (3,500,000  fr.).  Toutes  les  autres  pro- 
priétés des  Espagnols  eurent  le  même  sort,  et  Ton 
n*eut  pas  de  peine  à  y  comprendre  celles  de  plu- 
sieurs créoles  dont  les  richesses  inspiraient  de 
l'envie  aux  spoliateurs,  bien  décidés  d'ailleurs  h 
ne  point  s'arrêter  en  si  belle  voie. 

Le  corrégidor  d'Oruro  avait  réussi  à  s'échapper 
de  la  ville  et  s'était  réfugié  à  Cochabamba.  Per- 
suadés qu'il  était  caché  dans  la  cathédrale,  les 
Indiens  y  entrèrent  par  force,  et  se  dirigèrent 
vers  les  caveaux,  malgré  les  protestations  du  curé, 
qui  ajouta,  cependant,  quelque  peu  malicieuse- 
ment, que  ces  caveaux  renfermaient  uniquement 
quatre  Européens  confessés.  Les  Indiens  s'y  pré- 
cipitèrent pleins  de  nouvelles  idées  de  vengeance  ; 

« 

mais  ils  ne  rencontrèrent  que  des  cercueils  qu'ils 
brisèrent  ;  et  furieux  de  n'y  trouver  que  des  cada- 
vres ,  ils  assouvirent  sur  eux  leur  rage  impuis- 
sante. 

Quand  il  n'y  eut  plus  d'Européens  à  tuer,  les 
Indiens  se  jetèrent  sur  les  nègres  esclaves  de 
ceux-ci;  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs 
mains  partagèrent  le  sort  de  leurs  maîtres.  Enfin, 
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les  couvents  qui  jusque-là  avaient  joui ,  comme 
les  églises ,  du  droit  d'asile,  furent  profanés  aussi 
bien  que  ces  dernières. 

Les  vols  commis  pendant  les  quelques  jours 
que  les  Indiens  occupèrent  Oruro,  s'élevaient  déjà 
au  chiffre  de  plus  de  2,000,000  de  piastres 
(10,000,000  de  francs).  Le  nombre  des  rebelles 
croissait  sans  cesse  ;  les  nouvelles  du  riche  butin 
fait  dans  les  maisons  des  chapetones  attirèrent 
des  recrues  de  tous  côtés.  En  un  seul  jour,  il  en 
arriva  6,000 ,  et  toutes  voulurent  prendre  part  à 
la  curée. 

Cependant,  undesalcades  rebelles,  devenudeson 
propre  chef  grand  j  usticier,  commençant  à  craindre 
que  le  monstre  qu'il  avait  contribué  à  éveiller  ne 
tournât  enfin  ses  griffes  contre  lui,  songea  à  s'en 
débarrasser.  Il  y  réussit  en  promettant  une  gra- 
tification d'une  piastre  à  chacun  des  insurgés 
qui  se  retirerait,  leurs  services,  si  utiles  jus- 
que-là,  n*étant  plus  nécessaires.  Les  Indiens  y  con- 
sentirent ;  mais  la  nouvelle  des  succès  de  Tupac- 
Amaru  étant  arrivée  presque  en  même  temps, 
l'insolence  des  révoltés  redoubla,  et  le  pillage  fut 
repris  jusqu'à  ce  que,  de  guerre  lasse,  ils  se  fus- 
sent dispersés. 

Des  scènes  analogues  à  celles  qui  se  passaient  à 


i!t9  INSURRECTION   DE  TUPAG-AMÂRU. 

Oniro  se  reproduisaient  en  cent  autres  lieux.  Un 
volume  suffirait  à  peine  poulr  en  donner  les  détail?. 
A  San  Pedro  de  Buena-Visla,*  dans  la  province  dfe 
€hayanta,  les  habitants  résistèrent  longtemps  aux 
attaques  des  Indiens  ;  fatigués  enfin  de  lutte^ 
contre  une  armée  qui  se  renouvelait  sans  cesse, 
€t  pressés  par  la  famine,  ils  n'eurent  d'autre 
ressource  que  de  se  retirer  dans  leur  église  où, 
au  nombre  de  mille,  ils  furent  impitoyablement 
massacrés.  Le  curé  et  cinq  autres  prêtres  parta- 
gèrent leur  sort.  À  Garacato ,  dans  la  province  de 
Sicasica,  il  se  passa  une  scène  tout  à  fait  sembla^ 
ble;  et  il  en  fut  de  même  à  Tapacari,  dans  la 
province  de  Cochabumba.  Dans  ce  dernier  lieu, 
les  Indiens  eurent  la  cruauté  de  ct^user  utie 
fosse,  au  milieu  de  la  place,  pour  y  enterrer 
vives  les  femmes  de  ceux  qu'ils  avaient  mis  à 
mort.  Ce  fut  là  aussi  que,  découvrant  un  Espa- 
-çnol  caché  avec  ses  fils  dans  une  église,  derrière  le 
^rand  autel,  ils  le  traînèrent  dehors  et  Tarmèrent 
d'un  couteau  afin  qu'en  présence  de  sa  femme  en- 
ceinte ,  et  sous  l'influence  de  la  torture,  il  se  fit 
le  bourreau  de  ses  enfants.  11  résista  et  fut  égot^ 
Bâtis  pHlé.  Ses  six  fils  eurent  le  même  sort,  ainsi 
que  l'enfant  auquel  la  malheureuse  femme  avait 
donné  le  jour  durant  cet  horrible  drame.  Pat^  un 
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raffinement  de  cruauté^  ils  laissèrent  la  vie  à  la 
mère. 

i\e  dirait-on  pas,  en  lisant  les  détails  de  ces 
fureurs,  que  les  souvenirs  do  la  conquête  et  des 
leçons  de  cruauté  que  les  Indiens  y  reçurent  des 
Espagnols,  ne  dataient  que  de  la  veille?  Deux  cent 
cinquante  ans  s'étaient  cependant  écoules  depuis 
celte  époque. 

Jusque-là  les  Espagnols  avaient  été  batlusou 
refoulés  sur  presque  tous  les  points,  mais  aussi 
les  Indiens  n'avaient  eu  jusqu'alors  à  lutter  que 
contre  les  troupes  mal  organisées  auxquelles  on 
avait  eu  la  coupable  négligence  de  confier  la  garde 
de  Tinlérieur  des  vice-royautés,  ou  bien  contre 
quelques  corps  de  volontaires.  L'arrivée  sur  les 
lieux  de  troupes  bien  disciplinées  allait,  dès  ce 
moment)  imprimer  un  nouveau  cours  aux  événo- 
ments. 

La  cause  du  roi  ne  devait  pas  tarder  à  reprendre 
le  dessus.  Pendant  que  le  maréchal  de-camp  dol 
Yalle  s'avançait  vers  Guzco ,  avec  le  visilador 
Arecbe  et  les  troupes  amenées  de  Lima,  le  com- 
mandant Reseguin  arrivai!,  avec  celles  de  Buenos- 
ÂyreS)  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Tupiza,  où 
les  rebelles,  commandés  par  le  métis  Luis  Laso  de 
La  Vega,  venaient  de  mettre  à  mort  le  corrégidor 
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Revilla.  Rescguin  y  pénétra,  la  nuit,  par  sur- 
prise y  s'empara  des  principaux  chefs,  y  compris 
Luis  Laso,  qui  étaient  plongés  dans  le  sommeil, 
et  les  fit  immédiatement  passer  par  les  armes. 
Les  milices  des  provinces  voisines  reprirent  cou- 
rage à  la  nouvelle  de  ce  succès  et  accoururent  au- 
tour deReseguin. 

Le  20  avril,  enfin,  après  la  pacification  com- 
plète des  provinces  de  Ckichas,  de  Lipez,  de  Cinti 
et  dePorco,  il  entra  presque  triomphalement  dans 
la  ville  de  la  Plala,  que  la  victoire  décisive  de 
Punilla,  remportée  par  les  habitants  sur  les  frères 
Catari ,  venait  de  délivrer  pour  toujours  de  la 
crainte  d'un  pillage  général. 

Dans  la  vice-royauté  de  Lima ,  les  troupes  du 
maréchal  del  Yalle  allaient  remporter  des  avan- 
tages encore  plus  notables.  Tupac-Amaru  conti- 
nuait à  y  répandre  la  terreur  et  la  désolation.  Ses 
soldats,  ({u'il  payait  avec  exactitude,  formaient 
déjà  un  corps  'considérable;  ils  étaient  armés  de 
lances  et  de  fusils,  et  avaient,  en  outre,  plusieurs 
canons  de  petit  calibre  que  leur  chef  avait  lui- 
même  fait  fabriquer. 

A  peine  le  maréchal  fut-il  arrivé  à  Cuzco,  qu'il 
se  prépara  à  allaqucr  les  rebelles  sur  plusieurs 
points  à  la  fois  ;  il  dirigea  donc  son  armée,  qui  se 


CAMPAGNE  DU  MARÉCHAL  DEL  YALLE.    281 

montait  à  15,000  hommes  environ,  en  six  colon- 
nes qui  devaient  traverser  le  pays  révolutionné 
par  autant  de  chemins  différents,  pour  se  réunir 
devant  Tinta,  où  Tlnca  avait  son  quartier  général 
et  ses  magasins  de  guerre. 

La  rareté  des  vivres  et  des  combustibles,  les 
pluies  continuelles,  les  attaques  auxquelles  ces 
troupes  furent  en  butte  de  la  part  des  petits  corps 
de  révoltés  qui  gardaient  tous  les  points  difficiles 
de  la  roule,  rendirent  la  manœuvre  de  del  Yalle 
très  difficile  à  réaliser.  On  arriva  enfin  devant  la 
ville  de  Quiquijana  dont  les  habitants,  se  fiant 
sans  doute  à  l'avantage  de  leur  position,  avaient 
été  d'ardents  auxiliaires  de  Tinsurrection.  Le  gé- 
néral royaliste  pensait  que  cette  ville  Farréterait 
plusieurs  jours,  et  il  se  préparait  à  en  faire  le 
siège,  lorsqu'il  apprit  que  les  rebelles  l'avaient 
abandonnée  pour  se  réunir  à  l'armée  de  Tupac* 
Amaru,  alors  à  Ginta.  Avant  de  partir,  ils  avaient 
coupé  le  pont  qui  traversait  le  rio  do  Quiquijana. 
Les  femmes  et  les  vieillards,  seuls  habitants  qui 
fussent  restés  dans  la  ville,  s'étaient  retirés  dans 
l'église,  pour  y  attendre  l'entrée  de  l'armée  du 
roi.  Ils  implorèrent  leur  pardon,  et  l'on  se  borna 
à  leur  administrer  le  fouet. 

Deux  jours  après,  del  Yalle  apprit ,  par  un  dé* 
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^erteur,  que  l'armée  rebelle,  forte  de  dix  mille 
hommes  ,  sous  le  commandement  de  Tupacs 
Âmaru  lui-même,  occupait  le  versant  d'une  mon- 
lagne  au  pied  de  laquelle  devait  passer  l'armée 
royaliste;  on  marcha  à  sa  rencontre ,  et  telle  fut 
la  vigueur  de  Tassant,  que  les  troupes  indiennes 
furent  presque  aussitôt  culbutées.  Peu  s'en 
fallut  que  Tinca  n*y  fût  pris^  et  il  ne  dut  même 
son  salut  qu*à  la  légèrelé  de  son  cheval.  Sa  défaite 
subite  Tavait  tellement  mis  hors  de  lui^  qu*il  ou^ 
blia  la  position  du  gué  du  rio  de  Cinta  et  se  jota 
étourdimcnt  dans  un  endroit  profond  où  il  faillit 
être  englouti.  Ce  dernier  accident  augmenta  en» 
côre  sa  consternation,  et  il  résolut  de  fuir  sans 
passer  par  son  quartier  général.  II  écrivit  alors  à 
sa  femme  ces  mots  :  «  Beaucoup  de  soldats  trte 
braves  sont  en  marche  contre  nous ,  nous  n'avons 
d*autre  ressource  que  la  mort,  »  à  la  réception 
desquels  loute  sa  famille  se  mit  en  fuite. 
.  Le  lendemain  même,  le  maréchal  del  Vallo  eut 
connaissance  de  leur  départ,  à  une  lieue  de  Cinta^ 
où  il  entra  sans  coup  férir^  et  il  envoya  aussitôt  à 
leur  poursuite. 

Leur  seule  voie  de  salut  aurait  été  de  gagner 
les  forêts  impénétrables  de  l'intérieur,  mais  il  ne 
parait  pas  qu'ils  aient  eu  cette  intention  ;  car  ils 
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furent  pris  sur  le  chemin  de  Langui,  par  quel- 
ques habitants  de  ce  district  qui  avaient  été  aver- 
tis à  temps  de  leur  déroute.  Ils  arrivèrent  au 
camp  des  royalistes  au  moment  où  l'on  venait  dé 
faire  justice  de  67  rebelles  d'un  rang  inférieur 
dont  les  têtes  furent  exposées  dans  les  lieux  pu- 
blics. 

c  La  plupart  des  capitaines  de  Tlnca  furent  éga- 
lement faits  prisonniers  y  et  le  commandant  géné- 
ral)  José  del  Valle,  les  envoya  sans  retard  à  Cu2(iô, 
où  ils  devaient  être  jugés. 

Malgré  la  capture  du  chef  principal  de  rinâilt- 
reclion,  celle-ci  n'était  pas  encore  apaisée.  Elle 
obéissait  à  la  voix  de  Diego  Crisloval  Tupac-AtoaMi, 
oncle  de  linca ,  ainsi  qu*à  un  neveu  du  même, 
du  nom  d'Andres,  ((ui  avaient  réussi  à  échappef 
aux  poursuites  des  royalistes.  Diego  avait  gagné , 
en  sûreté ,  la  province  d'Azangaro  et  avait  réuni 
autour  de  lui  un  grand  nombre  de  partisans  plus 
exaltés  encore  qu'auparavant,  par  la  défaite  de 
leur  grand  chef,  cl  déterminés  à  Tarracher  au 
sort  qui  lattendait.  Les  précautions  prises  par 
les  vainqueurs  empêchèrent  la  réalisation  de  ce 
plan. 

Les  opérations  des  révoltés  se  concentrèrent 
alors  sur  la  région  qui  environne  le  grand  lad  de 


284  INSUlUltCTlON    UË   Tl3PAG-AMAIiU. 

Tilicaca.  Un  Indien  qui  se  foisail  appeler  Tupao 
Catari  conduisait  les  mouvements  des  insurgés  en 
commun  avec  les  parents  de  Tlnca.  Les  sièges 
qu'ils  mirent  devant  Puno,  Sorata  et  La  Paz  comp- 
tent parmi  les  épisodes  les  plus  intéressants  de 
ce  grand  drame.  Puno  y  énergiquement  défendue 
par  le  corrégidor  Orellana,  fut  délivrée  enfin  par 
l'apparition  opportune  du  maréchal  del  Yalle; 
mais  le  commandant  royaliste  ne  pouvant  laisser 
dans  cette  ville  les  troupes  nécessaires  à  une  plus 
longue  défense,  il  fut  résolu  que  la  population  se 
transporterait  en  masse  à  Cuzco,  opération  qui  ne 
s'effectua  qu'avec  de  grandes  difficultés  et  des 
pertes  considérables. 

La  petite  ville  de  Sorata  s'était  vue  assaillie  par 
quatorze  mille  Indiens  à  la  foiâ;  mais  elle  tenait 
bon,  grâce  à  la  vaillance  de  sa  population.  Ândres 
Tupac-Amaru,  qui  dirigeait  l'armée  assiégeante, 
irrité  do  la  résistance  obstinée  que  lui  opposait 
cette  poignée  d'individus,  se  servit,  pour  la  dé- 
truire, d'un  moyen  qui  eût  fait  honneur  à  la  science 
moderne.  Il  recueillit,  dit  l'histoire,  dans  un  vaste 
réservoir  creusé  au-dessus  de  la  ville,  les  eaux 
qui  provenaient  de  la  fonte  des  neiges  de  l'U-* 
lampù  ;  puis,  quand  cet  étang  se  trouva  plein,  il 
en  rompit  les  digues.  La  masse  liquide  se  préci- 
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pila  avec  une  force  irrésislible  sur  la  malheu- 
reuse Sorala  el  renversa  en  un  clin  d'œil  ses  rem- 
parts de  terre  et  les  maisons  qu'ils  protégeaient. 
Les  Indiens  qui  suivaient  de  près  le  torrent, 
s'abattirent  comme  la  foudre  sur  les  habitants 
consternés  et  les  massacrèrent  jusqu'au  dernier. 

La  Paz  eut  à  supporter  deux  sièges  qui  durè- 
rent ensemble  cent  neuf  jours.  Douze  mille  In- 
diens gardaient  les  hauteurs  qui  dominaient  la 
ville,  et  en  interceptaient  toutes  les  communica- 
tions. L'habileté  et  la  fermeté  du  commandant  de 
la  place,  don  Sébastien  Segurola  ,  empêchèrent 
seules  que  ses  habitants  ne  fussent  livrés  à  la 
boucherie  par  cette  horde  féroce.  Lorsque  la 
ville  fut  investie,  pour  la  seconde  fois,  sous 
la  direction  de  la  fameuse  Barlolina,  femme 
de  Catari ,  les  assiégeants  voulurent  employer 
le  moyen  qui  leur  avait  si  bien  réussi  contre 
Sorata.  Ils  mirent  des  barrages  à  la  rivière  qui 
traverse  la  ville  et  les  rompirent  dès  que  Teau  se 
fut  suffisamment  accumulée;  les  ponts  furent 
ainsi  emportés,  et  un  grand  nombre  de  maisons 
minées  par  le  courant,  furent  entraînées  avec 
les  berges  qui  les  soutenaient.  Reseguin  arriva 
enfin  avec  ses  vétérans  au  secours  de  la  place, 
et  la  prise  de  Tupac-Câtari  mit  fin ,  peu  après  , 
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à  la  guerre  qui  désolait  celte  partie  du  pays. 
De  tous  les  chefs  de  la  rébellioni  Diego  Cristo^ 
val  était  le  seul  qui  tint  encore  la  campagne;  mais 
désespérant  enfin  de  sa  cause,  il  se  livra  volontai- 
rement au  général  del  Valle  dans  $on  carpp  de 
Sicuani.  II  avait  espéré  sauver  sa  vie  par  cet  acte 
de  confiance,  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  désabusé. 
De  son  côté ,  Tupac- Aiparu  et  la  plupart  des 
siens  avaient  déjà  expié  par  un  cruel  supplice 
leurs  rêves  de  grandeur. 

Les  détails  de  l'exécution  de  Tlnca  et  de  ssi 
famille,  donnés  au  long  dans  les  documents  de  l'ét 
poque,  rappellent  les  siècles  barbares,  et  Angelis, 
qui  les  rapporte,  ne  trouve  pas  de  termes  asset 
forls  pour  flétrir  le  magistrat  espagnol  qui  les 
avait  imaginés  et  qui  eut  le  cruel  sang-froid  d'y 
assister. 

Bref,  après  avoir  vu  souffrir  et  expirer  UP  à  un 
sous  leurs  yeux  leurs  plus  proches  parents,  Ylnof^ 
et  sa  femme  montèrent  à  leur  tour  sur  Téchafaud, 
La  malheureuse  Micaela,  après  avoir  eu  la  Iw^W 
grrdcbée,  (Jevait  mourir  du  supplice  d\x  garrot& 
niais  l'anneau  se  trouva  être  trop  grand  pour  sor 
çou,  ^t  la  suffocation  ne  se  produisit  qu'imparfai-?' 
tement  ;  pour  l'achever,  on  lui  brisa  alors  la  poi- 
trine  à  coups  de  pi^d. 
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Le  supplice  de  Tlnca  fui  plus  horrible  encore. 
On  lui  arracha  d'abord  la  langue,  comme  à  sa 
compagne  et  on  tenta  de  Técarleler  ;  mais  soit  que 
les  chevaux  qui  le  tiraient  manquassent  de  vi« 
gueur  ou  que  Tindien  fût  de  fer,  pas  un  de  ses 
membres  ne  se  rompit ,-  et  il  resta  pendant  long* 
temps,  disent  les  historiens  de  cette  scène,  «  sus-r 
pendu  en  Tair  comme  une  araignée.  »  On  termina 
enfin  ses  souffrances  en  lui  tranchant  la  tôle. 

Les  membres  des  victimes  furent  ensuite  sépa^ 
rés  et  exposés  dans  les  différentes  villes  du  pays  ; 
et  les  corps  de  l'Inca  et  de  sa  femme  ayant  été 
brûlés  publiquement ,  leurs  cendres  furent  jetées 
au  vent. 

Une  foule  immense  était  accourue  pour  être 
témoin  de  ces  supplices ,  mais  on  no  vit  parmi 
elle  aucun  Indien,  On  ajoute  qu'au  moment  où 
les  chevaux  soulevaient  en  Tair  le  corps  de  l'Inca, 
il  s'éleva  un  grand  veni;  puis  un  orage  furieux 
éclata  sur  la  ville  et  dispersa  la  multitude. 

Diego  Grisloval  Tupac-Âmaru  ne  jouit  pas  long«^ 
temps  du  pardon  apparent  qu'on  lui  avait  accordé» 
11  vivait  depuis  quelque  temps  tranquille  et  re- 
tiré, au  sein  de  sa  famille,  lorsqu'on  se  saisit  de 
lui  et  de  tous  les  siens.  Jugé  ensuite  pour  des 
crimes  imaginaires,  il  fut  condamné  à  mort.  Ce 
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fut  le  dernier  épisode  de  cette  lutte  sanglante. 

Cependant,  bien  que  Tinsurrection  eût  clé 
vaincue  de  la  manière  la  plus  complète,  son  but 
principal,  qui  était  l'abolition  des  repartimieniosj 
fut  promptement  atteint,  et  le  sort  des  Indiens  fut 
amélioré  sous  bien  d'autres  rapports.  La  mita  ne 
fut  entièrement  abolie,  il  est  vrai,  qu'en  Tan- 
née 1823,  lors  de  l'entrée  à  Lima  du  {général  pa- 
triote San  Martin;  mais  les  enrôlements  ne  se 
firent  plus  avec  la  même  rigueur. 

Disons,  pour  terminer,  quelesdocuments  trouvés 
en  possession  des  chefs  indiens  prouvèrent  que 
la  rébellion  se  tramait  depuis  au  moins  dix  ans;  et 
Ton  croit  qu'elle  aurait  élé  différée  encore,  sans 
l'imprudence  de  l'un  des  chefs  (Tupac-Catari) 
avec  lequel  Tupac-Âmaru  était  en  correspondance 
continuelle.  Ce  fait  dut  inspirer  des  réflexions 
sérieuses  à  la  cour  d'Espagne ,  et  l'amena  sans 
doute  à  des  concessions  pour  prévenir  le  retour 
de  troubles  qui  l'avaient  tenue  en  émoi  pendant 
près  de  deux  années,  et  avaient  coûté  la  vie  à  plus 
de  40,000  individus. 


CHAPITRE  XVI. 

De  La  Pmm  é,  Tîpumai» 

Le  baiser  de  la  CoDfeDtion.  —  Préparatifo  de  vojage.  Profisioiis  dé 
bouche,  etc.  Départ  pour  Sorata.  —  La  fmna,  —  PtUperia  dfe 
Palamania.  —  L*Illampù.  —  Lac  de  Titicaca.  —  Ferme  de  los  Mo- 
linos.  —  Vallée  d'Hllabaya.  Végétation.  —  Vallée  de  Sorata.  Séjoa^ 
dans  la  fille  da  même  nom.  Moyens  de  transport  entre  Sorata  et  Ti- 
puani.  Marché.  Végétation  des  en?iruns.  —  Population  et  division  de 
la  profînce  de  Larecaja.  Embauchage  des  ouvrien  employés  aux 
lavnderos  de  Tipuani. 

Pendant  que,  séquestré  dans  ma  chanibreij 'es-* 
pérais  lasser  la  fièvre  dont  il  a  été  question  dans 
tin  des  chapitres  précédents,  la  grippe^  qui  disait 
le  tour  du  monde,  arriva  tout  à  coup  à  La  Paz;  et 
les  membres  de  la  Convention  nationale,  qui  sié- 
geait en  ce  moment,  en  ayant  été  attaqués  avant 
le  gros  de  la  population,  quelques  mauvais  plaisants 
la  désignèrent  sous  le  nom  de  abrazo  de  la  Converh 
don  (baiser  de  la  Convention)  ;  elle  fut  cependant 
plus  généralement  connue  sous  celui  de  peste. 

Affaibli  par  ma  dernière  maladie,  je  fus  une  des 
premières  victimes  do  l'épidémie,  et  Ion  me  con- 
seilla alors  de  quitter  La  Paz,  et  de  gagner  quelque 
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climat  plus  doux.  Je  pensai  à  la  province  de  Yungas, 
ce  beau  pays  de  vallées  que  Ton  a  appelé,  avec  tant 
de  raison,  le  jardin  de  La  Paz.  M.  B...  devait  m'ac- 
compagner  dan^  cçt  ej^il  agréable,  et  il  avait  été 
décidé  qu'après  une  station  de  quelques  jours  à 
Cotana ,  si  le  ravissant  au  pied  de  l'IUiniani,  nous 
passerions  à  Chulumani,  capitale  de  la  province, 
9t  quQ  nous  rentrerions  k  La  Paz  en  passant  par  le 
joli  bourg  de  Coroico. 

Sur  ç(9s  entrefaites,  nous  apprtntes  Teffet  négatif 
des  sondages  que  M.  de  H...  venait  de  prati- 
quer à  la  Lancba,  et,  dans  la  crainte  que  le  puits 
qu'il  était  sur  le  point  de  percer  ne  donnât  pas 
des  résultats  plus  hvorables,  nous  résolûmes  d'en- 
tfeprendre  sans  délai  le  voyage  de  Tipuani,dlfffifé 
par  suite  des  raisons  signalées  plus  haut. 

Cette  détermination  prise,  nous  comttiençàmes 
les  préparatifs  du  départ  :  préparatifs  très  sim- 
ples, du  reste,  puisqu'ils  se  bornaient,  pour  ainsi 
dire,  à  Tachât  de  provisions  de  bouche ,  le  pays 
qiie  nous  allions  traverser  étant,  sous  ce  ftpport, 
lin  des  plus  pauvres  de  la  république. 

Pour  ceux  qui  seraient  curieux  de  savoir  ea 
quoi  consistaient  les  comestibles  qui  allaient  for- 
mer pendant  six  semaines  le  fond  de  notre  nourri» 
ture,  Je  dirai  qu'il  s'y  trouvait  six  moutons  secs 
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OU  chalonas  [\)  y  environ  25  livres  de  biscuit 
[pan  abiscoehado) y  25  livres  de  chocolat,  20  livres 
de  sucre ,  quelques  bottes  de  conserves  Appert, 
importées  de  Nantes,  3  livres  de  saucisson,  du 
riz,  des  pommes  de  terre,  des  oignons,  des  conQ- 
tures  sèches,  5  livres  de  café,  1  livre  de  thé , 
4  bouteilles  de  cognac,  des  épices,  etc.  Quant  à  nos 
ustensiles,  ils  se  bornaient  à  un  chaudron  pour  le 
chupéy  une  poêle  à  frire,  une  chocolatière,  une 
cafetière ,  un  réchaud  à  esprit-de-vin ,  des  tim- 
bales de  fer-blanc,  quelques  tasses  et  des  assiettes 
de  feîence,  des  cuillers,  etc.  Nous  avions  engagé, 
pour  cumuler  les  fonctions  de  cuisinier,  de  valet 
de  chambre  et  de  palefrenier,  un  garçon  du  nom 
de  Leandro,  auquel  il  fut  convenu  que  nous  don- 
nerions, outre  sa  nourriture,  etc.,  une  solde  men* 
suelle  de  18  piastres.  Enfin,  nous  emmenions 
comme  animaux  de  selle  trois  mules  qui  nous  ap- 
partenaient. Nos  lits  et  le  reste  de  notre  bagage, 
contenus  dans  quatre  malles  de  cuir  non  tanné, 
étaient  portés  par  des  mules  louées  qui  devaient 
nous  accompagner  jusqu'à  Sorata,  à  trente  lieues 
de  La  Paz  ;  et  notre  cortège  était  complété  par 
un  postillon  mi- blanc  ,  mi-indien ,  j'allais  dire 

(i)  Le  poids  d*uD  de  ces  moulons  secs  n*est  qae  de  12  à  15  lifres. 
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mi-homme,  tant  il  était  bossu  et  contredit,  qui 
devait  surveiller  les  bêtes  de  chaîne  durant  le 
voyage  et  les  ramener  à  leur  mattre. 

Le  16  août,  tout  étant  prêt,  nous  fîmes  charger 
nos  bêtes  et  nous  nous  mimes  en  route.  A  onze 
heures  du  matin,  nous  quittâmes  La  Paz,  et  ayant 
dépassé  le  cimetière,  près  duquel  nous  primes 
congé  de  quelques  amis  qui  nous  avaient  escortés, 
nous  nous  mimes  à  grimper  pour  atteindre  le  ni- 
veau du  plateau. 

Trois  chemins  partent  de  la  borne  milliaire 
(pilar)  qui  marque  le  sommet  de  la  cête  et  l'en- 
trée de  la  puna.  Nous  primes  celui  du  milieu  qui 
menait  au  village  de  Penas.  Il  traverse  une  plaine 
parfeitement  unie,  toute  semée  de  touffes  d'une 
herbe  roide  (1)  que  la  gelée  avait  jaunie  et  qui 
donnait  à  l'immense  étendue  qu'elle  couvrait  une 
teinte  uniforme.  Telle  était  la  végétation  de  cette 
triste  campagne;  aucun  arbre,  pasunarbuste  ne  s'y 
montrait  pour  en  varier  la  monotonie,  et  il  fallait 
se  baisser  pour  voir  que  çà  et  là,  au  milieu  de  ces 
touffes  dont  chaque  lama  qui  passait  retranchait 
quelques  brins,  il  y  avait  encore  une  plante  :  c'était 
la  Yareta  {Bolax  glebaria)  dont  les  mottes  convexes 

(1)  Espèce  de  Daftuxia. 
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laissaient  suinter  au  soleil  des  larmes  d'une  résine 
jaune  et  odorante. 

A  peine  eûmes-nous  fait  quelques  pas  dans 
cette  plaine^  que  nous  sentîmes  le  besoin  de  nous 
couvrir  la  figure  pour  préserver  notre  peau,  nos  lè- 
vres surtout,  de  Taction  desséchante  du  vent  glacé 
qui  nous  avait  assaillis  à  notre  sortie  du  ravin. 

La  route  étant  excellente,  nos  bètes  prirent 
bientôt  le  trot,  et  elles  maintinrent  cette  allure 
pendant  presque  toute  la  journée.  Du  reste,  rien 
de  bien  remarquable  ne  se  présenta  durant  notre 
course,  si  ce  n'est  la  masse  superbe  que  forme  le 
mont  Sorata  ou  lUampù ,  à  l'extrémité  de  la  ligne 
de  pics  neigeux  qui  bornait  l'horizon  à  notre  droite. 
Nous  commençâmes  à  Tapercevoir  à  environ  deux 
lieues  et  demie  de  La  Paz,  et  à  partir  de  ce 
moment  nous  ne  le  perdîmes  guère  de  vue.  Le 
pic  de  Challana  se  faisait  également  remarquer 
par  sa  grande  élévation  au-dessus  de  ses  voisins  ; 
il  nous  sembla  même  plusieurs  fois,  grâce  à  sa 
proximité,  qu'il  l'emportait  sur  le  géant  que  je 
mentionnais  tout  à  l'heure,  ainsi  que  sur  son  con- 
frère rillimani,  que  nous  laissions  en  arrière.  A 
la  dislance  de  cinq  lieues,  nous  passâmes  une 
vieille  ferme  au  chaume  noirci,  appelée  Cucuta; 
quelques  huttes  misérables  Tentouraient,  et  sur 
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les  buUes  voisines  s'étendaient  quelques  terres 
labourées,  les  premières  qui  eussent  attiré  notre 
attenlion  depuis  notre  sortie  de  la  ville. 

Après  quelques  minutes  de.  repos ,  pendant 
lesquelles  Leandro  et  notre  postillon  bossu  redres- 
sèrent les  charges  que  les  secousses  du  trot  avaient 
un  peu  dérangées,  nous  continuâmes  d'avancer  à 
travers  la  plaine  jaunie,  et  vers  cinq  heures  et 
demie  nous  arrivâmes,  avec  l'intention  d'y  sé- 
journeri  à  une  petite  estanda  (ferme  à  bestiaux) 
connue  sous  le  nom  de  Patamanta.  Elle  appitftê^ 
nait  à  des  Indiens ,  et  consistait  en  deux  huttes 
séparées  par  une  petite  cour.  Les  mattres  de  l'éta-- 
blissement  habitaient  l'une  des  huttes,  qui  servait 
en  même  temps  de  pulperia^  c'est-à-dire  que  l'on 
était  censé  y  vendre  des  objets  d'épicerie;  mais, 
inspection  faite,  nous  nous  assurâmes  que  lesap* 
provisionnements  en  vente  se  réduisaient  à  deux 
douzaines  d'cèufs  dont  nous  nous  emparâmes  aus* 
sitôt  pour  notre  souper,  et  à  trois  bouteilles  d'eaU- 
de-vie.  L'autre  hutte,  bâtie,  ainsi  que  sa  sœur 
jumelle,  de  terre  et  de  cailloux,  et,  comme  elle, 
recouverte  de  chaume  que  nos  mules  attaquèrent 
à  belles  dents,  dès  qu'elles  purent  y  atteindre, 
l^autre  hutte ,  dis-je ,  servait  de  logement  aux 
voyageurs  qui  s'arrêtaient  à  la  pulperia.  Intérieu- 
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remenly  il  y  avait  à  chaque  extrémité  de  ce  réduit 
un  large  banc  de  terre  destiné  à  servir  de  oouohettéi 
et  Touverlure unique  qui  foiaait  communiquer  aveo 
l'extérieur  ce  dortoir  primitif  était  fermée  p$f 
une  porte  sans  serrure  et  à  gonds  de  cuir^  qui 
laissait  entrer  Tair  presque  aussi  librement  qu6  si 
elle  n'eût  point  existé.  Grâce  à  cette  disposition 
et  à  un  reste  de  grippOi  je  passai  une  nuit  abomiaa* 
ble,  la  toux  m'ayant  tenu  presque  jusqu'au  matin. 
Nous  nous  levâmes  néanmoins  de  bonne  helir^i 
ety  pendant  que  Ton  rechargeait  les  mules,  Leâpr^ 
droBous  servit  un  excellent  déjeuner  d*œufc  #| 
de  chocolat^  que  nous  primes,  il  est  vrai^  en  plein 
air,  mais  sous  Tinfluence  bénigne  des  premieri 
rayons  du  soleil,  eten  vue  du  majestueux  Illampiii 
qui  se  distinguait  avec  une  netteté  admirablOi  La 
figure  de  cette  montagne  est  bien  loin  de  repi'é^ 
senter  un  cône,  comme  on  pourrait  le  supposer) 
elle  forme  au  contraire  une  masse  de  forme  ir^é- 
gulièredont  Tétendue,  dans  le  sens  de  rhorizon, 
est  quatre  ou  cinq  fois  plus  grande  qu'elle  ne  l'est 
verticalement  ;  son  profil  et  son  aspect  général 
varient,  d'ailleurs,  de  la  manière  la  plus  oom-* 
ptète,  en  raison  de  la  position  occupée  par  le  spec- 
tateur et  en  raison  de  la  neige  qui  la  recouvre 
et  de  la  lumière  qu'elle  reçoit.  Supérieurement 
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elle  se  termine  par  trois  éminences  ou  pics  de  hau- 
teurs inégales.  M.  Pentland,  à  qui  Ton  doit  presque 
toutes  les  mesures  que  l'on  possède  des  Andes 
boliviennes  y  assigne  au  pic  sud  de  l'illampù  qu'il 
appelle  avec  quelques  uns  Ancobuma ,  une  élé- 
vation de  21,286  pieds  anglais  (6,488  mètres) 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  donne  au  pic 
nord  une  élévation  de  21 ,043  pieds. 

Le  chargement  des  animaux  ayant  duré  près 
de  deux  heures,  nous  ne  quittâmes  notre  pulperia 
qu'un  peu  avant  huit  heures,  et  après  avoir  che- 
miné pendant  environ  une  heure  dans  la  direc- 
tion suivie  le  jour  précédent ,  nous  changeâmes 
de  rhumb,  pour  marcher  droit  sur  rillampù  que 
nous  avions,  en  ce  moment,  presque  au  nord. 

Déjà»  avant  d'arriver  à  Patamanta,  nous  avions 
aperçu  quelques  collines  sur  un  des  côtés  de  la 
route  ,  mais  elles  se  trouvaient  encore  à  une  cer- 
taine distance  ;  en  avançant  davantage ,  nous  les 
vîmes  se  rapprocher,  et  il  nous  fut  facile  de 
reconnaître  qu'elles  étaient  entièrement  formées 
de  grès  rouge.  Le  village  de  Penas,  situé  à  treize 
lieues  de  La  Paz,  tire  son  nom  des  montagnes  à 
pic  {penas)  de  cette  même  roche  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  lui.  Nous  le  laissâmes  à  notre  gauche. 
Les  estancias  se  présentaient  plus  nombreuses  de 
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ce  côté,  et  de  petits  troupeaux  de  moutons,  ainsi 
que  quelques  vaches  qui  paissaient  dans  leur 
voisinage,  rompaient  un  peu  la  monotonie  du 
paysage. 

Vers  le  soir,  nous  arrivâmes  en  vue  d'une 
montagne  conique  qui  marque  la  posilion  de 
la  ville  d'Hachacache ,  capitale  de  la  province 
d'Omasuyos,  et,  à  peine  l'eûmes -nous  dépas- 
sée, que  le  grand  lac  de  Titicaca,  la  Médi- 
terranée du  plateau  péruvien,  nous  apparut  à 
Touest.  Éclairées  par  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant, ses  eaux  se  dessinaient  à  nos  yeux  sous  la 
forme  d'un  ruban  d'or.  En  foce,  et  plus  riche- 
ment éclairé  encore,  s'élevait  le  colosse  des 
Andes  boliviennes.  Nous  restâmes  quelques  mo- 
ments en  admiration  entre  ces  deux  merveilles; 
puis ,  l'heure  s'avançant,  nous  pressâmes  nos 
montures  afin  de  gagner  avant  la  nuit  la  ferme  de 
los  Molinos,  où  nous  devions  coucher.  Il  était  six 
heures  quand  nous  y  arrivâmes,  et  le  Froid  était 
devenu  si  piquant,  le  vent  soufflait  si  fort,  que  je 
constatai  avec  une  vive  satisfaction  que  le  tambo, 
ou  salle  des  voyageurs,  où  nous  avaitconduits  noire 
bossu,  pouvait  être  clos  presque  hermétiquement. 
Nous  regrettâmes  néanmoins  que  notre  guide  ne 
nous  eût  pas  menés  de  préférence  au  chef-lieu  de 
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la  hacienda ,  à  Tadministrateur  de  laquelle  nous 
élions  recommandés.  L'apparition  du  c/iupé  calma 
enfin  nos  regrets,  et  je  passai  sur  mon  lit  de  bri-* 
que  une  nuil  satisfaisante,  troublée  néanmoins  de 
temps  à  autre  par  les  plaintes  de  M.  B..«|  qui, 
se  souvenant  sans  doute  de  notre  chambre  à  coi)« 
cher  de  Patamantdi  se  plaignait  vivement  defl 
courants  d*air  el  des  imperfections  du  chaumei 
mais  le  temps  superbe  qui  nous  accueillit  au  sor- 
tir de  notre  gite  fit  reparaître  sa  bonne  httm6iir4 
* 

Le  vent  continuait  cependant  à  souffler  avec  yUh 
lence,  mais,  tempéré  par  la  chaleur  bienfaisante 
du  soleil,  il  n'avait  alors  rien  de  désagréable.  lA 
ferme  de  los  Molinos  était  sur  une  légère  éaii« 
nence,  d'où  nous  discernions  avec  assez  de  nel^ 
teté  la  ville  d'Hachacache  s'étendant  au  pied  de 
son  cône  de  grès.  Les  contours  de  la  gratide  baie 
d'Hachacache,  que  le  lac  do  Titicaca  forme  de  ce 
côté,  et  ses  grands  îlots  noirs,  étaient  de  même 
parfaitement  visibles.  I^s  eaux  du  lac  lui-mAme 
paraissaient  alors  aussi  bleues  que  celles  d'une 
mer  tropicale.  A  louest  elles  semblaient  se  con- 
fondre avec  la  ligne  de  l'horizon. 

Peu  après  notre  départ  de  los  Molinos,  nous 
distinguâmes,  du  sommet  de  plusieurs  collines 
sur  lesquelles  nous  grimpâmes  successivement, 
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une  plus  grande  éteudue  encore  de  celle  mer 
inlérieure^  et  nous  crûmes  même  en  voir  la  rive 
opposée. 

Quelques  plaines  abritées^  parsemées  de  fer-^ 
mes  ou  de  petiles  cultures,  s'étaient  montrées  au 
milieu  des  collines  )  mais  à  mesure  que,  de  pla- 
teau en  plateau,  nous  nous  ^élevÎQn^  vçrs  d^s  clin 
mats  moins  tempérés,  à  mesure  que^eM^appriK 
chiens  du  sommet  de  la  chfttnfl  qui  limite  d'ua 
c6té  la  plaine  d'Hachacaohe  et  qui  U  sépare  de 
la  vallée  d'Hilabaya,  le$  points  hfi^bités  devinrent 
de  plus  en  plus  rared«  Le  plateau  supérieur  a« 
nous  présenta  plus  qu'une  surface  déserte  et  ba-^ 
layée  par  une  brise  glaciale^  Quelques  grandes 
flaques  d'eau,  sur  lesquelles  jouaient  de  grandes 
oies  (GoUatas)  (1)  au  plumage  blanc^  en  inter- 
rompaient seules  l'uniformité.  Nous  pressâmes  le 
pas  pour  atteindre  plus  tôt  les  limites  de  cette 
froide  ré3ion,  et  notre  vue  put  plonger  enûn  sur 
la  vallée  donl  les  nuages  remplissaient  toutes  les 
profondeurs.  Nous  ne  distinguions  nettement  que 
la  partie  de  l'immense  ravin  qui  était  immédiate- 
ment  à  nos  pieds,  et  dont  le  fond  élait  occupé  par 
le  rio  Hilabaya,  petit  affluent  du  rio  de  Sorata  ;  le 

(1)  Bemicla  mtianoptera. 
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sentier  que  nous  allions  suivre  semblait  appliqué, 
comme  un  fil,  à  Tun  des  flancs  du  précipice. 

Le  sol  était  partout  couvert  dans  ce  point  d*un 
gazon  fin,  semé  de  plaques  de  BolaXj  de  Gentianes 
et  de  petites  Composées  acaules  aux  fleurs  étoi- 
lées;  ce  tapis ,  bien  que  maigre ,  avait  dans  son 
ensemble ,  et  surtout  dans  son  coloris ,  quelque 
chose  d'harmonieux  qui  préludait  agréablement 
aux  productions  de  climats  plus  doux. 

A  peine  nous  fûmes-nous  enfoncés  dans  l'ou- 
verture béante  de  la  vallée,  que  nous  cessâmes  de 
sentir  le  souffle  du  vent  qui  nous  battait  le  visage 
à  quelques  mètres  au-dessus,  et  nous  nous  em- 
pressâmes d'avancer  pour  jouir  de  nouvelles  sur- 
prises. 

La  descente  devint  de  plus  en  plus  rapide. 

Les  premières  terres  labourées  qui  se  présentè- 
rent sur  les  flancs  escarpés  de  la  montagne  apparu- 
rent à  une  élévation  d'environ  4,100  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  et,  un  peu  plus  bas, 
nous  commençâmes  à  voir  quelques  arbrisseaux  ; 
en  particulier,  une  Labiée  aromalique  à  fleurs 
blanches,  très  Fréquente  dans  les  environs  de  La 
Paz,  où  elle  s'élève  aussi  plus  qu'aucune  autre 
plante  ligneuse.  Une  Eupatoire  à  Feuilles  résineu- 
ses, nommée  CAtVca,  se  montra  ensuite;  puis  une 
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grande  Calcéolaire  chargée  de  bouquets  de  fleurs 
jaunes.  Celles-ci  Furent  suivies  d*une  seconde  I^a- 
biée,  d'un  Mutisia  épineux  à  fleurs  roses ,  et 
d'un  grand  Lobélia  {Siphocampylus)  aux  longues 
corolles  purpurines.  Les  plantes  herbacées  les 
plus  communes,  à  ce  niveau,  étaient  une  Ombel* 
lifère  {Eryngium)  à  feuilles  de  Broméliacée ,  un 
Loasa  à  corolles  orangées,  un  Oxalis  et  une  petite 
Gentiane  à  fleurs  d'un  bleu  pâle  que  Ton  observe 
dans  presque  tous  les  marais  de  la  Cordillère. 
Les  arbrisseaux  et  arbustes  que  j'ai  nommés  for* 
maient  une  haie  dans  une  grande  étendue  de 
notre  route,  et  lui  donnaient  une  physionomie 
que  nous  avions  perdue  de  vue  depuis  longtemps  ; 
les  ruisselets  qui  tombaient  en  cascades,  sur  la 
pente  escarpée  de  la  montagne,  ajoutaient  encore 
à  l'agrément  du  paysage. 

En  pénétrant  dans  le  ravin,  notre  sentier  était 
tracé  sur  sa  berge  gauche;  mais  il  n'y  était  pas 
resté  fidèle  longtemps  :  au  bout  d*un  certain  par- 
cours ,  il  s'inclina  rapidement  vers  le  petit  rio  de 
Hilabaya,  que  nous  traversâmes;  puis,  s'élevant 
du  côté  opposé,  il  alla  passer  au-dessus  du  village 
du  même  nom.  Un  peu  plus  loin,  il  quitta  la 
vallée  qui  l'avaitcontenu  jusqu'alors,  pour  entrer, 
en  doublant  une  crête,  dans  celle  de  Sorata.  Cette 
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vallée,  ce  ravin  ou  cette  quebraday  comme  on  vou- 
dra rappeler,  est  encore  plus  profonde  que  celle 
d'Hilabaya,  mais  elle  a  le  même  aspect,  ou  peu 
s'en  faut.  A  peine  y  fAmes-nous,  que  nous  nous 
trouvâmes  fece  à  face  avec  le  pie  nord  de  TII- 
lampù,  et,  à  gauche ,  sur  une  sorte  de  terrasse 
située  un  peu  au-dessus  du  torrent ,  nous  vîmes 
la  ville  de  Sprata  elle-même,  avec  ses  maisons 
blanches  et  ses  toits  de  tuile.  Elle  paraît  perdue 
au  milieu  du  chaos  de  montagnes  qui  l'entourent 
de  toute  part,  et,  en  l'apercevant,  il  est  difficile 
que  l'on  ne  se  demande  pas  dans  quel  but  on  a 
pu  asseoir  une  ville  sur  un  point  semblable.  Mais 
c'est  là  une  question  que  l'on  se  posera,  je  pense, 
toujours ,  à  la  première  vue  des  villes  de  cette 
partie  du  monde ,  et  la  réponse  sera  presque  in- 
variablement la  même  :  Toutes  ces  villes  ne  doivent 
leur  naissance  qu'à  l'or  ou  à  l'argent  que  recèle 
leur  sol. 

Une  des  descentes  les  plus  roldes  que  j*aie  ren* 
contrées  mène  de  la  crêle  au  fond  de  la  quebrada. 
Nous  en  parcourûmes  la  première  partie  sans  quit- 
ter nos  selles;  mais  nous  eûmes  bientôt  les  genoux 
si  Fatigués  des  efforts  qu'il  fallait  faire  pour  ne 
pas  glisser  sur  le  cou  de  nos  mules,  que  nous  pré- 
férâmes foire  la  roule  à  pied.  Nous  ne  remontâmes 
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sur  nos  bétes  qu'en  arrivant  au  torrent,  sur 
lequel  on  a  jeté  un  pont  excellent.  Une  montée 
assez  courte  nous  conduisit  ensuite  promptement 
au  petit  plateau  où  est  bâti  Sorata. 

Au  passage  de  la  rivière,  notre  odorat  avait  été 
délicieusement  affecté  par  le  parfum  de  plusieurs 
grands  arbustes  que  je  pris  de  loin  pour  des  Lilas, 
mais  que»  de  plus  près,  je  reconnus  appartenir 
au  groupe  des  Eupatoires.  Nos  yeux  ne  furent  pas 
moins  agréablement  frappés  à  la  vue  des  bosquets 
de  pêchers  en  pleine  fleur  qui  ornaient ,  au-des- 
sous de  la  ville,  le  flanc  de  la  montagne.  Notre 
pensée  nous  reportait  alors  au  premier  printemps 
de  notre  pays. 

L'entrée  de  Sorata  n'est  pas  attrayante:  des 
maisons  basses,  aux  murs  d'adobes  brutes,  des 
toits  de  chaume  ou  de  tuiles  avariées  par  l'humi- 
dité, des  rues  pavées  de  cailloux  en  désordre,  et  sur 
lesquels  les  pieds  glissaient  sans  cesse  ;  tout  cela 
n'était  pas  feit  pour  donner  une  très  bonne  idée 
du  reste.  Cependant,  en  pénétrant  plus  avant, 
notre  jugement  devint  plus  favorable  ;  et  quand 
nous  arrivâmes  à  la  grande  place,  dont  toutes  les 
maisons  étaient  blanchies  à  la  chaux,  nous  n'hési- 
tâmes pas  à  dire  que  pour  une  petite  ville  de  pro- 
vince, Sorata  n'était  pas  à  mépriser.  Nous  nous 
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arrêtâmes  à  Tentrée  de  la  place,  devant  la  maison 
que  nous  allions  habiter.  Elle  appartenait  à  un 
mineur  de  quelque  célébrité,  nommé  lldefonso 
Villamil,  qui  avait  bien  voulu  insister  pour  que 
nous  y  logeassions,  et  qui  nous  avait  donné  à  cet 
effet  une  recommandation  écrite  pour  son  major- 
dome. L'habitalion  dont  je  parle  était  d'ailleurs 
regardée,  avec  raison,  comme  la  meilleure  de  la 
ville,  el  avait  été  occupée  par  le  président  quel- 
ques mois  auparavant. 

Le  majordome  s'empressa  de  nous  ouvrir  toutes 
les  pièces  habitables  de  la  maison,  et,  ayant  choisi 
pour  y  coucher  celle  qui  nous  parut  être  le  plus  à 
labri  des  vents  coulis ,  nous  cherchâmes  à  nous 
y  dédommager  des  fatigues  de  la  journée;  mais 
tourmenté  par  ma  grippe ,  je  dormis  à  peine ,  et 
je  passai  mon  temps  à  écouter  le  bruit  monotone 
d'une  cascade  projetéedans  lebassind'une  fontaine 
voisine,  ou  le  grésillement  plus  triste  que  faisaient 
les  gouttes  de  pluie  en  se  brisant  sur  nos  car- 
reaux. 

En  effet ,  à  peine  étions-nous  entrés  à  Sorata, 
que  la  sérénité  de  Tatmosphère  se  troubla,  et  au 
lieu  de  la  température  douce  à  laquelle  je  m'étais 
attendu  en  mettant  les  pieds  dans  cette  vallée, 
je  rencontrai  un  froid  humide  et  pénétrant;  aussi 
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me  décidai-je  à  attendre  la  fin  de  la  bourrasque 
enfermé  dans  notre  maison  où  la  température  ne 
s'abaissait  guère  au-dessous  de  17  degrés  centi- 
grades. Inutile  de  dire  que  le  pic  qui  s'élève  si 
majestueusement  au-dessus  de  la  ville ,  et  que 
j'avais  eu  occasion  de  dessiner ,  quelques  années 
auparavant,  resta  complètement  invisible  à  nos 
yeux  tant  que  le  mauvais  temps  dura. 

A  Sorata,  nous  étions  encore  à  quarante  lieues  de 
Tipuani  ;  de  La  Paz  à  Sorata  on  en  compte  trente. 
Mais  autant  ces  dernières  sont  faciles  à  parcourir, 
autant  celles  qui  nous  restaient  à  faire  étaient  dif- 
ficiles. En  un  mot,  le  chemin  de  Sorata  à  Tipuani 
est  généralement  regardé  comme  le  plus  abomi- 
nable du  pays.  Les  mules  peuvent  néanmoins  y 
passer,  bien  qu'on  soit  obligé  de  les  décharger  de 
temps  à  autre  pour  qu'elles  puissent  avancer;  mais 
les  mules  de  Tipuani  ne  portent  jamais  un  fardeau 
aussi  lourd  que  celles  de  la  côte.  Quatorze  arrobes 
(350  livres) ,  voilà  le  poids  d'une  charge  de  mula 
costenay  tandis  que  la  mula  tipuanera  ne  porte 
que  cinq  ou  tout  au  plus  six  arrobes. 

Quand  on  peut  les  trouver,  il  vaut  encore  mieux 
se  servir  d'Indiens  pour  le  transport  des  charges. 
Chacun  de  ces  cargadores  porte  très  facilement 
une  demi-charge  de  mule,  et  il  a ,  si  cela  se 
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peut|  le  pie(}  encore  plus  sûr  que  ces  animaux. 
Ia  dépense  est  du  reste  la  môme  dans  les  deux 
cas,  le  transport  de  cinq  arrobcs,  d*une  de  ces 
localités  k  l'autre ,  étant  généralement  fixé  ^  cinq 
piastres.  Lorsque  nous  arrivâmes  y  on  était  mal- 
l^eureusement  à  Tépoque  des  semailles,  et,  malgré 
toute  l'activité  et  la  bonne  volonté  qu'y  mirent 
notre  hôte^  le  majordome,  et  une  autre  personne 
k  laquelle  nous  avions  été  également  recomman- 
dés, il  nous  fut  impossible  de  réunir  un  nombre 
suffisant  d'Indiens  pour  porter  tous  nos  paquets. 
Il  fallut  donc  nous  décider  à  compléter  avec  des 
mules  le  nombre  de  nos  porteurs  ;  et  môme , 
en  agissant  ainsi,  les  relards  inévitables  que 
nous  eûmes  à  subir ,  nous  obligèrent  à  prolonger 
notre  séjour  au  delà  de  nos  prévisions.  Quant 
aux  mules  de  selle,  nous  n'eûmes  aucune  diffi- 
culté à  en  trouver  ;  et  un  des  Indiens  engagés  fut 
spécialement  chargé  de  prendre  soin  de  M.  B., 
auquel  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  permettait  pas 
d'aborder  le  chemin  de  Tipuani  tout  aussi  impu- 
nément qu'un  autre. 

En  attendant ,  le  régime  que  je  suivais  ayant 
produit  un  résultat  favorable,je  pus  bientôt  sortir 
comme  à  Tordinaire  ;  mais  les  dernières  pluies 
avaient  couvert  les  rues  d'une  boue  si  épaisse  que 
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c'était  une  affaire  que  de  s'y  aventurer.  Les  habi- 
tants, pour  s'en  garantir,  portaient  des  socques  à 
hauts  talons. 

Une  de  mes  premières  visites  Fut  consacrée  au 
marché  qui  se  tenait,  comme  presque  partout,  sur 
la  grande  place  ;  une  foule  d'Indiens  et  dlndien- 
nes  y  étaient  accroupis  en  longues  files,  derrière 
leurs  marchandises,  sur  le  sol  humide  et  nu.  La 
moitié  de  ces  vendeurs  n'avaient,  devant  eux  , 
que  des  épis  de  maïs,  mais  de  toutes  les  cou- 
leurs imaginables,  depuis  le  blanc  le  plus  pur 
jusqu'au  noir  pourpré  le  plus  intense.  Les  oignons 
venaient  en  seconde  ligne ,  puis  les  ocas ,  les 
pommes  de  terre,  les  yacones^  les  ysanùs  ^  les 
racachas y  le  manioc,  les  patates,  etc.  Les  fruits 
consistaient  en  bananes,  en  chirimoyas,  en  gra- 
nadillas  et  en  pacaes.  En  fait  de  viande,  il  ne  s'y 
trouvait  guère  que  de  la  ckalona,  avec  quelques 
poissons  apportés  du  lac  de  Titicaca;  mais  le 
pain  était  assez  abondant. 

Le  23,  le  soleil  perça  plusieurs  fois  les  nuages 
qui  avaient  jusque-là  intercepté  sa  lumière;  une 
éclaircie  momentanée  nous  permit  même  d'entre- 
voir une  petite  partie  du  pic.  Nous  allâmes,  dès  le 
matin,  rôder  sur  la  montagne  qui  s'élève  derrière  la 
ville,  et  après  bien  des  haltes^  nous  réussîmes  à  en 
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escalader  le  premier  échelon.  II  s'y  trouva,  au  gré 
de  nos  désirs,  une  petite  terrasse  en  pente  douce, 
couverte  de  gazon,  sur  lequel  nous  nous  étendî- 
mes, comme  des  lézards  sur  un  mur.  Nous  y  restâ- 
mes toute  la  journée,  en  contemplation  devant  les 
grandes  montagnes  crevassées  qui  se  dressaient 
autour  de  nous,  et  au  milieu  desquelles,  Sorata, 
avec  son  torrent,  ses  pêchers  roses  et  ses  champs 
de  luzerne,  n occupait  qu'une  bien  humble 
position.  En  retournant  à  la  ville  ,  nous  suivîmes 
un  chemin  bordé,  des  deux  côtés,  de  haies  de 
cette  Eupatoriacée  que  j'avais  prise  pour  du  Li- 
las.  Les  Soratenos  ont  de  l'affection  pour  cet 
arbuste;  j'ai  remarqué  qu'ils  en  forment  presque 
tous  leurs  enclos.  Les  arbres  sont  rares  dans  le 
pays  ;  presque  tous  ceux  qui  s'y  rencontrent  y  ont 
été  plantés.  Celui  qui  arrive  à  la  plus  grande 
taille  est  un  noyer  à  très  gros  fruit.  Les  saules 
sont  communs,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  bien  élevés; 
les  Ricins,  par  contre,  y  prospèrent,  car  j'en  ai  vu 
dont  le  tronc  avait  un  diamètre  de  deux  décimè- 
tres. Un  Mimosa  à  fruits  épineux  et  une  Labiée  à 
feuille  de  Sauge  sont  les  arbustes  les  plus  répan- 
dus des  environs.  J'y  ai  aperçu  très  communément 
plusieurs  plantes  herbacéesd'Europe,  entre  autres 
notre  l^iteron  commun  {Sonchus  oleraceus\  plante 
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cosmopolite  par  excellence ,  une  petite  espèce  de 
Luzerne  {Medicago  minima)j  et  le  Mouron  ordi- 
naire {Alsine  média).' 

La  population  de  la  province  de  Larecaja  (1), 
dont  Sorata  esl  la  capitale ,  paratt  être  de  35 
à  40,000  âmes  ,  celle  du  canton  est  de  3,000 ,  et 
celle  de  la  ville  elle-même,  d'environ  1 ,200.  Les 
autres  cantons  de  Larecaja  sont  Hilabaya,  Timusi, 
Combaya ,  Chuchulaya  ,  Conzata ,  Mapiri ,  Yani , 
Chinijo,  Ânanea,  Quiabaya,  Tacacoma,  Linata, 
Songo,  Challana ,  Tipuani  et  Guanay. 

La  hauteur  de  la  ville  de  Sorata,  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  d'environ  2730  mètres ,  et 
son  climat,  qui  est  agréablement  tempéré ,  a  une 
réputation  de  salubrité  qui  a  souvent  engagé  les 
médecins  de  La  Paz  à  y  envoyer  leurs  malades, 
pour  y  passer  le  temps  de  leur  convalescence. 

Sous  le  rapport  du  commerce,  Sorata  est  un  point 
assez  insignifiant,  puisqu'il  ne  produit  guère  que 
quelques  légumes  (2)  ;  mais  sasituation  sur  la  route 
dos  forêts  à  quinquina  et  des  mines  de  Tipuani, 
le  rend,  pendant  quelques  mois  de  Tannée,  le 

(1)  Elle  se  compose  surtoat  d*Iodiens  Aymaras. 

(2)  Il  y  a  cependant,  sur  les  flancs  de  rillampù,  quelques  riches  filons 
d^argent  et  d*autres  métaui,  mais  on  manqae  de  capitaui  et  d*intelUgence 
pour  les  exploiter. 
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siège  d'un  mouvement  assez  actif ,  auquel  contri- 
bue particulièrement  le  passage  des  ouvriers  des- 
tinés aux  lavaderos,  La  plupart  de  ces  ouvriers 
sont  tirés  dès  provinces  de  Muneeas,  d'Omasuyos 
I  et  de  Larecaja ,  leur  embauchage  se  faisant^jji 

/  général  par  l'intermédiaire  des  corrégidors  qui 

f   reçoivent,  à  titre  de  prime,  une  piâfttre  pour  cba- 

f   que  homme  qu'ils  enrôlent. 

^  On  croit  sans  doute  que  les  engagements  dont 
je  parle  se  font  pour  toute  la  durée  de  la  Maison 
d'exploitation  ;  il  n'en  est  rien  cependant.  La  plu- 
part des  Indiens  qui  quittent,  pour  Tipuani,  leur 
famille,  leurs  lamas  et  leurs  petits  chsimps,  ne 
sont  engagés- que- paur  seize  jours,  c'est-à-dire, 
juste  le  temps  nécessaire  pour  gagner  de  quoi 
payer  cette  taxe  dont  il  a  été  question  sods  le 
nom  de  tribut.  Il  résulte  de  là  que  si  un  exploi- 
tant voulait  avoir  cent  de  ces  Indiens  constam- 
ment employés  sur  son  terrain,  il  faudrait  qu'il 
en  fit  engager  quinze  cents  dans  le  cours  de  l'an- 
née. C*est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

L'Indien  reçoit  à  l'avance  la  somme  de  dix  pias- 
tres pour  ses  seize  journées  de  travail  à  Tipuani  ; 
c'est  cinq  réaux  par  jour;  mais  sa  nourriture  est 
à  ses  frais,  et  il  ne  reçoit  aucune  indemnité  pour 
le  tei^s  qu'il  passe  à  se  rendre  aux  lavaderosy 
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ni  pour  celui  qu'il  emploie  à  regagner  ses  foyers 
à  l'expiralion  de  son  engagement. 

Or,  il  faut  à  Tlndien  embauché  à  Guaichu, 
dans  le  nord  do  ta  province  d'Ooiasuyos,  environ 
douze  jours  pour  sejjansporter,  avec  ses  provi- 
sions, etc.,  à  Tipuani)  et  pocir  telourner  à  son 
village,  il  lui  faut  au  moins  sept  jours.  De  sorte 
que  ce  pauvre  homme  reçoit  en  réalité  moins  de 
deux  réaux  et  demi  (1  fr.  50  c.)  par  jour  pour  son 
temps,  somme  dont  il  doit  encore  distraire  une 
partie  pour  sa  nourriture.  On  peut  se  figurer  ce 
qu'il  faut  attendre  de  mineurs  rétnunérés  de  la 
sorte.  Nous  aurons,  un  peu  plus  loin,  l'occasion 
de  les  voir  à  l'œuvre. 
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CHAPITRE  XVn. 


me  Vm  Pm  êk  TI^mmiI  (tinte). 

Dépirt  de  Sorata.—  Composition  de  notre  caraYuie.  —  Atoention  de  la 
Cordillèrp.  Végétation.  —  L*aateur  surpris  par  an  liroiiUlard ,  dans  la 
région  des  Graminées.  Aboiement  opportun.  Bf.  B...  perdu  et  re- 
trouvé. —  Ferme  de  Lacatia.  Voyageurs  affiunés.  —  Apachcta  de  la 
Cordillère  de  Sorata  ;  passage  à  son  versant  oriental.  —  Rio  Tipuani. 
—  Esponjadas  et  avenidau  —  Premières  cultures.  —  Hameau  de 
Tusuaya.  Notre  demeure.  Cargadores  retardataires.  Végétation  des 
environs,  climat,  etc.  —  Le  maeho  chuearo. 


Notre  départ  de  Sorata  avait  été  fixé  au  23  aoùt| 
mais  plusieurs  de  nos  Indiens  refusèrent  ab- 
solument de  se  mettre  sitôt  en  route  y  et  bon 
gré  mal  gré ,  nous  nous  vîmes  obligés  d'attendre 
jusqu'au  lundi  25.  Nous  nous  levâmes,  ce  jour-là, 
de  meilleure  heure  que  de  coutume,  afin  d'avoir  le 
temps  d'arriver  avant  la  nuit  à  la  première  étape, 
connue  sous  le  nom  de  Tusuaya:  mais  notre 
peine  ne  fut  pas  récompensée,  car  le  déjeuner 
fini,  aucun  cargador  n'avait  encore  paru.  Knfin, 
au  bout  de  deux  heures  d'attente,  l'un  d'eux  ar- 
riva, puis  un  autre,  et  quelque  temps  après  un 
troisième,  tous  accompagnés  de  leurs  femmes  qui 
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portaient  le  petit  bagage  et  les  provisions  dont 
ils  allaient  avoir  besoin  sur  la  roule.  Il  njen 
manquait  plus  qu'un.  On  harnacha,  en  attendant, 
les  mules,  que  nous  avions  eu  la  précaution  d'en- 
fermer le  jour  précédent,  et  nous  nous  occupâmes 
à  allier  nos  colis  auxquels  nos  Indiens  avaient 
trouvé  plus  que  le  poids  voulu. 

A  deux  heures  après  midi,  le  cargador  qui 
manquait  à  l'appel  n'était  pas  encore  arrivé ,  et 
on  nous  engagea  fortement  à  remettre  notre  dé* 
part  au  lendemain  :  conseil  qu'il  eût  été  d'autant 
plus  prudent  de  suivre,  qu'un  des  hommes  pré- 
sents (c'était  l'Indien  de  M.  B...)  avait  été  at- 
teint, le  matin  même,  de  la  grippe,  et  qu'il  était 
à  craindre  que  nous  n'eussions  à  le  laisser  en 
route  ;  mais  nous  restâmes  sourds  à  tout  raison- 
nement, et,  à  deux  heures  et  demie,  nous  quit- 
tâmes Sorata. 

Nous  savions  qu'il  existait,  à  environ  trois 
lieues  de  la  ville,  vers  le  sommet  de  la  Cordillère  que 
nous  allions  traverser,  une  petite  ferme  nommée 
Lacatia,  et  nous  étions  décidés  à  pousser  au  moins 
jusque-là. 

Notre  caravane  consistait,  d'abord,  en  nos  pro- 
pres personnes  et  en  celle  de  notre  mozo  (garçon) 
Leandro,  montées  sur  des  mules  tipuaneras,  en- 
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fiiuile  en  trois  mules  de  charge  avec  leur  conduc- 
teur, en  trois  Indiens  cargadores  dont  l'un  (celui 
die  M.  B...)  ne  portait  que  sa  grippe^  et  enfin,  en 
un  âne  que  conduisait  une  petite  fille  de  dix  à 
onze  ans  nommée  Emilia.  Ces  dernières  créatures 
appartenaient  au  muletier  et  portaient  son  bagage 
et  ses  provisions  ;  les  mules  étaient  chargées  de 
notre  propre  avoir. 

La  première  partie  de  la  montée  de  Sorata  à  lai 
crête  de  la  Cordillère  fut  assez  focile  ;  le  sol  y 
était  presque  uni  ;  quelques  arbustes  en  compo-< 
saient  toute  la  végétation.  Il  s'y  joignit  bientôt 
rOmbellifère  à  feuilles  d'Ananas,  que  nous  avions 
vue  on  descendant  à  Hilabaya^  et  dont  le  terrain 
schisteux  était  complètement  couvert  par  places. 
Plus  haut,  les  arbustes  se  rapprochaient  et  cens- 
tituaient  des  taillis  bas,  mais  assez  épais,  dans 
lesquels  se  rencontraient  en  abondance  une  grande 
Calcéolaire  et  un  Baccharis  qui  n'existaient  pas 
sur  l'étage  inférieur. 

La  ville  de  Sorata  resta  longtemps  en  tue;  et 
ses  rues  et  sa  place  continuaient  à  se  dessiner 
si  nettement,  qu'il  semblait  que  nous  n'en  étions 
qu'à  une  portée  de  fusil.  A  une  hauteur  de  3,600 
mètres,  un  accident  de  terrain  la  déroba  enfin  â 
nos  regards.  Les  taillis  cessèrent  de  se  montrer  à 
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peu  près  en  môme  temps,  et  les  ondulations  du 
sol  se  couvrirent  d'un  joli  gazon  semé  de  queU 
ques  arbustes  ou  de  petits  arbres.  A  une  hauteur 
plus  grande  encore,  le  Raccharîs,  dont  je  parlais 
plus  haut,  se  voyait  seul.  Il  était  alors  quatre 
heures  et  demie,  et  la  température  s'était  abais- 
sée considérablement.* 

Une  heure  après,  nous  avions  atteint  la  région 
des  Graminées  que  de  grands  Deyeuxia^  en  touf*^ 
fes  clairsemées,  peuplaient  presque  seuls  ;  çà  et 
là,  cependant^  apparaissait  encore  quelque  ar- 
brisseau délaissé.  L'humidité  était  grande  y  et  les 
rochers  de  schiste  perçaient  partout  ce  sol  demi« 
nu  que  dos  torrents  sillonnaient  sans  cesse. 

Je  l'ai  dit,  la  végétation  ligneuse  n'avait  pas 
disparu  tout  à  foi  t,  et  je  cherchai  à  reconnaître  quel 
serait  son  dernier  représentant  dans  ce  point  des 
Andes.  Plein  de  cette  idée ,  je  m'éloignai  un  mo^ 
ment  du  sentier ,  pour  reconnaître  une  Composée 
dont  la  silhouette  avait  appelé  mon  attention; 
mais  pendant  cet  instant,  le  brouillard  qui  s'a- 
massait depuis  quelque  temps,  autour  de  nous, 
s'était  épaissi  encore;  et  les  mules  de  charge 
ayant  passé  en  avant  avec  M.  B...,  je  restai  en 

•     •  ■ 

arrière  avec  Leandro. 
Le  soleil  se  couchait.  A  chaque  pas  que  nous 
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faisions^  l'obscurité  devenait  plus  grande^  et  nous 
perdîmes  bientôt  l'espoir  de  rejoindre  la  cara- 
vane. Je  me  décidai  alors  à  attendre  la  venue  de 
l'Indien  grippé  qui  était  resté  à  quelque  distance 
en  arrière,  car  je  ne  connaissais  pas  suffisamment 
la  position  de  la  ferme,  pour  la  trouver  à  tâtons,  au 
milieu  d'un  pays  semblable  ;  mais  l'Indien  ne  parut 
pas,  et  il  nous  fellut  songer  à  passer  la  nuit  dehors, 
sans  autre  couvert  que  le  brouillard  dont  nous 
étions  déjà  imbibés.  Le  point  où  nous  avions  fait 
une  halte  provisoire  était  cependant  trop  humide 
pour  y  coucher,  puisque  c'était  le  lit  d'un  ruis- 
seau. Nous  en  sortîmes  donc,  tant  bien  que  mal, 
pour  en  trouver  un  plus  convenable,  et,  couverts 
de  nos  manteaux ,  nous  poussâmes  en  avant,  en 
traînant  nos  mules  après  nous.  Notre  sentier,  que 
les  meilleurs  yeux  n'auraient  pu  discerner  à  deux 
pas,  était  tracé  sur  le  versant  très  escarpé  d'une 
montagne  qui  s'abaissait  jusqu'au  lit  d'un  torrent, 
affluent  du  rio  de  Sorata.  Dans  un  endroit  sem- 
blable, un  faux  pas  pouvait  mener  loin;  je  laisse 
donc  à  deviner  si  nous  marchâmes  avec  précaution; 
mais  le  brouillard  et  les  nuages  qui  nous  enve- 
loppaient augmentèrent  encore  d'épaisseur,  et 
semblèrent  vouloir  nous  défier  d'aller  plus  loin. 
Nous  en  étions  là,  lorsque  nous  entendîmes  un 
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aboiement  qui  paraissait  partir  de  Tautre  côté  du 
ravin.  Presque  au  même  moment^  il  nous  sembla 
.  qu'une  voix  nous  appelait  à  quelque  distance.  Le 
chemin  commençait  à  descendre  à  partir  du  point 
où  nous  étions  arrêtés^  et  devenait  encore  plus 
difficile  à  suivre  ;  mais^  en  entendant  ces  sons  de 
bon  augure^  cet  aboiement  surtout,  qui  nous  pa- 
rut si  harmonieux  y  nous  nous  précipitâmes  en 
en  avant,  malgré  les  obstacles. 

La  voix  d'homme  continuait  d'arriver  jusqu'à 
nous,  et  comme  elle  ne  changeait  pas  de  place, 
nous  en  conclûmes  qu'elle  venait  de  la  caravane 
arrivée  au  gîte.  C'était  une  erreur.  La  voix  était 
celle  de  M.  6. . .  qui  s'était  encore  plus  fourvoyé  que 
nous,  puisqu'il  était  sorti  du  chemin,  après  avoir 
perdu  les  traces  du  reste  de  la  troupe  ;  mais  aussi, 
encore  plus  résigné  que  nous  à  son  sort,  il  s^était 
décidé  à  attendre  du  ciel  sa  délivrance.  Guidés 
par  sa  voix,  à  laquelle  nous  n'avions  pas  manqué 
de  répondre,  nous  le  trouvâmes  stoïquement  assis 
sur  sa  mule,  du  haut  de  laquelle  il  nous  avait 
hélés  d'une  manière  si  opportune.  Nous  réus- 
sîmes, mais  non  sans  difficulté,  à  le  remettre 
dans  la  bonne  voie ,  et,  résolus  cette  fois  de  ne 
plus  nous  séparer,  nous  continuâmes  d'avancer, 
afin  de  rejoindre  nos  mules  de  charge  que  nous 
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ne  pouvions  croire  bien  éloignées.  En  of^t,  nous 
eûmes  la  satisfoction  de  les  rencontrer  à  peu  de 
distance,  en  pleine  halte  aussi ,  et  éparpillées  de  loin 
enloin^  dans  la  direction  du  chemin.  L'Indien  qui 
les  conduisait  les  avait  laissées  aux  soins  d'un  pe- 
tit  sourd-muet,  son  fils,  dont  j'ai  oublié  de  parler 
dans  rénumération  de  notre  personnel,  et  il  avait 
pris,  tout  seul,  le  chemin  de  Lacatia.  Les  sourds- 
muets  ne  manquent  pas  d'intelligence  ;  ce  ne  fut 
pas,  néanmoins,  sans  quelque  peine  que,  dans  ce 
brouillard,  nous  réussîmes  à  faire  comprendre  au 
n6tre  qu'il  eût  à  nous  piloter  ;  et  nous  parvînmes, 
aprèsètre  sortis  vingt  foisdu  sentier,  ety  être  rentrés 
autant  de  fois,  à  nos  risques  et  périls,  car  la  pente 
était  des  plus  rapides,  nous  parvînmes,  dis-jc,  en 
vue  d'une  lueur  qui  semblait  provenir  d'un  grand 
feu  allumé  pour  nous  guider.  En  descendant  en- 
core, nous  atteignîmes  le  bord  du  torrent  que  nous 
traversâmes,  et,  en  continuant  de  marcher  vers  la 
lueur  bienfaisante,  nous  arrivâmes  à  la  porte  de 
la  ferme  de  Lacatia ,  c'est-à-dire  d'une  mauvaise 
hutte  délabrée  qui  portait  ce  nom,  mais  qui  n'était 
habitée  depuis  bien  longtemps  que  par  des  voya- 
geurs que  la'  nuit  ou  quelque  autre  obstacle 
obligeait  de  s'arrêter  en  ces  lieux.  Ce  jour- là,  pré- 
cisément, les  voyageurs  y  abondaient,  et  on  com- 
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prendra  notre  surprise,  lorsqu'en  pénétrant  sous 
un  chaume  noirci  par  l'humidité  et  la  fumée, 
nous  nous  entendîmes  adresser  la  parole  en  fran- 
çais. 

Auprès  du  feu  qui  avait  dirigé  notre  marche, 
étaient  couchés  deux  hommes  et  une  femme.  L'un 
de  ces  individus  était  un  ouvrier  charpentier 
français  qui  avait  quitté  les  mines  de  Tipuani, 
quelques  jours  auparavant,  et  qui  se  rendait  à 
pied  à  La  Paz  ;  c'était  lui  qui  nous  avait  parlé.  Il 
se  disait  comte,  mais  son  langage  nappuyait  guère 
une  semblable  prétention  de  noblesse,  et  nous 
apprîmes  ensuite  que,  non  content  d'être  pares- 
seux et  ivrogne,  le  soi-disant  gentilhomme  se  lais- 
sait aller  à  d'autres  penchants  infiniment  plus 
répréhensibles. 

Nos  montres  marquaient  sept  heures  et  demie 
à  notre  arrivée  à  Lacatia,  et  il  eût  été  d'autant 
plus  difficile,  à  une  heure  semblable,  de  nous  faire 
préparer  à  diner,  que  notre  seul  combustible 
était,  comme  à  Tacora,  le  chaume  de  notre  ca- 
bane, qu'il  fallait  d'ailleurs  économiser,  d'autres, 
avant  nous,  lui  ayant  fait  de  nombreux  emprunts. 
Nous  nous  contentâmes  de  préparer,  avec  son  aide, 
une  marmite  de  chocolat  que  nous  partageâmes, 
en  frères,  avec  le  comte  et  sesdeux  compagnons  de 
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voyage.  L'avidité  avec  laquelle  ils  se  jetèrent  sur 
leur  [>orlion  nous  fit  soupçonner  que  ce  repas 
était  le  premier  qu'ils  eussent  fiait  de  la  journée. 
Quelques  œufis  apportés  de  Sorata,  que  je  fis  cuire 
au  feu  de  la  lampe  à  alcool ,  complétèrent  notre 
souper,  après  lequel  nous  ne  lard&mes  pas  à  nous 
endormir,  tout  en  pensant  à  Faffreuse  nuit  que 
nous  eussions  tous  passée,  si  le  chien  n'eût  pas 
aboyé. 

Gomme  il  n'y  avait  pas  de  fenêtre  à  notre  cham- 
bre à  coucher,  le  jour  n*y  entra  qu'assez  tard,  le 
lendemain,  c'est-à-dire  lorsqu'on  eut  ouvert  la 
porte;  et  nous  ne  nous  réveillâmes  complé* 
tement  qu'en  sentant  pénétrer  dans  nos  poumons 
la  fumée  du  feu  que  Leandro  venait  d'allumer 
avec  une  nouvelle  portion  du  toit.  On  nous  prépa- 
rait une  seconde  marmite  de  chocolat,  dont  nous 
disposâmes  de  la  même  façon  que  la  première, 
cl  qui  servit  de  base  à  notre  premier  déjeuner  sur 
la  route  de  Sorata  à  Tipuani. 

En  sortant  de  la  hutte,  nous  vtmes  les  montagnes 
qui  nous  entouraient  couvertes  déneige ,  mais  elle 
n'arrivait  pas  tout  à  fait  jusqu'à  nous.  Les  gazons 
découverts  présentaient  une  surface  uniformément 
jaunie  par  les  froids  de  l'hiver  qui  venait  de 
finir.  A  peu  de  distance  de  nous ,  il  y  avait  une 
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autre  hutte  encore  plus  misérable  que  la  nôtre, 
et  au-dessus  de  laquelle  s'élevait  une  petite  co- 
lonne de  fumée  bleue.  Nous  jugeâmes  que  ce  de- 
vait être  là  que  logeait  Tanimal  qui  avait  joué  un 
si  beau  rôle  dans  notre  histoire  de  la  nuit  précé- 
dente; mais  ni  son  maître  ni  lui  ne  parurent  sur  le 
seuil  de  leur  pauvre  cabane. 

A  neuf  heures  et  demie,  nous  reprîmes  Fascen- 
sion  de  la  Cordillère,  qui  allait  devenir  de  plus  eu 
plus  pénible.  Nos  mules  avaient  même  déjà  la  res- 
piration si  difficile  qu'elles  ne  pouvaient  faire  plus 
de  trois  ou  quatre  pas  sans  s'arrêter  pour  prendre 
haleine. 

Une  plante  ligneuse,  un  Séneçon  glutineux  et 
fétide  de  plusieurs  décimètres  de  hauteur  {Senecio 
adenotnchius)y  se  voyait  encore  dans  ces  régions, 
et  nous  accompagna  jusqu'à  la  ligne  des  neiges 
perpétuelles  au-dessus  du  niveau  de  laquelle  nous 
passâmes,  vers  midi,  par  une  température  de 
-1-6  degrés  et  demi  centigrades,  au  versant  oriental 
des  Andes.  L'élévation  de  Vapacheta,  ou  col,  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  5,105  mètres,  et 
sa  position ,  par  rapport  à  Sorata  ,  est  à  peu  près 
est-nord-est.  Le  temps  n'était  pas  assez  clair  pour 
que  nous  pussions  distinguer  les  objets  bien  au 
loin,  mais  nous  jugeâmes  un  instant  ce  que  devait 
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être  le  panorama ,  en  apercevanl  par-dessus  les 
montagnes  que  nous  avions  traversées  un  des 
jours  précédents  la  grande  nappe  d'eau  du  lac  de 
Titicaca. 

Dès  que  nous  eûmes  passé  Vapacheîa,  où  je 
m'arrêtai  quelques  minutes  pour  herboriser  et 
pour  consulter  mon  baromètre,  une  descente  ra- 
pide, mais  facile,  nous  conduisit,  dans  quelques 
minutes,  sur  les  bords  d*un  ruisseau  prenant  sa 
source  dans  les  neiges  voisines.  C'était  le  rio  Ti- 
puani,  que  nous  allions  suivre  à  partir  de  ce 
point  jusqu'à  son  embouchure.  Le  ravin  au  fond 
duquel  il  coule  est  très  évasé  à  son  origine,  et  ses 
versants  étaient  revêtus  d*un  gazon  court ,  tout 
semé  de  petites  Composées  sans  tiges ,  à  fleurs 
jaunes  ou  lilas.  Dans  d'autres  points,  les  schistes 
phylladiques  présentaient  seuls  à  l'œil  leurs  tran- 
ches noires  et  déchirées. 

Le  rio  Tipuani  se  dirige  d'abord  vers  le  nord  ; 
mais  en  recevant,  à  gauche,  son  premier  affluent, 
il  seconde  brusquement  à  l'est-sud-est.  Le  sen- 
tier continue  de  suivre  la  droite  du  ravin,  et  la  vé- 
gétation reste  à  peu  près  la  môme  que  plus  haut,  si 
ce  n'est  que  quelques  petites  Mélocactées,  dont  les 
masses  globuleuses  font  à  peine  saillie  au-dessus 
de  ha  surface  gelée  du  sol,  viennent  s'j  ajouter. 
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Dans  raprès-midi,  le  temps  se  gâta  un  peu^  et 
lèvent  et  le  brouillard  qui  survinrent  succes- 
sivement rendirent  nécessaire  Fusage  do  nos 
grands  ponchos.  Le  ravin  s'était  considérablement 
rétréci  après  avoir  reçu  par  son  côté  droit  deux 
nouveaux  torrents.  A  une  lieue  du  petit  hameau 
de  Tusuaya^  et  à  une  élévation  de  4,090  mètres,  il 
s'élargit  de  nouveau,  et  Ton  y  aperçoit  des  terres 
labourées;  mais  le  sol  est  partout  si  pierreux,  qu*il 
a  fallu  une  patience  peu  commune  pour  l'amener 
à  produire  quelque  chose.  La  Labiée  odorante 
dont  j  ai  fait  mention  plus  haut  comme  la  pre- 
mière plante  li(;neuse  que  nous  eussions  ren- 
contrée dans  notre  descente  à  Hilabaya  marque 
de  même  dans  celle-ci  le  commencement  de  la 
région  des  arbustes. 

Vers  ce  niveau,  le  Tipuani  reçoit  par  sa  droite 
un  nouvel  affluent,  et  nous  remarquâmes  que  ses 
eaux,  limpides  jusqu'alors,  avaient  perdu  leur 
transparence  pour  prendre  une  teinte  laiteuse. 

lorsqu'ils  sont  en  crue,  les  torrents  se  colorent 
toujours  plus  ou  moins.  Ils  charrient  alors  de  nom* 
breuses  particules  des  terrains  qu'ils  traversent,  et 
en  prennent  la  nuance.  Les  petites  crues,  carac- 
térisées surtout  par  la  teinte  laiteuse  ou  rougeâ- 
tre  de  l'eau,  portent  dans  le  pays  le   nom  de 
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esponjadas;  mais  quand  elles  sont  plus  considéra- 
bles, et  quand  surtout  il  y  a  débordement,  on  les 
appelle  avenidas.  Il  y  a  quelques  torrents  dont 
les  eaux  sont  constamment  plus  ou  moins  opali- 
nes jusqu'à  une  certaine  dislance  de  leur  source  ; 
et  comme  j'avais  remarqué  que  ceux  qui  présen- 
taient cette  particularité  étaient  aussi  ceux  dont 
le  cours  était  le  plus  impétueux  ,  je  supposai  que 
leur  couleur  pouvait  tenir  à  quelque  autre  cause 
que  celle  que  j'ai  citée  :  par  exemple,  à  une  cer- 
taine quantité  d'air  qui  se  trouverait  en  suspen- 
sion dans  l'eau  ;  mais  je  me  suis  assuré  depuis  de 
mon  erreur. 

A  cinq  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  à  Tusu- 
aya.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  nous  trou- 
vâmes enfin  à.  nous  loger  dans  une  des  huttes 
noires  qui  composaient  ce  petit  hameau  ;  encore 
eûmes-nous  à  en  partager  l'atmosphère  enfumée 
avec  plusieurs  générations  de  cochons  d'Inde,  et 
avec  une  demi-douzaine  d'Indiens  des  deux  sexes 
couchés  pêle-mêle  par  terre  à  côté  de  nous.  Nous 
eussions  pu,  il  est  vrai,  nous  établir  dehors,  mais 
le  froid  était  si  vif,  que  quelque  incommode  que 
fût  notre  abri,  nous  nous  regardâmes  encore  comme 
heureux  de  le  posséder. 

En  quittant  Sorata,  nous  nous  étions  vus  obli- 
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gés,  ainsi  quil  a  été  dit,  de  laisser  un  de  nos  In- 
diens cargadores  en  arrière,  avec  un  des  colis  de 
provisions.  Le  majordome  de  don  Ildefonso  Villa- 
mil  s'était  cependant  engagé  à  le  faire  partir  le 
jour  même,  et  il  devait  nous  rejoindre  à  Lacatia; 
mais  il  n'en  fit  rien.  Un  autre  Indien  (celui  de 
M.  B...)  était  resté,  comme  on  se  le  rappelle,  sur 
la  route,  où  il  dut  passer  une  fort  mauvaise  nuit. 
Celui-là  nous  rejoignit  le  lendemain,  au  moment 
où  nous  consommions  notre  seconde  marmite  de 
chocolat ,  et  il  nous  déclara  qu'il  ne  pouvait  faire 
un  pas  de  plus  ;  nous  le  laissâmes  donc  à  Lacatia. 
Enfin,  dans  la  matinée  du  27,  au  moment  où  nous 
finissions  nos  préparatifs  de  départ  de  Tusuaya, 
le  conducteur  des  mules,  qui  avait  gémi  comme  un 
enfant  pendant  toute  la  nuit,  refusa  aussi  de  mar- 
cher. C'était  la  grippe  qui  l'avait  attaqué  à  son 
tour.  Il  nous  demanda  un  jour  de  repos  pour  se 
remettre  en  état  de  continuer  la  route.  Le  sourd- 
muet  nous  avait  aussi  quittés  à  Lacatia ,  où  il  ne 
nous  avait  accompagnés  que  pour  épargner  à  son 
père  une  partie  de  son  travail,  pendant  l'ascension 
de  la  Cordillère.  Il  ne  npus  restait  ainsi,  pour  tout 
muletier,  que  la  petite  Emilia ,  et  ce  n'était  pas 
assez.  Nous  dûmes  donc  prendre  patience  ;  mais  en 
attendant,etparvoiedeprécaution,nou6envoyàmo8 
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à  la  recherche  d'un  autre  Indien ,  car  nous  vou- 
lions au  moins  assurer  notre  voyage  pour  le 
lendemain  ;  peine  inutile  :  il  ne  s'en  trouva  aucun 
qui  voulût  consentir  à  nous  accompagner,  tant  ils 
s'effrayaient  de  la  perspective  des  difficultés  que 
nous  allions  rencontrer  avec  des  animaux  aussi 
volumineusement  charités  que  leur  paraissaient 
être  les  nôtres. 

Notre  journée  se  passa  à  nous  promener  parmi 
les  arbustes  fleuris  des  environs,  à  herboriser  ou 
à  contempler  le  torrent  qui  roulait  à  nos  pieds  ses 
eaux  lactescentes.  De  grands  rochers  couverts  de 
mousse  et  de  fougères,  et  ornés  des  longues  corolles 
écartâtes  d'une  Gesneriée,  s'élevaient  partout  au- 
tour de  nous,  et  les  Qnenuas  {Polylepis)^  les  Oli- 
viers sylvestres  {Buddleia)j  les  Cantuas  (!)  aux 
corolles  pendantes  d'un  rose  satiné,  et  une  magni- 
fique espèce  de  Siphocampylns  h  fleurs  purpurines, 
leur  formaient  des  cadres  pittoresques  sur  lesquels 
bourdonnaient  des  Colibris  et  des  Oiseaux-Mou- 
ches. Cet  ensemble  formait,  au  soleil,  un  paysage 
assez  riant,  et  pour  que  nous  le  trouvassions 
tout  à  fait  de  notre  goût,  il  n'y  manquait  peut- 
être  qu'une  condition,  c'est  que  nous  n'y  fussions 

(1)  Caniua  dépendent. 
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point  retenus  contre  notre  gré  ;  peut-être  aussi  au- 
rions-nous désiré  une  température  un  peu  plus 
douce.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous  ne  pouvions 
néanmoins  trop  nous  plaindre ,  puisque  »  dans  le 
jour,  le  thermomètre  se  tenait,  dehors,  au-dessus 
de  15%  et  dans  notre  hutte ,  la  nuit ,  nous  avions 
encore  plus  chaud.  Je  fus  surpris  des  variations 
de  température  qui  se  manifestaient  dans  l'eau  de 
la  rivière.  Le  malin,  en  effet,  celle-ci  n'accusait  au 
thermomètre  que  4%o,  tandis  que,  dans  l'après- 
midi,  la  température  en  était  montée  à  10%4.  Un 
ruisseau  qui  coulait  près  de  notre  habitation  était 
à  5%2  le  matin,  et  à  cinq  heures  de  l'après- 
midi  il  était  de  9%2. 

L'élévation  de  Tusuaya  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  déduite  de  l'observation  du  point  d'ébuUi- 
tion  de  Teau  et  des  indications  de  mon  baromètre 
anéroïde,  est  un  peu  moins  grande  que  celle  de  La 
Paz ,  n'étant  que  de  3,570  mètres.  La  hauteur 
moyenne  de  La  Paz  est,  comme  je  l'ai  dit,  de 
8*730  mètres. 

Outre  les  plantes  que  j'ai  déjà  citées  comme  ha- 
bitant ce  niveau,  je  mentionnerai  encore,  à  cause 
de  leur  abondance,  le  Sureau  commun,  l'Eupato- 
riacée  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  sous  le 
nom  de  Chilca,  un  Berberisy  un  Groseillier  et  une 
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curieuse  Âraliacée  qui  croissait  communément 
parmi  les  Buddleias,  sur  les  berges  du  torrent; 
enfin  un  Baccharis  et  un  Peperomia. 

Les  seules  plantes  que  nous  ayons  vu  cultiver  à 
Tusuaya  sont  la  Pomme  de  terre  et  l'Orge.  On  m'a 
cependant  assuré  que  le  Pécher  y  fructifiait. 

Enrentrantde  notre  promenade,  nous  apprîmes 
avec  la  plus  grande  satisfaction  que  l'Indien  resté 
à  Sorata  était  enfin  arrivé  avec  la  caisse  de  provi- 
sions restée  à  sa  charge. 

•  Le  lendemain,  nous  trouvâmes  notre  muletier 
encore  plus  accablé  qu'auparavant,  et  il  nous  fut 
tout  aussi  impossible  que  dans  la  matinée  pré- 
cédente de  le  décider  à  se  mettre  sur  ses  jambes 
pour  charger  les  animaux.  Nous  fûmes  enfin  obli- 
gés, Leandro  et  moi,  de  le  faire  nous-mêmes  avec 
Faide  d'Emilia.  Celte  opération^  assez  simple  en 
elle-même,  bien  que  moins  facile  que  ne  le  pen- 
sent sans  doute  quelques  uns  de  mes  lecteurs, 
nous  présenta  des  difficultés  plus  grandes  qu'à 
l'ordinaire,  à  cause  de  l'état  très  imparfait  de  do- 
mestication auquel  avait  été  amené  l'un  des  mu- 
lets.C'était,  comme  on  dit,  un  mac/ioc/iucaro;  aussi 
les  coups  de  pied  et  les  ruades  ne  firent  pas  dé- 
faut, mais  nous  en  fumes  quittes  pour  la  peur. 

Notre  petite  caravane  se  remit  enfin  en  route, 
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et  l'Indien  gémisseur  se  décida  à  se  lever  et  à 
prendre  le  licou  du  macho  chucaro  ;  mais,  à  peine 
eûmes-nous  fait  cent  pas,  que  celui-ci  fut  pris 
d'une  belle  envie  de  faire  des  siennes,  et  nous 
eûmes  la  douleur  de  voir  en  un  instant  nos  malles 
lancées  au  loin  et  traînées  sur  les  rochers  par 
l'animal  furibond.  Nous  parvînmes,  après  quelques 
difficultés,  à  le  recharger,  et  nous  continuâmes 
noire  roule  pour  voir  se  renouveler  une  scène 
semblable  quelques  minutes  après.  Nous  y  mîmes 
de  la  patience,  et  la  victoire  resta  en  définitive  de 
notre  côté. 
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CHAPITRE  XVin. 

De  La  Pas  *  Tipaaoi  («lute). 

Végétation  entre  Tususya  et  Aniscapa. —  Escalier  de  achbte.  ** 
pices. —  Sumata  ;  sa  végétation.  Renfort  fait  à  la  caravane.  —  Beautés 
naturelles.  —  Arbre  à  quinquina.  —  Nuit  passée  chei  an  corrégidor, 
à  Guaynapata.  Nouveaux  relards.  Mauvaise  volonté  des  Indiens  car- 
gadores.  —  Capaguaya.  Pénélopcs.  —  Observations  de  géographie 
lK)tanique.  —  Mal'pmo  de  Quilapituni.  Pont  rustique.  —  Descente 
et  rivière  de  Joya.  Changement  défavorable  dans  le  temps.  —  Mal- 
pasos  de  Calayusta  et  de  Umaiputa. 

En  nous  éIoi(^nant  de  Tusuaya ,  nous  {|;agnion$ 
graduellement  un  climat  plus  doux.  À  150  mètres 
plus  bas,  nous  vîmes  se  joindre  aux  Buddlcias^des 
Bambous,  des  Polygalées  frutescentes,  des  Gaul- 
therias,  un  Myrica,  ixnCltisia  et  une  grande  Cap- 
paridée.  Les  taillis  devinrent  en  même  temps 
plus  épais ,  et  les  branches  se  montrèrent  char- 
gées de  Tillandsias  et  d'autres  plantes  épiphytes 
qui  mêlaient  leurs  fleurs  aux  vertes  frondes  des 
Fougères.  Les  Buddleias  eux-mêmes  prirent  des 
dimensions  plus  considérables ,  pour  disparaître 
ensuite  tout  à  coup. 

A  une  lieue  environ  de  Tusuaya,  nous  Iraver- 
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s&mes  le  rio  Tipuani  sur  un  pont  rustique  formé 
de  quelques  troncs,  sur  lesquels  on  avait  jeté  en 
travers  des  fegols  et  de  la  terre.  Mais  nous  ne  sui- 
vîmes pas  longtemps  la  rive  gauche,  où  l'on  a  di* 
rigé  la  route  pour  éviter  une  passe  difficile  ;  un 
nouveau  pont  nous  ramena  à  la  rive  droite ,  que 
nous  suivîmes  dès  lors  jusqu'à  Tipuani.  La  rivière 
avait  encore,  en  ce  point,  la  teinte  laiteuse  que 
lui  avait  communiquée  son  affluent,  et  son  lit  était 
partout  hérissé  de  grands  rochers  contre  lesquels 
le  courant  se  brisait  avec  un  fracas  qui  dominait 
tous  les  bruits  d*alentour. 

La  végétation  prenait  sans  cesse  de  nouveaux 
développements,  et  les  espèces  se  multipliaient 
à  vue  d'oeil.  Les  Mélastomes  à  corolles  violettes 
(Cliœtogastra)  caractérisaient  les  taillis;  un  Myrte 
à  feuilles  de  buis  les  accompagnait ,  ainsi  que 
plusieurs  Ericinées  frutescentes  ,  telles  que  des 
Gaullherias  et  des  Andromedas,  auxquelles  se 
joignirent,  un  peu  plus  bas,  plusieurs  superbes 
espèces  de  Thibaudiay  genre  ravissant  d'une  Ca- 
mille qui  renferme  quelques  uns  des  objets  les 
plus  admirables  de  la  nature  végétale. 

Enfin,  près  d'Àniscapa,  petite  ferme  située  à 
trois  lieues  de  Tusuaya  ^  et  à  une  élévation  de 
9,830  mètres,  les  grandes  forêts  commencèrent  à 
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succcder  aux  taillis.  Les  Aunes  {Alisos)  et  les 
Escallonias  y  étaient  les  arbres  dominants;  les 
Sénécionées  et  les  Eupatoires  arborescentes ,  les 
Bocconias  au  suc  orangé,  les  Clusias  aux  feuilles 
charnues  et  une  Papilionacée  frutescente ,  à  co- 
rolles écartâtes,  contribuaient  de  leur  part  à  atti- 
rer l'attention  du  voyageur.  C'est  également  à  ce 
niveau  que  j  aperçus  les  premières  Rubiacées  li- 
gneuses, L'Orge  n'y  prospère  plus  ;  mais,  en  revan- 
che, le  Maïs  s'y  cultive  déjà  avec  succès,  ainsi 
que  le  Bigaradier  {Narmtjo  agrio).  La  Luzerne  et 
le  Pommier  s'y  cultivent  également. 

Avant  de  passer  à  Aniscapa,  le  chemin,  qui 
avait  continué  de  se  montrer  passable,  commença 
à  présenter  çà  et  là  quelques  unes  de  ces  inégalités 
qui  en  ont  rendu  les  difficultés  presque  prover- 
biales en  Bolivie.  Ces  inégalités  consistent  principa- 
lement en  escaliers  irréguliers  et  très  étroits  dont 
les  degrés,  sculptés  dans  le  schiste,  sont  si  glis- 
sants et  si  élevés ,  qu'en  les  descendant  les  ani- 
maux courent  le  risque,  s'ils  ne  sont  bien  retenus, 
de  passer  par-dessus  le  bord  du  précipice  qui  li- 
mite ordinairement  le  chemin  sur  un  de  ses  côtés, 
et  de  rouler  de  là  jusqu'au  fond  du  ravin.  Près 
d'Aniscapa ,  il  y  avait  un  de  ces  escaliers  qui  pré- 
sentait une  particularité  :  au  lieu  d'être  taillé, 
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comme  c'est  le  cas  ordinaire,  dans  le  versant  du 
ravin,  il  y  est  comme  suspendu  sur  des  pieux  en- 
foncés horizontalement  dans  la  face  verticale  du 
rocher. 

J'ai  prononcé  le  mot  «précipice»  ;  je  dois  faire 
remarquer,  cependant,  que  les  précipices  dont 
il  est  question  ici  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  la 
physionomie  effrayante  que  Ton  serait  tenté  de 
leur  supposer ,  la  plupart  d'entre  eux  étant  cou- 
verts d'un  voile  de  fleurs  ou  de  verdure. 

On  compte  deux  lieues  d'Aniscapa  à  l'endroit 
appelé  Sumata,  où  nous  fîmes  halte  pour  la  nuit; 
deux  ou  trois  petites  fermes,  aux  noms  barbares, 
se  présentent  durant  ce  trajet,  et  la  végétation 
y  prend  un  caractère  un  peu  plus  tropical,  par 
l'apparition  des  Poivriers,  des  Aroïdées  grimpantes 
et  de  quelques  Cannées.  Les  cultures  y  élaient 
encore,  en  grande  partie ,  celles  des  régions  tem- 
pérées. C'étaient  des  Pêchers  que  Ton  y  voyait  le 
plus  abondamment ,  des  Racachas  et  des  Choux. 
La  Patate  douce  {Baiatas  edxdis)  commence  à  s'y 
montrer. 

La  partie  habitée  de  Sumata  consiste  en  plu- 
sieurs huttes  échelonnées  sur  le  versant  de  la 
montagne,  et  occupées  par  des  Indiens  ou  des  mé- 
tis. L'un  de  ces  derniers,  vieillard  très  bavard, 
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parlait  Tespagnol,  contrairement  à  l'habitude  des 
habitants  de  la  quebraday  et  nous  récoutâmes 
avec  d'autant  plus  de  plaisir»  qu'il  nous  fit  espérer 
que  nous  pourrions  trouver^  dans  les  alentours,  un 
cargador  pour  aider  le  muletier  malade.  Les  re- 
cherches que  nous  fîmes  en  conséquence  furent 
couronnées  de  succès  ;  bien  mieux,  avec  l'Indien 
que  le  sort  nous  envoya,  nous  trouvâmes  une 
mule  que  nous  louâmes  aussi,  et  qui  nous  fut  plus 
tard  d'un  grand  secours ,  en  ce  qu'il  nous  fut 
possible,  grâce  à  elle,  de  diminuer  encore  le  vo- 
lume de  nos  charges  et  d'éviter  ainsi  bien  des  dif- 
ficultés. Nous  espérâmes  enfin,  dès  ce  moment,  ne 
plus  rencontrer  de  retards ,  mais  nous  comptions 
sans  les  cargadores. 

Le  29,  nous  continuâmes  notre  marche  sans 
obstacle ,  jusqu'à  la  petite  ferme  de  Guaynapata, 
demeure  du  corrégidor  du  canton  de  Chinijo,  dont 
dépend  celte  partie  de  la  vallée. 

Les  escaliers  de  schiste  s'étaient  succédé  rapi- 
dement; mais  le  temps  était  si  beau,  que  les  aspé- 
rités du  chemin  passaient  presque  inaperçues.  Je 
me  trouvais^  pour  ma  part,  tout  ranimé  en  péné- 
trant sous  ce  climat  tiède  et  au  milieu  de  cette 
belle  végétation  ;  et  bien  que  nous  fussions 
obligés  de  faire  à  pied  une  grande  partie  de  la 
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route,  tant  pour  notre  sécurité  personnelle  que 
pour  ne  pas  soumettre  à  de  trop  rudes  épreuves 
les  forces  de  nos  mules,  la  fatigue  que  je  redou- 
tais se  laissait  encore  à  peine  sentir. 

Mon  compagnon  de  voyage^  lui  aussi ,  poussait 
bravement  en  avant,  et  démontrait,  au  passage  de 
chaque  nouveau  mal-pasoy  la  vérité  de  ce  que  je 
lui  avais  dit  en  partant  :  que  ce  n'était  pas  des 
yeux  qu'il  fallait  pour  aller  de  Sorata  à  Tipuani, 
mais  des  jambes.  Ce  voyage  est  en  effet  une  affaire 
de  tâtonnement  et  rien  de  plus. 

Au  contraire,  pour  jouir  pleinement  de  toutes 
les  merveilles  que  la  nature  a  accumulées  dans 
ces  régions  pittoresques,  la  vue  devient  le  plus  pré- 
cieux des  sens.  Le  voyageur  qui  chemine  sur  les 
versants  de  ces  ravins  sinueux,  au-dessus  desquels 
il  est  comme  suspendu ,  voit  le  paysage  changer 
d'aspect  à  chaque  instant.  Il  lui  semble  qu'il  par- 
court une  galerie  sans  fin  des  plus  beaux  tableaux. 

Je  ne  sais  si  l'Indien  est  sensible  aux  beautés 
naturelles  de  son  pays,  mais  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  vu  nulle  part  une  série  de  sites  plus  char- 
mants que  ceux  que  les  cargadores  du  chemin  de 
Tipuani  ont  choisis  pour  s'y  reposer  ou  pour  pren- 
dre leur  prise  de  coca.  J'ai  déjà  plusieurs  fois  fait 
allusion  à  l'habitude  qu'ont  les  Péruviens  de  ma- 


336  DE   LA   PAZ    A    TIPUANI. 

cher  cette  feuille.  Dans  beaucoup  d'endroits,  l'In- 
dien chargé  ne  fait  guère  une  lieue  sans  renouve- 
ler la  chique  qu'il  tient  presque  constamment  à  la 
bouche  ;  ou  comme  il  dit,  pour  Caire  un  acuUi  ; 
aussi  n'y  compte-t-on  plus  par  lieues ,  mais  par 
acuUis.  Je  me  rappelle  que,  quelque  temps  après 
avoir  quitté  Âniscapa  (  c'était  dans  la  matinée 
du  28),  nous  nous  arrêtâmes  pour  acuUicar  sur  un 
petit  plateau  qui  n'avait  que  quelques  mètres  d'é- 
tendue, et  au-dessous  duquel  nous  entendions, 
sans  le  voir,  le  rio  Tipuani  roulant  à  une  immense 
profondeur,  sous  un  abtmede  verdure.  Au-dessus 
de  nous  s'élevait  un  rocher  ù  pic  tapissé  de  Fougè- 
res ,  d'Orchidées  et  de  Callas  en  fleurs,  de  Pepe- 
romias  aux  feuilles  veloutées  et  panachées,  et  de 
grandes  touffes  de  Tillandsias.  Une  cascade  s'en 
précipitait ,  et  le  ruisseau  qu'elle  formait  allait, 
en  rebondissant  à  nos  pieds ,  se  perdre  dans  les 
profondeurs  de  la  vallée.  Des  Bambous,  des  Ingas, 
des  Passiflores  et  plusieurs  grands  Mélastomes 
formaient  sur  nos  têtes  un  berceau  délicieux. 

Il  manquait  cependant  au  paysage  deux  plantes 
très  caractéristiques  d'une  région  tropicale  :  le 
Palmier  et  la  Fougère  en  arbre;  mais  dans  l'après- 
midi  nous  vîmes  les  premiers  représentants  de  ces 
formes  végétales  près  d'un  ruisseau  ombragé,  à  une 
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élévation  de  2168  mètres.  Je  rencontrai  aussi, 
dans  cette  journée^  et  pour  la  première  Fois  durant 
notre  voyage,  quelques  arbres  à  quinquina,  à  une 
hauteur  de  2180  mètres;  mais  aucun  de  nos  In- 
diens ne  voulut  les  reconnaître  pour  tels,  Tespèce 
que  je  leur  montrais  (le  Cinchona  opata)  n*étant 
pas  celle  qu'ils  connaissent  sous  le  nom  de  Cali-^ 
saya,  la  seule  dont  Técorce  soit  reçue  sur  le 
marché  bolivien.  Je  remarquai,  chemin  faisant, 
plusieurs  assez  gros  troncs  de  ce  môme  Quinquina, 
que  le  hasard  avait  fait  croître  presque  en  travers 
de  la  route,  et,  en  les  évitant,  Tidéeme  vint  que 
plus  d'un  pauvre  fiévreux,  à  son  retour  des  mines, 
avait  dû  les  heurter ,  sans  songer  qu'il  insultait 
Farbre  qui  pouvait  le  guérir. 

Nous  étions  arrivés  à  ia  demeure  du  corrégidor 
de  Chinijo,  vers  quatre  heures  et  demie,  mais  ce 
personnage  important  était  absent.  Sa  femme, 
une  Indienne  de  proportions  athlétiques,  nous 
apprit  qu'il  était  occupé ,  depuis  plusieurs  jours, 
à  rétablir  un  pont  sur  le  rio  Quilapituni,  que  nous 
devions  passer  prochainement,  la  charpente  de 
celui  qui  s'y  trouvait  auparavant  étant  pourrie. 
Cette  nouvelle  nous  consola  un  peu  des  retards 
que  nous  avions  éprouvés  à  Sorata. 

Le  domicile  du  premier  magistrat  du  canton 
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était  composé  de  plusieurs  petites  huttes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  dont  l'une  formait  sa 
chambre  à  coucher,  une  autre  la  cuisine,  et  dont 
une  troisième  semblait  destinée  à  servir  de  maga- 
sin de  vivres,  etc.  Elles  étaient  formées  de  perches 
placées  côte  à  côte;  mais  la  hutte  principale, 
celle  qu'on  nous  donna  pour  logement,  avait  ses 
perches  entrelacées  de  fouilles  de  fougère,  pour 
intercepter  l'air  de  la  nuit,  dont  la  fraîcheur  était 
encore  assez  grande  à  ce  niveau  ;  dans  quelques 
parties  du  mur,  la  fougère  était  môme  remplacée 
par  de  la  terre.  L'intérieur  de  la  cabane,  dont  la 
longueur  pouvait  être  de  trois  à  quatre  mètres, 
contenait,  de  part  et  d'autre,  une  plate-forme  de 
bambous,  élevée  sur  des  pieux  pour  servir  de 
couchette;  une  table,  un  tabouret,  une  natte  et 
un  encrier  en  complétaient  l'ameublement.  C'était 
là  un  logement  de  prince  pour  des    gens  qui 
avaient  passé  leurs  dernières  nuits  dans  des  en- 
droits  comme  Lacatia  et  Tusuaya.  Mais  le  luxe 
du  corrégidor  avait  attiré  chez  lui  un  si  grand 
nombre  de  puces,  que  nous  éprouvâmes  un  cha- 
grin véritable  de  ce  que  l'épouse  du  digne  fonc^ 
tionnaire   se  fût  dérangée  pour  nous  faire  place; 
que  dis-jo,  nous  regrettâmes  presque  les  cochons 
d'Inde  de  Tusuaya.  Au  reste,  nous  en  fûmes  quittes 
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{K>ur  déserter  nos  couches  un  peu  plus  tôt  qu'à 
Tordinaire,  et  nous  pressâmes  nos  Indiens  d'accé- 
lérer les  préparatifs  du  départ.  Nous  comptions 
en  effet  entreprendre,  ce  jour-là,  une  des  parties 
les  plus  difficiles  de  la  route  ^  et  notamment  la 
descente  de  Quilapituni,  au  bas  de  laquelle  coule 
la  rivière  du  même  nom;  cette  descente  est  l'ef- 
froi des  muletiers  du  pays,  et  il  est  rare  qu'on 
manque  de  la  citer,  lorsqu'il  est  question  des  dif- 
ficultés du  chemin  de  Tipuani.  Nous  cherchâmes 
donc  à  stimuler  nos  car^at/ore^;  mais  ils  paraissaient 
fort  peu  disposés  à  se  remuer,  et  pour  faire  excu- 
ser leur  nonchalance^  ils  nous  dirent  que  le  pont 
n'était  pas  encore  rétabli  ;  nous  voyant  insister , 
ils  prétendirent  que  nos  animaux  étaient  perdus. 
C'est  le  moyen  habituel  employé  par  les  muletiers 
d'Amérique  pour  soumettre  à  leurs  caprices  l'heure 
du  départ.  Le  corrégidor  arriva  à  point  nommé 
pour  nous  tirer  d'embarras.  Il  nous  apprit  que  le 
pont  serait  terminé  dans  la  journée;  et,  bien  qu'il 
fût  déjà  tard,  il  nous  recommanda  de  nous  mettre 
en  marche ,  afin  de  nous  rapprocher  de  la  mau- 
vaise passe  y  qu'il  nous  conseilla ,  cependant  ^  de 
n'attaquer  que  le  lendemain.  Quelques  mots  de 
lui  firent  ensuite  reparaître  y  comme  par  enchan- 
tement;  les  mules  perdues. 
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La  répugnance  de  nos  Indiens  à  continuer  la 
marche  provenait  en  partie  de  ce  que  Kincapa* 
cité  du  muletier  leur  donnait  un  surcroît  de  Ira-^ 
vail,  sans  que  leurs  bénéfices  augmentassent  dans 
la  même  proportion.  Los  explications  que  nous 
eûmes  avec  ces  (^ens,  par  l*intermédiaire  de  noire 
hôte  y  nous  décidèrent  à  modifier  un  peu  notre 
engagement  avec  eux^  et  à  laisser  définitivement 
en  arrière  le  muletier  malade.  Le  soin  dos  ani- 
maux de  charge  fut  alors  confié  au  cargador  Poma^ 
enrôlé  le  jour  précédent  à  Sumata. 

Je  ne  connais  pas  d'Indiens  avec  lesquels  il 
soit  plus  difficile  de  traiter  que  les  Àymaras  » 
même  lorsqu'on  a  le  moyen  de  s'entretenir  avec  eux 
dans  leur  propre  langue.  Avec  d'autres,  quelques 
mots  à  moitié  saisis,  complétés  par  des  signes, 
suffisent;  mais  TAvmara  a  un  caractère  si  défiant 
que,  bien  que  vous  lui  répétiez  la  môme  chose 
vingt  fois,  il  secoue  la  tête  et  semble  douter  en- 
core. C'est  bien  pire ,  comme  on  le  pense  ,  lors- 
qu'on lui  parle  une  langue  étrangère.  Or,  aucun 
de  nos  cargadores,  si  ce  n'est  Poma,  ne  compre- 
nait plus  de  dix  à  douze  mots  espagnols,  et  pas 
un  de  nous  ne  savait  plus  de  deux  ou  trois  mots 
d'Aymara.  On  verra  par  là  à  quel  point  nous  de- 
vions nous  entendre  ;  aussi  le  corrégidor  deGuay* 


CAPAGUAYA.  PÉNÉLOPKS.         341 

napata  nous  fut-il  d*un  secours  réel  y  et  nous  ne 
nianquàmcs  pas^  en  le  quittant,  de  l'en  remercier 
cordialement. 

La  dislance  que  nous  avions  à  parcourir  jusqu'à 
Capaguaya,  station  voisine  de  la  passe  de  Quila- 
pituni,  étant  très  courte,  nous  y  arrivâmes  vers 
nne  heure  de  raprès-midi,  et  j'employai  le  reste 
de  la  journée  à  sécher  mes  paquets  de  plantes, 
qui  avaient  été  un  pou  négligés  les  jours  pré- 
cédents. Le  gibier  n'était  pas  très  abondant; 
tlans  la  soirée,  j'eus  cependant  Toccasion  de  voir 
un  assez  grand  nombre  de  ces  grands  gallinacés 
connus  sous  le  nom  de  Pénélopes ,  mais  que ,  de 
ces  côtés ,  on  appelle  Velocos  ou  Pavas  del  monte 
(dindons  sauvages).  Leurs  chants  discordants  m'ap- 
pelèrent du  côté  d'un  petit  bosquet  situé  a  une 
centaine  de  mètres  au-dessus  de  l'habitalion. 
J'étais  sur  le  point  d'y  arriver,  lorsque  je  me  vis 
tout  à  coup  arrêté  par  un  grand  massif  d'herbes 
grimpantes  (Cypéracées)  dont  les  tiges  et  les  fouilles 
tranchaient  comme  des  rasoirs,  ce  q«ii  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  cortadera.  Ne  me  sentant 
pas  de  force  à  prendre  d'assaut  des  retranche- 
ments semblables,  je  battis  en  retraite,  au  milieu 
d'un  brouhaha  général  des  gallinacés ,  qui  sem- 
blaient rire  à  gorge  déployée  de  l'insuccès  de  mon 


342  DE   LA    PAZ    A   TIPUARl. 

» 

jaU^que.  Je  me  consolai  du  reste  d'autant  plus  air 
sèment  de  ma  défaite ,  qu'il  y  avait  à  Capaguaya 
une  pulperia  où  nous  pouvions  nous  procurer  des 
œufs  y  des  bananes ,  des  racachas,  et  môme  du 
pain,  que  nous  mangeâmes,  malgré  sa  dureté ^ 
pour  économiser  le  nôtre. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'à  notre  arrivée  à  Guayna* 
pala  nous  avions  été  salués  par  les  cris  d'une 
nuée  de  perruches ,  les  premiers  oiseaux  de  ce 
genre  que  nous  apercevions;  nous  en  revîmes 
encore  à  Capaguaya  ;  et  ils  allaient  devenir  d'au- 
tant plus  fréquents ,  que  nous  allions  descendre 
davantage. 

Les  huttes  de  Capaguaya  étaient  d'une  fabrique 
.moins  compliquée  que  celle  qui  nous  avait  servi 
d'abri,  la  veille,  étant  entièrement  à  jour,  comme 
des  cages.  Leur  intérieur  paraissait  être  assez 
propre,  mais  nous  préférâmes  étendre  nos  matelas 
sous  un  hangar  ouvert  des  quatre  côtés,  espérant 
y  être  moins  tourmentés  par  nos  petites  ennemies; 
nous  n'y  gagnâmes  cependant  rien,  si  ce  n'est  d*y 
61  re  un  peu  plus  au  frais. 

Un  habitant  de  Tipuani ,  arrivé  dans  la  soirée , 
nous  donna  d'utiles  renseignements  sur  le  reste 
de  la  route.  Le  manque  de  pont  l'avait  obligé  de 
s'arrêter  plusieurs  jours  sur  les  bords  du  rio 
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Quilapiluni,  ainsi  que  plusieurs  troupes  d'Indiens 
et  de  mules  que  le  corrégidor  avait  aussitôt  en- 
rôlés pour  aider  au  travail.  Nous  vîmes  arriver 
successivement  à  notre  pascana  (étape)  ces  ca- 
ravanes retardataires,  et  leurs  feux  de  bivouac 
allumés  de  distance  en  distance  sur  le  petit  pla- 
teau ceint  de  bois  où  se  trouve  Capaguaya ,  pro- 
duisaient un  effet  des  plus  pittoresques.  Mais,  s'il 
était  pittoresque,  notre  camp  était  loin  d'avoir 
une  physionomie  civilisée.  Les  haillons  qui  pen- 
daient au  corps  de  la  plupart  des  voyageurs  ba- 
sanés qui  gisaient,  éparpillés,  autour  des  feux  de 
la  clairière ,  lui  donnaient  plutôt  l'aspect  d'un 
campement  de  brigands.  Afin  que  rien  ne  nous 
retardât,  le  lendemain,  nous  avions  h\t  coucher 
près  de  nous  nos  animaux ,  attachés  à  des  arbres, 
et  pour  satisfaire  leur  appétit,  on  leur  avait  donné 
quelques  bottes  d'une  grande  graminée  appelée 
caclii,  que  nous  avions  fait  couper  dans  la  forêt; 
aussi  tout  se  passa-t-il  le  mieux  du  monde. 

Le  31 ,  à  quatre  heures  du  matin ,  c'est-à-dire 
bien  avant  le  lever  du  soleil,  nos  hommes  étaient 
debout ,  occupés  à  garnir  le  dos  des  mules  des 
peaux  de  mouton  qui  remplacent,  chez  les  In- 
diens ,  Vapar^o  ou  le  b&t  des  Espagnols.  Pen- 
dant ce  ten^ps ,  Leandro  préparait  notre  chocolat 
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et  sellait  nos  modestes  monlurcs.  Il  va  sans  dire 
que  ces  deux  opérations  étaient  terminées ,  et 
notre  déjeuner  tiui ,  bien  avant  que  nos  lents 
cargadores  eussent  achevé  leur  part  de  la  besogne. 
Je  devançai  alors  la  caravane,  et  j'allai  l'attendre, 
à  la  léte  de  la  descente ,  sur  une  petite  terrasse 
où  quelques  muletiers,  déjà  sortis  de  la  passe, 
s'occupaient  à  recharger  leurs  animaux. 

La  station  de  Capaguaya,  que  nous  venions  de 
quitter,  et  surtout  celle  de  Guaynapata,  sont  inté- 
ressantes dans  l'histoire  botanique  du  ravin  de 
Tipuani,  car  elles  constituent  un  passage  entre  la 
région  tempérée  que  nous  avions  parcourue,  les 
jours  précédents,  et  la  région  purement  tropicale 
dans  laquelle  nous  allions  pénétrer;  ou  bien,  si 
Ton  veut ,  elles  lient  le  climat  que  les  Péruviens 
appellent  ra/Ze,  avec  celui  des  yiingas,  entre  les- 
quels la  descente  de  Quilapituni  forme  une  sépa- 
ration bien  tranchée. 

A  Guaynapata,  en  effet,  dont  la  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer  est  de  2030  mètres ,  on  cul- 
tive encore  la  pomme  de  terre,  TOca  {Oxalis  tube- 
rosa)  et  le  pécher;  mais,  à  côté  de  ces  plantes, 
on  voit  déjà  paraître  le  Bananier  de  Guinée  {Musa 
sapienlum) ,  le  Goyavier ,  la  Coca  et  la  Canne  à 
sucre  ;  tandis  qu'à  Capaguaya,  qui  est  à  450  mètres 
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plus  bas,  on  ne  voit  plus  ni  pommes  de  terre,  ni 
Ocas  y  ni  pêchers  y  et  y  aux  plantes  des  régions 
chaudes  que  j'ai  citées,  viennent  s'ajouter  encore 
le  Manioc  et  le  Limonier  doux.  Deux  des  plus 
beaux  arbres  forestiers  des  climats  tropicaux  de 
la  Bolivie  commencent  h  se  montrer  à  partir  de 
Guaynapata  :  ce  sont  le  Cedrela  brasiliensis ,  qui 
fournit  le  cedro,  un  des  bois  les  plus  usités  du 
pays,  et  le  Laplacea  quinoderma ,  ou  Cliulquisa 
des  Indiens,  que  Ton  trouve  ordinairement  en 
socicUc  avec  l'arbre  qui  donne  le  quinquina* 
calisaya,  et  dont  l'écorce  sert  à  tanner. 

M.  B...,  avec  Lcandro  et  le  reste  do  la  troupe, 
ne  lardèrent  pas  à  me  rejoindre  sur  la  petite  ter- 
rasse où  je  les  attendais,  et  les  animaux  ayant  été 
déchargés ,  on  leur  fil  descendre  en  file  l'affreux 
escalier,  au  pied  duquel  ils  arrivèrent  fort  heu- 
reusement sans  accident.  Les  Indiens  qui  les 
avaient  accompagnes  revinrent  ensuite ,  et  portè- 
rent les  paquets  un  à  un  jusqu'au  pied  de  la  des- 
cente où  les  attendaient  les  mules,  et  où  nous 
arrivâmes  bienlôt  nous-mêmes. 

En  somme,  la  descente  de  Quilapituni  nous  parut 
bien  moins  formidable  qu'on  ne  nous  l'avait  re- 
présentée ;  mais  il  est  bon  de  faire  remarquer 
qu'il  n'y  a  aucune  similitude  à  établir  entre  !*esca- 
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lier  deQuilapiluniy  tel  que  nous  l'avons  vu ,  et  ce 
même  malpaso,  après  quelques  jours  de  pluie; 
c'est  alors  véritablement  qu  on  peut  l'appeler  in- 
fernal y  et  que  chaque  mule  et  chaque  âne  doivent 
être  tenus  à  la  fois  par  le  licou  et  par  la  queue, 
si  l'on  veut  leur  épargner  une  chute  dans  labtme. 
Dans  le  point  où  se  rencontre  la  descente  dont 
il  vient  d'élre  question,  la  monla{p[ie,  constituée 
par  des  schistes  argileux  et  micacés  j  ainsi  que 
beaucoup  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  cetle 
région,  est  laillée  à  pic,  de  son  sommet  à  sa  base; 
on  dirait  qu'elle  a  été  fendue  avec  un  coin,  pour 
donner  passage  au  torrent  qui  roule  tumultueuse- 
ment à  ses  pieds.  Eh  bien  !  c*est  sur  la  foce  pres- 
que verticale  de  ce  rocher  monstrueux,  sur  la- 
quelle il  décrit  une  diagonale ,  que  le  chemin  se 
trouve  sculpté.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  toute  cette  surface  est  nue  ;  il  s'en  faut  beau- 
coup ;  ses  points  les  plus  inaccessibles  offrent 
encore  à  la  vue  quelques  traces  de  végétation,  et 
l'on  voit  des  groupes  de  Tillandsiées  (OEchmea)  à 
fleurs  roses,  étaler  sur  chaque  crevasse  leurs  im- 
menses rosaces  de  feuilles  rubanées.  Les  bords 
mêmes  du  sentier  sont  partout  ornés  de  fleurs  si 
brillantes  qu'elles  attiraient  l'attention  de  M.  B... 
lui-même,  qui  oubliait  parfois  le  précipice  vmsin 
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pour  admirer  quelques  uns  de  ces  objets  ravis- 
sants. J'arrivai,  pour  mon  compte,  au  pied  de  la 
descente  chargé  d'un  des  plus  jolis  bouquets  que 
j'aie  cueillis  de  ma  vie  (1). 

Entre  le  rocher  et  la  rivière^il  y  avait  un  es- 
pace ouvert,  entouré  de  Pacaes  (Ingas)  en  fleurs;^ 
où  nous  réunîmes  notre  bagage  et  nos  animaux. 
Pendant  que  Ton  chargeait  ces  derniers,  je  serrai 
ma  récolte  dans  mon  cartable,  et  je  traversai 
ensuite  le  pont  rustique  que  Ton  venait  de  recon- 
struire, afin  de  faire  un  croquis  du  paysage  où 
nous  venions  de  figurer  comme  des  atomes. 

A  neuf  heures  et  demie,  c'est-à-dire  deux  heure? 
seulement  après  avoir  commencé  l'opération  de 
la  descente,  notre  petite  troupe  avait  également 
passé  la  rivière,  et  entreprenait  l'ascension  d'une 
vilaine  côte  qui  fait  pendant  au  rocher  dont  il  a 
été  parlé  ;  puis ,  après  une  marche  de  trois  quarts 
d'heure,  nous  arrivions  à  une  pente  qui  aboutit 
à  la  rivière  de  Joya,  et  qui  ne  vaut  guère  mieux 
que  le  mal-paso  de  Quilapituni,  bien  qu'elle  soit 

(1)  Le  Lasiandra  Fontanesiana  et  plusieurs  autres  Melastomées ,  des 
Orchidées  aux  fleurs  bigarrées  et  quelques  superbes  Thibaudia  n'en  for- 
diaient  pas  les  moiudres  ornements.  Parmi  d*autres  plantes  que  je  remar- 
quai encore  dans  notre  descente,  et  notamment  à  son  niveau  inférieur, 
c*est-à-dire  vers  à  SâO  mètres ,  je  ne  citerai  ici  que  le  Jatropha  itrena,  un 
Condaminea ,  et  les  représentants  de  deux  familles  qui  ne  s^étalent  pM 
encore  montrées  :  les  Commélinées  et  lea  Amomées. 
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moins  longue.  A  Joya,  on  esl  cependant  rarement 
obligé  de  décharger  les  animaux. 

Ta  pluie,  qui  nous  menaçait  depuis  le  matin, 
nous  surpril  au  moment  où  nous  passions  cette 
rivière.  Son  courant  est  moins  large  et  moins  pro- 
fond que  celui  de  Quilapituni ,  et  on  n*a  pas  cru 
nécessaire  d'y  jeter  un  pont,  qui  serait  cependant 
bien  ulilc,  car,  lorsque  la  rivière  est  en  crue,  les 
nombreux  rochers  qui  embarrassent  son  lit  en 
rendent  le  passage  exlrômcment  dangereux.  Nous 
nVn  fumes  pas,  nous-mônies,  quittes  tout  à  fait 
sans  dommage,  puisque,  au  moment  de  mettre 
les  pieds  sur  la  rive  opposée,  où  il  y  a  une  roche 
large  et  très  inclinée  que  la  pluie  venait  de  rendre 
glissante ,  le  macho  chucaro  fit  un  faux  pas  et 
tomba  à  Teau  avec  mon  matelas;  mais  le  mal  ne 
fut  pas  grand  »  Tanimal  ayant  repris  pied  presque 
aussitôt.  A  quelques  centaines  de  mètres  de  la,  se 
trouvaient  quelques  habitations,  dont  Tune  était 
occupée  par  un  commis  de  la  banque  des  quin- 
quinas [banco  de  cascarilla)^  destiné  îi  la  garde  de 
la  route,  et  en  particulier,    h  Texercice  d'une 
sorte  d'inquisition  sur  les  écorces  qui  y  passent. 
La  pluie  ayant  augmenté  outre  mesure,  nous  nous 
réfugiâmes  chez  lui. 

A  partir  de  ce  moment ,   notre  voyage  allait 
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prendre  un  nouvel  aspect.  Les  nuages  nous  avaient 
déclaré  la  guerre ,  et  allaient  singulièrement 
augmenter  les  difficultés  qu'il  nous  restait  à  sur- 
monter,  puisque  ce  n  était  plus  seulement  sur  les 
schistes  savonneux  que  nous  allions  glisser,  mais 
encore  sur  les  glaises  détrempées  qui  les  recoU' 
vraient;  aussi  M.  B...,  qui  avait  hésité  jusque- là 
à  formuler  nettement  son  opinion  personnelle  sur 
Taffreux  chemin  que  nous  suivions ,  avoua-t-il 
bientôt  hautement  qu'il  n'avait  pas  d'idée  qu'il 
pût  en  exister  un  pareil.  Nous  abordions  y  en 
ce  moment  y  ce  mal-paso  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  Calayusta  ou  Galayuta  (pierre  glissante), 
mais  un  autre  fragment  de  route  ^  appelé  Umai* 
puta,  qui  se  présenta  dans  la  môme  journée, 
mérita  une  attention  tout  aussi  particulière  de  la 
part  de  mon  compagnon  de  voyage,  et  appela  sur 
ses  lèvres  quelques  paroles  encore  plus  significa* 
tives  de  l'impression  qu'il  éprouvait. 


CHAPITRE  XIX. 

De  Vm  Pas  A  Tipoani  (mite). 

VégétalkHi  tropicale.  —  M.  B...  toarmeDté  par  la  soif.  —  Chemin  creux 
du  rio  de  Yuna.  —  Simaco.  Chasse  aux  environs.  LUicoya  on  pomme 
,  de  terre  sauvage.  —  Végétaux  qui  prennent  naissance  sur  les  cendres 
des  forêts  \ierges.  —  Pajonales,  —  Ferme  de  Yaycoya.  —  Pont  bran- 
lant du  rio  Yabia.  —  Site  pittoresque.  —  Ferme  de  Hulo.  —  Nouvelles 
souffrances  de  M.  B...  —  Halte  dans  une  clairière.  —  Passage  du  rio 
de  Tora.  —  Hameau  de  Tuanani.  —  Arrivée  aux  lavaderos  de  Ro- 
manplaya. 

J'ai  dil  qu'en  descendant  Tesealier  de  Quila* 
piluni  nous  nous  étions  plongés  davantage  dans 
le  domaine  de  la  végétation  tropicale  ;  cepen- 
dant^ il  y  a  plusieurs  plantes  cultivées  de  la  zone 
torride  qui  ne  peuvent  encore  prospérer  au  niveau 
où  nous  nous  trouvions  (1340  mètres),  telles,  par 
exemple,  que  le  Cotonnier,  l'Ananas,  le  Riz,  le 
Cacaoyer  et  quelques  autres.  Le  Cotonnier  se 
montre,  à  la  vérité,  à  partir  de  Capaguaya,  mais  il 
n'y  fructifie  pas  bien.  Un  fait  à  noter,  c'est  que 
l'Oranger  à  fruits  doux  ne  se  rencontre  et  ne  peut 
se  cultiver  dans  celle  vallée  qu'à  une  élévation 
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inférieure  à  celle  où  les  fruils  du  Bananier  de 
Guinée  {Musa  sapientum)  mûrissent  déjà  par- 
failement.  C'est  au  moins  ce  que  Ion  m'a  assuré. 
L'apparition  du  Lasiandra  Fontanesiana  m'avait 
annoncé  la  rencontre  prochaine  d'un  autre  Quin- 
quina, le  Cinchona  Josephianay  dédié  par  moi,  il 
y  a  quelques  années  j  au  botaniste  Joseph  de  Jus- 
sieu  y  compagnon  de  La  Condamine.  Je  rencontrai 
en  effet  ce  joli  arbuste  à  environ  une  lieue  et 
demie  au  delà  de  Joya,  et  à  une  élévation  de  moins 
de  1500  mètres. 

A  la  suite  du  rio  de  Joya^  nous  traversâmes 
plusieurs  autres  rivières  qui  avaient  avec  lui  plus 
ou  moins  de  ressemblance  y  et  qui  soumirent  à 
diverses  épreuves  la  constance  de  M.  B... 

Une  autre  partie  du  chemin  avait  un  défaut  de 
nature  contraire;  car^  au  lieu  de  présenter  trop 
d'eau,  les  ruisseaux,  quand  nous  en  rencontrions, 
n'en  contenaient  pas  du  tout  ;  de  là  une  suite  de 
déceptions  cruelles  pour  mon  pauvre  compagnon 
de  voyage,  que  ses  efforts  maintenaient  dans  un 
état  de  transpiration  continuelle ,  et  dont  la  soif 
était  devenue  presque  insatiable;  dans  chaque 
nouveau  ravin,  au  fond  duquel  nous  descendions, 
il  se  croyait  sûr  de  l'apaiser,  et  il  voyait  autant 
de  fois  ses  espérances  trompées.  Cependant,  il 
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trouva  enKn  de  l'eau  ^  et  il  fui  même  sur  le  point 
d'en  avoir  plusqu*ii  n'en  voulait;  car  Leandro  ayant 
voulu  lui  faire  traverser  la  rivière  à  laquelle  il 
venait  de  se  désaltérer,  sans  lui  faire  mettre  pied 
à  terre»  la  mule  qui  le  portail  glissa  sur  la  pente 
d'un  rocher  à  fleur  d*eau  cl  feillit  rouler  avec  lui 
dans  l'onde.  Ceci  se  passait  dans  le  rio  de  Yuna^ 
aux  bords  duquel  nous  étions  arrivés  par  un  che* 
min  tellement  creux  et  étroit ,  quil  ressemblait 
fort  à  un  souterrain.  Le  fond  de  ce  sentier  ou 
callejon ,  creusé  dans  une  terre  argilo-sableuse 
fortement  colorée,  n'avait,  tout  au  plus^  que  2 
ou  3  décimètres  de  largeur^  et  formait  un  es- 
calier dont  chaque  marche  présentait  un  trou  pro* 
fond  rempli  d'une  boue  rouge  et  diffluente,  dans 
laquelle  les  jambes  des  mules  allaient  successive- 
ment s'immerger  jusqu'aux  genoux.  Les  passages 
de  ce  genre  abondent  sur  la  route  de  Tipuani;  en 
décrivant  celui  de  Yuna^  je  les  ai  décrits  tous. 

Lejourbaissailau  momentoù  lamuledeM.  B... 
glissait  de  la  façon  qu'il  a  élé  dit  plus  haut  ;  et  nous 
désespérions  presque  de  gagner  notre  gtte  avant 
que  l'obscurité  survint.  Cependant ,  après  quel- 
ques nouvelles  moulées,  allernant  avec  autant  de 
descentes^  une  cabane  se  montra,  puis  une  autre, 
et  nous  sûmes  que  nous  étions  arrivés  à  Simaco 
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OÙ  nous  nous  proposions  de  passer  la  nuit.  C'é- 
taient encore  des  buttes  à  claire-voie  qui  compo- 
saient ce  petit  hameau,  mais  elles  étaient  entourées 
d'épais  bosquets  de  bananiers  qui  leur  donnaient 
un  caractère  nouveau.  Il  y  avait  aussi ,  dans  le 
voisinage,  des  cultures  de  cannes  à  sucre  dont  on 
nous  apporta  le  jus  fermenté.  Celte  boisson,  ap- 
pelée ^uaraj^o^  est  très  rafraîchissante  et  rappelle 
assez  y  par  son  goût ,  certains  cidres.  Un  des  côtés 
de  la  cabane  qui  nous  servit  de  logement  était 
occupé  par  une  rangée  d'immenses  pots,  bou- 
chés avec  des  tampons  de  feuilles  de  bananier, 
et  remplis  du  même  jus,  à  divers  degrés  d'al- 
coolisation; il  était  destiné  à  la  fabrication  du 
tafia. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'au  moment  d'entrer 
dans  le  chemin  creux  du  rio  de  Yuna,  nous  enten- 
dîmes, tout  près  de  nous,  des  cris  de  Pénélopes, 
et  que,  m'étant  insinué  tout  doucement  dans  la 
forêt,  j'en  avais  abattu  un.  Leandro  le  pluma 
sur-le-champ,  et,  en  arrivante  Simaco,  il  nous  en 
fit  une  soupe,  mais  sa  chair  trop  fraîche  était 
si  dure  qu'il  nous  fut  impossible  de  la  manger* 
Pour  nous  consoler,  notre  cuisinier  nous  servit 
une  douzaine  d'oeufs  de  poule  qu'il  s'était  pro- 
curés dans  une  hutte  voisine.  Il  avait  apporté 
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en  même  lemps  une  grande  cruche  de  lail  de 
vache  pour  le  déjeuner  du  jour  suivant. 

Un  orage  se  déclara  pendant  la  nuîl,  et  la  pluie 
continua  de  tomber  avec  tant  de  violence^  le  len- 
demain, l**"  septembre,  que  nous  jugeâmes  à  pro- 
pos d'attendre,  pour  quitter  notre  abri,  que  le 
temps  se  remit.  Pendant  les  intervalles  de  calme 
qui  eurent  lieu,  dans  Taprès-midi,  je  fis  une  ten- 
tative de  chasse  dans  les  environs.  Un  Indien,  que 
j'avais  pris  pour  guide,  me  mena  à  la  poursuite 
d'un  grand  rongeur  appelé  Sari ,  nuisant  beau- 
coup aux  plantations  de  Manioc  qu'il  déracine; 

r 

mais,  après  une  très  longue  course,  nous  ne  réus- 
sîmes à  trouver  que  les  crottes  de  cet  animal.  Les 
oiseaux-mouches  étaient  très  abondants,  malgré 
la  pluie ,  autour  de  quelques  arbres  chargés  de 
fleurs  roses  qui  s'élevaient  solitaires  sur  certains 
points  de  la  montagne,  et  je  restai  longtemps  à  les 
observer  à  Tabri  de  quelques  hautes  Fougères 
sous  lesquelles  je  m'étais  réfugié;  je  n'attentai 
néanmoins  à  la  vie  d'aucune  de  ces  charmantes 
petites  créatures.  En  définilive,  le  seul  coup  que 
je  tirai  fut  adressé  à  une  volée  de  plusieurs  cen- 
taines de  perroquets  qui  vint  à  passer  juste  au- 
dessus  de  ma  Ule  ;  mais  ils  étaient  trop  haut 
pour  que  je  pusse  les  atteindre,  et  ils  continué* 
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renl  leur  chemin  en  criant  à  qui  mieux  mieux. 
A  défaut  d'oiseaux  y  je  rapportai  cependant  de 
ma  course  un  objet  curieux  :  c'était  une  pomme 
de  terre^  différente  de  l'espèce  ordinaire.  Elle 
croissait  abondamment  dans  un  semis  de  maiS;  où 
je  la  pris,  tout  d'abord,  pour  celle  que  tout  le 
monde  connaît^  bien  qu'elle  me  parût  avoir  les 
fleurs  plus  grandes;  et  je  m'étonnais  d'autant 
plus  do  la  voir  en  ces  lieux,  que  tout  le  monde 
m'avait  assuré  qu  on  ne  la  trouvait  plus  du  tout, 
au-dessous  de  Guaynapata.  On  me  dit  alors  quQ 
ce  n'était  pas  la  pomme  de  terre  commune  que 
j'avais  ramassée,  mais  une  espèce  sauvage,  connue 
sous  le  nom  de  Papa  syhestre  ou  Lilicoya ,  qui 
levait  spontanément  dans  les  cultures;  et  on  m'as- 
sura que  chaque  fois  que,  dans  ce  ravin,  on  détruis 
sait  une  forêt  parle  feu  pour  y  foire  des  semis,  il 
était  très  rare  que  la  Lilicoya  n'y  parût  pas  peu 
après.  Les  gens  du  pays  expliquaient  ce  phéno- 
mène en  supposant  que,  du  temps  de  los  gentiles  (  1  ) , 
c'est-à-dire  avant  la  conquête,  il  y  avait  en  ces 
lieux  des  cultures  étendues,  sur  l'emplacement 
desquelles  la  forêt  a  repris  son  empire ,  et  que 
les  germes  delà  Lilicoya  s'y  sont  conservés  jusqu'à 

(i)  C'e5t  de  ce  nom  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  les  Indiens  non 
convertis  au  christianisait. 
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nos  jours,  pour  se  montrer  à  la  lumière,  toutes  les 
fois  que  des  conditions  favorables  à  leur  dévelop- 
pement viennent  à  se  présenter.  Les  tubercules 
de  la  Lilicoya  sont  de  la  grosseur  de  la  pomme  de 
terre  commune ,  mais  ils  en  diffèrent  par  la  sa- 
veur; ils  sont  acres  comme  les  papas  amargas 
des  punas ,  et  on  les  recueille  très  rarement  pour 
cette  raison,  et  surtout  parce  que  la  gelée  n'est  pas 
là  pour  en  corriger  le  goût. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  Lilicoya  soit  la 
seule  plante  étrangère  qui  se  montre  après  la 
destruction  d'une  forêt  vierge,  dans  ces  régions; 
mais  Tapparilion  dos  autres  végétaux  dont  je  veux 
parler  est,  je  crois,  bien  moinsdifficile  à  expliquer. 

Un  des  premiers  soins  de  l'homme  qui  établit 
son  domicile  au  milieu  des  bois  est  de  nettoyer, 
par  le  feu,  une  certaine  partie  du  sol,  pour  y  éta- 
blir ses  semis.  Cette  opération,  qui  a  plusieurs 
temps,  s'appelle  la  t'oza  (i),et  a  simplement  pour 


(1)  Voici  rénuméralion  des  diflerenles  phases  de  ro|)ératîon  de  Id 
roza  :  i**  chupcar^  c'est-ù-dire  abaltre  les  broussailles  et  Jes  bois  laillis 
(monte  pequeno)  ;  2*  rozar^  ou  couper  les  gros  arbres  ;  3<*  ramtOTy  couper 
les  branches  des  arbres  aballus  ;  A*  dejar  ucar,  laisser  sécher  le  tout  au 
soleil  ;  5'  prender  fuego ,  y  mettre  le  feu  ;  enfiu  6«  chalçuear^  réunir  en 
tas  les  branches  et  les  petits  arbres  épargnés  par  Tincendie  et  y  mettre 
de  nouveau  le  Teu.  Quant  aux  gros  troncs,  ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on 
en  est  complètement  débarrassé. 

L'opération  de  la  roza ,  commencée  dans  les  premiers  jours  d'avril  t 
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bu  l  de  se  débarrasser  de  la  forêt  ;  mais  on  comprend 
que  les  cendres  de  celles-ci  doîventaugmenler  en- 
core la  fertilité  du  sol  (1)  qu  elles  recouvrent.  Sur 
les  terrains  dénudés  de  la  sorte,  une  des  premiè* 
res  plantes  qui  paraisse  est,  comme  je  Tai  dit^  la 
Lilicoya;mais  avec  elle,  et  bien  plus  générale- 
ment surtout  qu'elle,  vers  le  niveau  où  se  trouve 
Simaco,  on  voit  se  développer  une  grande  Fou- 
gère, très  semblable  à  notre  Pteris  aquilina  ou 
au  Pteris caudata  du  Brésil,  que  M.  Aug.  de  Saint- 
Hilaire  nous  a  montré  se  développant  dans  des 
circonstances  précisément  analogues. 

En  Bolivie,  la  Fougère  est  accompagnée  d'une 
petite  graminée  traînante  à  feuilles  lancéolées  et 
glabres  dont  je  n'ai  pu  déterminer  le  genre.  Dans 
des  régions  plus  chaudes,  j'ai  vu  le  Pteris  rem- 
placé par  un  Anémia.  Si  le  terrain  est  négligé, 
on  voit  bientôt,  à  ces  plantes,  se  joindre  des 
arbustes  et  de  petits  arbres,  parmi  lesquels  les 
Composées,  les  Eupatoriacées  surtout,  sont  en 
grande  majorité.  Avec  eux  on  remarque  quelques 

doit  être  terminée  en  juillet  :  et ,  en  août ,  c*esl-àdire  à  Tépoque  des 
premières  pluies,  on  fait  les  semis  et  plantations. 

(1)  Le  sol  des  forêts  vierges ,  dans  la  région  dont  je  parle,  est  presque 
uniquement  constitué  par  une  terre  argilo-sableuse ,  ou  franche,  en  tout 
semblable  à  celle  dont  j*aurai  Toccasion  de  parler,  en  traitant  de  la  cul- 
ture de  la  Coca.  L*humus  proprement  dit  ne  s'y  observe  que  rarement, 
bien  qu*il  semble  rationnel  de  supposer  le  contraire. 
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Malvacées  suffrulescentes,  le  Baccharis  genistel^ 
lo'ides  et  une  Ronce  à  feuilles  lomenleuses.  Enfin, 
dans  les  régions  plus  chaudes ,  une  Bombacéc 
{Ochroma  piscatorum)^  dont  je  parlerai  plus  tard 
sous  le  nom  de  Palo  de  balsa ,  vient  encore  s'y 
môler.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  la  Fougère  est 
définitivement  expulsée  du  terrain^  avec  la  petite 
Graminée  sa  compagne. 

Maintenant,  laisse-t-on  la  nature  seule  continuer 
le  travail ,  on  verra  une  des  deux  terminaisons 
suivantes  se  présenter  :  ou  bien,  la  forêt  primi- 
tive envahit  de  nouveau  le  sol  ;  et  alors,  après  un 
laps  de  quelques  années,  le  hasard  seul  peut 
foire  découvrir  qu'elle  n'y  a  pas  toujours  existé; 
ou  bien  ,  le  taillis  temporaire  disparaissant,  une 
partie  plus  ou  moins  grande  du  terrain  se  conver- 
tit en  ce  que  l'on  appelle  un  pajonal.  J'ai  dit 
autre  part  que  les  Péruviens  donnaient  ce  nom  à 
des  districts  de  leurs  montagnes  dont  la  physio- 
nomie générale  rappelait  tout  à  fait  celle  des  cam- 
posdu  Brésil,  dont  elles  ne  diffèrent  que  par  la 
plus  grande  inégalité  du  sol.  Que  l'on  se  figure 
une  nappe  de  gazon  de  laquelle  s'élèvent,  çà  et  là, 
comme  dans  un  beau  parc,  des  arbres  ou  des  ar- 
bustes, tantôt  isolés,  tantôt  groupés,  et  presque 
toujours  remarquables  par   le  brillant  de  leurs 
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fleurs,  on  aura  quelque  idée  de  ces  localilés.  Le 
tùVi^niRquc  Lasiandra  Fontanesiana  y  ou  Flor  de 
mayo  aux  grandes  corolles  violeltes ,  les  Befaria 
aux  fleurs  roses,  les  Vochysiées  aux  grappes  dorées, 
enfin  le  Cinclwna  Josepliiana  ou  CAascarilla  del 
pajonalj  au  parfum  délicieux,  peuvent  être  cités 
parmi  les  habitants  les  plus  constants  des  lieux 
ainsi  caractérisés. 

L'insuffisance  d'humidité  doit  sans  doute  être 
regardée  comme  la  cause  principale  de  la  produc- 
tion des  pajonales  sur  le  sol  qui  portait  auparavant 
des  forêts  ;  mais  j'attribuerais  volontiers  à  l'épui- 
sement de  sa  couche  superficielle,  et  peut-être 
aussi  à  un  nouvel  incendie,  la  disparition  préalable 
du  taillis  temporaire. 

Le  temps  s'étant  un  peu  remis  dans  la  matinée 
du  2  septembre,  nous  reprîmes  notre  voyage.  Les 
chemins  s'étaient  bien  ressentis  de  l'espèce  d'inon- 
dation qu'ils  avaient  subie ,  et  il  nous  fallut 
employer  de  la  précaution  pour  ne  pas  glisser  à 
chaque  pas.  On  nous  avait  promis,  à  la  vérité, 
que  le  reste  du  chemin  serait  liualiqui  (1),  c'est-à- 
dire  excellent,  mais  nous  le  trouvâmes,  en  géné- 
ral, tout  aussi  détestable  que  la  partie  que  nous 

\i)  Mot  aymara. 
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avions  laissée  en  arrière;  en  un  mol;  lorsque 
nous  ne  cheminions  pas  sur  un  de  ces  escaliers 
de  schiste  dont  j*ai  donné  une  description  géné- 
rale, nous  pataugions  dans  la  boue,  ce  qui  ne  va- 
lait guère  mieux.  Toujours  est-il  que,  vers  midi, 
après  avoir  fait  une  lieue  sous  un  soleil  étouffant, 
nous  arrivâmes  à  une  petite  ferme  appelée  Yaycoya 
où  Ton  nous  vendit  quelques  bouteilles  de  jus  de 
canne.  Cette  localité,  dont  l'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est  d'environ  1270  mètres, 
produit  la  meilleure  Coca  de  toute  la  quebrada,  et 
Ton  commence  à  y  trouver  des  orangers  à  fruits 
doux. 

En  quittant  Yaycoya ,  nous  grimpâmes ,  vers 
notre  droite ,  sur  la  créle  d'une  montagne  très 
étroite  qui  sépare  la  vallée  du  rio  Tipuani  de  celle 
durio  Yabia;  et  nousla  suivîmes  jusqu'à  ce  qu'une 
descente  pierreuse  de  trois  quarts  de  lieue  de 
longueur  nous  eût  conduits  sur  la  rive  môme  du 
rio  de  Yabia  que  l'on  traverse  sur  un  pont  aussi 
hardi  que  pittoresque.  La  largeur  de  cette  passe- 
relle est  d'environ  un  mètre,  et  le  plancher  en 
est  formé  d'échelons  assez  écartés  pour  qu'il  soil 
impossible  à  des  animaux  de  s'y  aventurer.  Pour 
un  homme  même  ce  n'est  pas  une  opération  tout 
à  fait  insignifiante  que  celle  de  la  traverser,  et  il 


niO    DE   YAIHA,  361 

on  est  peu,  jo  crois,  s'ils  ne  sont  tipuaneros^  qui 
n'éprouvent  une  légère  émolion  lorsqu'on  arri- 
vant vers  son  milieu,  ils  voient  le  torrent  rouler 
avec  fracas  sous  l'appareil  oscillant  qui  les  sou- 
tient. En  se  mettant  à  quatre  pattes,  on  diminue 
considérablement  l'effet  de  la  situation.  Ce  fut  le 
moyen  qu'employa  mon  compagnon  de  voyage. 
Les  mules  ,  déchargées  ,  passèrent  la  rivière  à  la 
nage,  un  peu  plus  bas,  et  le  bagage  les  ayant  re- 
jointes par  le  pont ,  porte  sur  le  dos  des  Indiens, 
tout  fut  remis  en  place,  et  la  caravane  reprit  sa 
marche. 

La  largeur  du  rio  de  Yabîa,  inférieure  à  celle 
du  rio  Quilapituni,  nest  guère  que  le  tiers  de 
celle  du  Tipuani,  et  on  a  choisi,  pour  l'emplace- 
ment du  pont,  un  endroit  où  un  rocher  s'y  pro- 
jette et  le  rend  encore  plus  étroit.  Ses  eaux 
vertes  offraient  un  contraste  remarquable  avec 
celles  du  Tipuani,  qui  conservait  encore  sa  teinte 
opaline. 

Je  pourrais  difficilement  donner  une  idée  de  la 
beauté  du  site  que  nous  venons  d'atteindre  :  ces 
rivières  mêlant  tumultueusement  leurs  courants 
en  se  brisant  sur  les  rochers  qui  leur  barraient  le 
passage,  ces  montagnes  qui  s'élevaient  presque 
perpendiculairement  de  tous  les  côtés,  cette  forêt 
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sombre,  ces  lianes  qui  se  balançaient  sur  l'eau, 
ce  pont  aérien,  tout  cela  formait  un  ensemble  des 
plus  saisissants.  Mais  il  n'esl  guère  de  tableau 
qui  n'ait  son  mauvais  côlé ,  et  les  rives  de  l'Yabia 
devaient  le  leur  aux  taons  et  aux  moustiques  qui 
peuplaient  le  voisinage  ,  aussi  contribuèrent-ils 
puissamment  à  nous  faire  précipiter  notre  départ. 

Un  autre  insecte  babitant  les  mêmes  localités 
produisit  sur  nous  une  impression  bien  différente; 
cetait  un  grand  papillon  aux  ailes  d'un  bleu 
satiné,  qui  passe  pour  le  plus  beau  des  Lépidop- 
tères ;  lorsqu'il  planait  au-dessus  de  Técume  jail- 
lissante du  torrent ,  ses  voiles  d'azur  jetaient  des 
reflets  admirables. 

Nous  nous  remîmes  on  marche  vers  deux  heures 
et  demie,  et  nous  arrivâmes,  un  peu  avant  le 
coucher  du  soleil,  à  une  petite  ferme  indienne 
appelée  Hulo,  où  l'on  nous  conseilla  de  passer  la 
nuit,  bien  qu'il  ne  s'y  trouvât  aucune  espèce  de 
provisions.  Elle  était  cachée  au  milieu  d'une  forêt 
de  bananiers,  et  il  y  passait  un  petit  ruisseau 
alimenté  par  une  source  vive  dans  laquelle  nous 
nous  plongeâmes  avec  délices. 

Le  lendemain,  notre  voyage  fut  poursuivi  à 
travers  un  pays  encore  plus  pittoresque  que  celui 
que  nous  laissions  en  arrière.  Le  chemin ,  par 
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contre 9  continuait  à  être  détestable.  Fasciné  par 
les  beautés  naturelles  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse  sous  mes  yeux  ^  je  me  trouvais  personnelle- 
ment assez  disposé  à  prendre  mon  parti  de  la 
boue  et  des  pierres  qui  accidentaient  la  route  ; 
mais  M.  B...  était  loin  de  partager  mon  avis  sur 
les  jouissances  du  voyage ,  et  la  bonne  opinion 
qu'il  s'était  plu  à  concevoir  de  lavoieTipuanienne, 
pendant  les  premiers  pas  qu'il  y  avait  faits,  se  mo- 
difiant de  plus  en  plus,  il  arriva  enfin  à  déclarer 
que  le  chemin  était  positivement  infernal.  Chaque 
fois  qu'il  était  obligé,  par  la  nature  du  sentier, 
d'aller  à  pied,  la  sueur  ruisselait  de  son  corps, 
et  le  besoin  d'eau ,  s'il  tardait  à  le  satisfaire ,  lui 
causait  une  véritable  torture.  Mon  pauvre  compa- 
nero  émettait  dans  ces  circonstances  un  Oh-là-là! 
d'une  tristesse  inimitable.— Enfin,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  trouvât  dans  cette  journée  la  fin  de  ses 
peines ,  car,  au  moment  où  nous  venions  d'esca- 
lader une  côte  élevée,  sa  mule  fit  un  faux  pas  et 
faillit  rouler  avec  lui  jusque  dans  le  torrent.  Un 
arbre  arrêta  bien  à  propos  le  maladroit  animal , 
et  M.  B...  put  alors  se  retirer  sans  danger  de  la 
position  périlleuse  où  il  s'était  inopinément  trouvé. 
Je  dois  dire,  au  reste,  qu'il  montra,  dans  cette 
épreuve,  une  présence  d'esprit  digne  d'éloges. 
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Dans  Ta  près-midi,  nous  fîmes  halte  au  milieu 
d'une  clairière  charmanle ,  dont  )e  sol  en  pente 
douce  permettait  à  la  vue  de  s'étendre  sur  une 
nappe  de  forêts  verdoyantes.  De  grands  arbres 
hérissés  de  plantes  parasites  ou  festonnés  de 
lianes  à  fleurs  écarlates  (1),  semblables  à  des 
bouquets  de  corail  y  l'entouraient  de  toutes  parts, 
et  la  brise  y  apportait  sans  cesse  des  bouffées  de 
parfums.  Nous  nous  reposâmes  avec  délices  sous 
ces  ombrages,  après  une  journée  de  fatigue,  mais 
le  manque  d'eau  nous  empêcha  d'y  passer  la 
nuit. 

Les  clairières  analogues  à  celle  dont  je  viens  de 
parler  sont  fréquentes  dans  cette  partie  do  la 
route,  et  servent  souvent  aux  halles  des  voya- 
geurs. Peu  après  avoir  repris  notre  marche,  nous 
en  passâmes  une  qui  était  occupée  par  une  troupe 
d'indiens  et  de  mules,  et,  à  une  demilieue  de 
celle-ci ,  nous  en  vîmes  une  autre  où  nous  nous 
établîmes  nous-mêmes.  Nous  y  couchâmes  à  la 
belle  étoile ,  et  noire  sommeil  ne  fut  troublé  que 
par  les  puces  que  nous  avions  apportées  des  pas- 
canas  précédentes. 

Le  lendemain,  vers  dix  heures,  une  descente 

(1)  Diverses  espèces  de  Thibaudia. 
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rapide  nous  menait  aux  bords  de  la  rivière  de 
Tora ,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont.  Il  s'y  trouve  un 
bureau  de  péage  où  sont  imposés  tous  les  voya- 
geurs qui  se  rendent  à  Tipuani.  Le  passage  de 
notre  caravane  nous  coula  14  réaux,  mais  un 
voyageur  seul  avec  sa  monture  n'y  est  taxé  que 
1  medio  (30  centimes);  les  ânes  et  les  mules 
chargés  Iç  sont  à  raison  de  2  réaux. 

On  a  commencé  une  exploitation  de  sables  au- 
rifères, dans  le  voisinage  de  cette  rivière;  mais 
nous  ne  nous  y  arrêtâmes  pas^  et^  continuant 
notre  marche  par  une  chaleur  intense,  nous  arri- 
vâmes à  quatre  heures  et  demie  après  midi ,  à  un 
petit  groupe  de  maisons  connu  sous  le  nom  de 
Tuanani.  La  case  la  plus  importante  était  une  es* 
pèce  de  cabaret  où  notre  muletier,  arrivé  un  peu 
avant  nous ,  venait  de  s'enivrer.  Il  s'v  trouvait 
même  si  fort  à  l'aise,  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  nous  parvînmes  à  l'en  arracher,  pour  lui  faire 
prendre,  avec  nous,  le  chemin  de  l'exploitation 
deRomanplaya,  où  nous  voulions  coucher. 

Je  dois  dire,  cependant,  que  la  résistance  que 
l'Indien  opposait  à  nos  injonctions  provenait  aussi 
de  ce  que  le  point  où  nous  voulions  qu'il  nous 
conduisit  était  en  dehors  de  la  route ,  ce  que  nous 
if^norions  ;  et  nous  regrettâmes  d'autant  plus  de 
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nous  y  être  h\t  suivre  par  notre  bagage ,  que  le 
chemin  de  la  mine  était  assez  difficile. 

Enfin  nous  partîmes  j  et  nous  réussîmes  à  at- 
teindre avec  le  jour  le  but  de  notre  course.  Le 
propriétaire  de  Texploitation  de  Romanplaya,  un 
Irlandais  du  nom  de  Whealley,  était  alors  malade 
de  la  fièvre  ,  mais  il  ne  nous  en  reçut  pas  moins 
de  bon  cœur  dans  sa  maison ,  où  il  nous  fit  pré- 
parer à  souper  ;  et  nous  passâmes  ensuite  plusieurs 
heures  à  converser  avec  lui  sur  les  lavages  de  la 
vallée. 

Je  dois  entrer,  dès  à  présent,  dans  quelques 
détails  à  ce  sujet. 


CHAPITRE  XX. 

De  La  Pas  ik  Tipnanl  (suite). 

Considérations  générales  sur  les  exploilalions  et  les  alluvions  aurifères  de 
la  vallée  de  Tipuani.  —  Ployas  de  banqueria.  —  Détails  sur  Texploita- 
tion  de  Roœanplaya.  Nombre  d'ouvriers  employés ,  ctc;  —  Mégacé- 
phalcs.  —  Pajonales,  —  Labor  de  banqueria  de  San- Juanito  ;  résultats 
malheureux  obtenus  par  don  Juan  Santos  Villamil  dans  cette  exploita- 
tion. —  Tinamou.  —  Arrivée  au  village  de  Tipuani. 

Les  travaux  entrepris  sur  les  alluvions  aurifères 
de  la  quebrada  de  Tipuani  sont  de  deux  classes. 
Ceux  de  la  première  ont  pour  but  d'isoler  le  mêlai 
disséminé  dans  les  berges  {faldas  ou  faldeos)  de 
la  vallée;  on  les  appelle  trabajos  de  falda  (tra- 
vaux de  berge  ou  de  monlagne).  Par  Texpression 
trabajos  de  playa  (travaux  de  plage) ,  on  désigne , 
au  contraire^  les  travaux  pratiqués  dans  le  but 
d'extraire  l'or  mêlé  au  sol  qui  constitue  le  fond  de 
la  vallée.  Ce  qui  dislingue  essenliellement  ces 
deux  ordres  d'exploitations ,  c'est  que ,  dans  les 
premières,  toutes  les  couches  intéressées  se  trou- 
vent situées  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  la 
rivière;  tandis  que,  dans  les  secondes,  les  points 
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allaqués  sonl  en  grande  par  lie  au-dessous  de  ce 
niveau,  et^  par  conséquent,  conslammenl  exposés 
à  êlre  noyés  par  des  eaux  d'infiltration.  On  com- 
prend que  le  système  d'exploitation  doit  différer 
dans  ces  deux  cas,  et  qu'il  doit  ôtre  bien  plus 
coûteux  dans  le  dernier  cas  que  dans  le  pre- 
mier. 

Le  désavantage  que  Ton  rencontre ,  sous  ce 
rapport,  dans  l'exploitation  des  plages,  est  néan- 
moins amplement  compensé  par  la  plus  grande 
richesse  de  leurs  sables  :  richesse  telle  que,  dans 
certains  cas,  elle  semble  fabuleuse.  Ceci  demande 
quelques  éclaircissements. 

Lorsque,  dans  un  des  chapitres  précédents,  j'ai 
parlé  de  l'exploitation  des  sables  aurifères  de  Chu- 
quiaguillo ,  j'ai  dit  que  l'or  disséminé  dans  les 
alluvionsde  la  Bolivie  provenait,  en  général,  de 
la  dislocation  et  du  broiement  de  filons  de  quartz 
encaissés  dans  des  schistes  phylladiens.  Ces 
schistes  (quartzeux ,  micacés  ou  argileux)  con- 
stituent la  masse  principale  du  soulèvement  des 
Andes  boliviennes;  et  la  vallée  deTipuani,  ainsi 
que  tous  les  autres  ravins  du  versant  oriental  de 
cette  chaîne,  peuvent  être  regardés  comme  d'im- 
menses sillons  que  les  eaux  y  ont  creusés.  Mais 
avant  que  ces  sillons  fussent  ouverts,  le  sol  pri- 
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milif  s'était  recouvert^  déjà,  d'une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  terres  aurifères,  que  les  ter* 
rents  diluviens  (1)  ont  dû  lacérer,  avant  d'arriver 
à  la  roche  qui  constituait  le  squelette  de  la  mon- 
tagne, et  qu'ils  ont  lacéré  à  son  tour.  Une  grande 
partie  du  sol  alluvial ,  et  même  des  schistes  sous- 
jacents,  a  été  alors  entraînée  vers  les  plaines. 
Mais ,  à  mesure  que  les  courants  ont  diminué  de 
vitesse ,  les  éléments  les  plus  denses  des  terrains 
entraînés  se  sont  déposés,  chemin  faisant,  et  ont 
constitué,  dans  le  fond  du  sillon,  et  sur  la  surface 
môme  de  la  roche  primitive  {pena)j  une  couche 
d'une  épaisseur  variable,  ordinairement  très  riche 
en  or,  à  laquelle ,  en  un  mot,  on  donne  le  nom  de 
venero. 

Vov  des  plages  provient  donc,  il  est  facile  main- 
tenant de  le  comprendre,  de  la  concentration 
d'une  partie  des  terrains  (sables ,  schistes ,  etc.) 
qui  comblaient ,  à  une  époque,  le  vide  de  la  vallée 
actuelle.  La  nature ,  si  l'on  veut,  a  opéré,  là,  un 
lavage  d  or  en  grand ,  dont  on  n'a  plus  guère  qu'à 
recueillir  les  bénéfices  aujourd'hui. 

Sur  les  berges  ou  faldeos  de  la  vallée ,  au  con« 

(i)  Ces  lorreDts  provenaient  peut-être  de  l*écoulement  des  eaux  d'une 
grande  mer  intérieure  dont  le  lac  de  Titicaca  serait  un  vestige ,  et  dont  le 
fond  aurait  été  soulevé»  soit  graduellement ,  soit  par  secousses  plus  ou 
moins  brusques. 
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traire,  c'est  encore,  si  je  puis  m'exprimer  aiusi , 
de  l'or  très  éteudu ,  ou  très  délayé  de  sable  »  que 
Ton  rencontre,  et  les  exploitants  ont  à  y  fiaire, 
artificiellement,  ce  que  la  nature  a  déjà  si  bien 
foit  pour  les  mineurs  de  la  playa. 

A  un  premier  courant  en  ont  succédé  d*aatres, 
qui  ont  écrit,  en  quelque  sorte,  leur  énergie, 
leur  nature  même,  sur  la  tranche  des  couches 
successivement  stratifiées  au-dessus  du  venero. 
Ces  couches  sont  ordinairement  stériles ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  ne  contiennent  point  d'or  ;  par- 
fois aussi ,  on  y  trouve  intercalée  une  nouvelle 
strate  de  sable  aurifère ,  souvent  aussi  riche  que 
le  venero  lui-môme,  mais  en  général  moins  épaisse 
que  lui,  que  Ton  appelle  venerillo,  par  cette 
raison.  On  devine  que,  pour  la  former,  la  nature 
a  dû  remplir,  de  nouveau,  le  ravin,  à  pleins  bords, 
et  que  de  nouveaux  monceaux  d*alluvions  ont  été 
entraînés  des  escarpements  (I). 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  arriver  à  un  venerillo 
ou  à  un  venero,  le  mineur  doit  toujours  traverser 
une  épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  couches 
stériles;  et,  ici,  deux  cas  peuvent  se  présenter. 
Tantôt,  en  effet,  Tépaisscur  de  toutes  ces  couches 

(I)  La  formalion  des  venerilloM  a  pu  colodder  af  e^  un  oouteau  soulè- 
vement  bruM|iie  du  fond  de  la  mer  intérieure. 
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réunies  ne  dépasse  pas  6  a  8  mètres,  el  l'exploitation 
du  venero  peut  se  faire  à  ciel  ouvert  ;  c'est,  comme 
nous  le  verrons ,  ce  qui  a  lieu  dans  le  voisinage 
même  de  Tipuani.  D'autres  fois,  Tépaisseur  des 
couches  stériles,  ou  de  lacarga{i)y  comma  on 
les  appelle ,  est  beaucoup  plus  considérable,  et  le 
terrassement  en  devient  imposgible,  1*6  vendra  se 
travaille  alors  comme  un  filoa d'une  mino  ordi- 
naire. L(i  plage  de  Romanplaya  el  la  plupart  de 
celles  qui  so  rencontrent  au-dessus  du  village  de 
Tipuani  sont  dans  ce  cas;  leur  sol  présente,  en 
outre,  dans  la  constitution  de  ses  strates,  une 
quantité  considérable  de  grandes  roches  roulées, 
ou  bancos,  ce  qui  a  fait  désigner  ces  plages  par  le 
nom  do  plaijas  de  banqueria,  et  les  exploitations 
qui  s'y  trouvent  par  celui  de  labores  de  banqueria. 
La  coiipe  suivante  peut  donner  une  idée  de  la 
composition  du  terrain,  dans  los  lieux  dont  il 
vient  d'être  question. 

(1)  Les  strates  qui  conslituenl  la  earga,  formées  d*ailleur8  d'élémenU 
trèn  nombreux,  ont  une  puissance  eitr^mement  variable  ;  mais  ud  point  très 
imporlant  ù  noter  dans  leur  étude,  c'est  que  leur  nomlyre  et  leur  nature 
varienl  beaucoup  d'un  point  de  la  valléeàun  autre:  fait  qui  n*a,  du  reste, 
rien  de  surprenant,  puisqu'il  trouve  une  explication  toute  naturelle  dans 
les  variations  de  vitesse  auxquelles  ont  pu  être  soumis»  en  ces  points,  les 
courants  qui  les  ont  déposées.  Je  dirai  Ici  que»  de  toutes  les  couches  qui 
composent  le  terrain  alluvial  des  plages  de  Tipuani ,  la  strate  aurifère  est 
oelUî  qui  m'a  paru  être  la  plus  constante;  mais  celle-ci  même  pea|  aufi«i 
manquer  quelquefois,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
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Coupe  (I)  (l'HH  terrain  auH[èrr  de  ta  vallft  de  TSpuani. 


I ,  nnchine  ï  épmwmcnt    on  loit  un  corpt  de  pompe  tx^iena,  par  un 
large  puits,  le  terrain  aurifère,  et  plonger,  au-desMOS  du  venera,  dios 
le  bauin  D.crsujfi  dans  le  roc ,  où  w  Tendent  leseauid'InBltralion. 
R,  rioTipuani. 
P.pertD  (Kblsles). 
A  ,  alluiîons  ancienne)  d«  falieoi. 
ù ,  allumions  modernes. 

b,  niant,  graiier  grisâtre  ou  bleuAtre  Tormi  d'éléoenli  trè«  diien. 
e,  toreria,  couche  formée  de  galets  de  grosseur  dîlKrente,  et  iou«eii[ 

Brrondis,  de  gr>iiiil,  de  schiste,  de  grès  dur  [avtolàdtra)  et  de  quuU. 
d,  banqueria,  couche  puissante  rortoée  surtout  de  grand*  blocs  de 

granit,  parmi  lesqueb  se  raient  qudques  masses  de  ichisle  et  plot 

nrtmeiit  de  quartz  (tnctal). 
r,  IJfMi'di ,  gravier  essentiellement  forméde  tragmentsarrondiadegrai^t, 

de  la  grosseur  d'un  pois  et  su-desaoui. 
i,  frMfa.couchecoiiiposéedefragments  intgullen de  granit  e(de»dii)U^ 

reliés  par  du  sable  argileux, 
r ,  vmerilto, 
V.M»en>. 

La  première  opération  k  pra^quer,  dans  l'ex- 

(1)11  est,  Je  crois,  presque  inutilede  dire  que  celte  coupe,  «iDsiqae 
srlt«  que  j'ai  donnée  (page  111)  dn  terrain  de  CbuquiiguÛhi,  al  hiie 
perpendiculairement  il  la  direction  de  la  riTSire, 
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ploilation  d'une  plage  de  banqueria,  esl  le  fon* 
cernent  d'un  puits  vertical  qui  pénèlre  jusqu'au 
plan  de  roc  sur  lequel  repose  le  venero.  Une  pompe 
maintient  ensuite  le  fond  de  ce  puits  à  sec ,  et 
fecilite  l'exploitation  de  la  couche  aurifère. 

Pour  nous  faire  une  idée  du  mode  d'extraction 
du  venero,  dans  ces  circonstances ,  nous  deman^ 
dames  à  notre  hôte  de  Romanplaya  la  permission 
de  visiter  ses  travaux^  et  il  nous  eut  bientôt  mis 
en  mesure  de  satisfaire  notre  curiosité.  Suivant 
ses  directions,  nous  nous  enveloppâmes  la  tête  d'un 
mouchoir,  pour  la  préserver  du  choc  des  voûtes  y 
et  nous  étant  munis  de  lampes  y  c'est-à-dire  de 
petites  soucoupes  contenant  de  la  graisse  et  une 
mèche ,  nous  suivîmes  les  pas  de  notre  guide. 

J'ai  dit  que^  dans  les  travaux  de  banqueriay  il  y 
avait  un  puits  vertical,  creusé  jusqu*au  plan  auri* 
fère  ;  le  puits  de  Romanplaya  avait  une  profondeur 
d'environ  18  varas  (15  mètres).  Une  galerie  dont 
le  sol  était  incliné  de  15  à  20  degrés,  nous  mena 
sans  trop  de  difficulté  à  sa  partie  inférieure  ;  là , 
se  rendaient  les  corps  de  deux  immenses  pompes 
à  chapelet,  qu'une  roue  hydraulique  mainte- 
nait sans  cesse  en  activité.  De  ce  point  central 
rayonnaient  une  foule  de  boyaux  qui  traversaient 
le  venero  dans  tous  les  sens ,  et  que  l'on  prolon- 
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géait,  surtout,  du  côté  où  cette  couche  ayail  la 
plus  grande  épaisseur^  et  où  Ton  avait  constaté 
que  son  titre  était  le  plus  élevé  :  ce  dont  on  s'as* 
Aurait ,  de  temps  à  autre ,  par  des  essais  feits  à  la 
sébile. 

Le  plan  de  schistes  sur  lequel  reposait  lùvenero 
n'était  pas  horizontal  ;  tantôt  il  s'élevait  un  peu  ^ 
Técoulement  des  eaux  d'infiltration  se  faisait  alors 
très  facilement  vers  le  point  où  elles  étaient  ab-^ 
sorbées  par  les  pompes.  Dans  d'autres  points , 
la  surface  du  roc  s'abaissait  plus  ou  moins,  et  l'on 
était  obligé  alors  de  se  servir  de  seaux  pour 
mettre  l'eau  infiltrée  h  portée  des  machines.  Les 
vases  qui  servent  à  cet  usage  sont  en  cuir  et  por- 
tent le  nom  de  baldes. 

Les  galeries,  ou  fronlones,  dans  lesquelles  on 
nous  fit  promener,  avaient,  en  moyenne,  une  hau- 
teur de  120  à  130  centimètres ,  et  le  conglomérat 
dans  lequel  elles  étaient  surtout  creusées  (car 
l'épaisseur  du  venero  lui-tnéme  était  jpcu  considé- 
rable) avait  partout  assez  de  consistance  pour  qu'il 
fût  inutile  de  les  soutenir  arlificiellemeut.  En 
même  temps ,  la  dureté  du  sol  n'était  nulle  part 
assez  grande  pour  qu'il  fût  nécessaire  d'employer, 
à  le  percer,  d'autre  instrument  que  la  pince  or- 
dinaire. 
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Après  avoir  visité  plusieurs  frontanea  où  lèft 
travaux  avaient  été  suspendus  pour  divers  motifé  ^ 
on  nous  conduisit  à  Tun  de  ceux  où  Ton  traVàÙ* 
lait  alors  ;  le  plan  de  schiste  y  élait  tràs  anfrKS 
tueux,  et  il  s'abaissait  tellement,  verê  rexiré- 
mité  de  la  galerie^  que  Teàu  s'y  amassait  laiil 
cesse  j  et  qu*on  élail  obligé  d'y  faire  la  chatne 
pour  enlever,  au  moyen  de  baldes,  le  produit  deé 
infi]  Ira  lions.  Malgré  CCS  précautions,  nous  yavioiil 
encore  de  Tcau  presque  jusqu'à  mi-jambe.  Là 
venlilation  était  d'ailleurs  si  mauvaise  dans  cette 
partie  de  Texcavation,  que  notre  respiration  se 
trouvait  gênée,  et  que  nos  lampes  brûlaient  av#c 
difficulté.  Nous  nous  vîmes  plusieurs  fois  obligés 
de  nous  arrêter,  pour  rallumer  les  mèches  qui 
s'éteignaient  tout  à  coup*  Une  fois,  même,  nous 
nous  trouvâmes,  pendant  plusieurs  minutes,  dans 
Tobscurité  la  plus  complète,  toutes  nos  lumières 
étant  mortes  à  la  fois. 

L'étendue  des  froniones  en  exploitation  n  étant 
pas  considérable,  nous  les  eûmes  bienlêt  par^^ 
courus ,  et  nous  nous  empressâmes  de  regagner  le 
grand  air,  très  satisfaits,  en  somme ^  de  notre 
expédition. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  à  Homan- 
playa  était  de  80,  mais,  sur  ce  nombre,  il  n'y 
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m  avait  guère  que  25  qui  travaillassent  en  même 
temps  dans  les  excavations.  En  feisant  alterner 
ainsi  le  travail  des  ouvriers^  Texploitation  pouvait 
être  continuée  nuit  et  jour. 

Pressé  à  la  fois  par  le  désir  d'arriver  au  but  de 
notre  voyage  et  par  nos  Indiens  eux-mêmes  qui 
commençaient  sans  doute  à  trouver  la  course 
longue^  nous  reprîmes,  dans  la  matinée  du  lende- 
main y  la  route  du  hameau  de  Tuanani ,  devant 
lequel  nous  passâmes  vers  neuf  heures.  Une  des- 
cente assez  mauvaise  nous  mena  ensuite  au  rio 
de  Yratini,  près  duquel  se  trouve  une  petite  ferme 
appelée  Pan-y-Âgua,  où  nous  nous  arrêtâmes  pour 
donner  du  repos  aux  Indiens.  Plus  loin,  nous 
cheminâmes ,  quelque  temps  j  dans  le  lit  d'une 
autre  rivière ,  sur  le  sable  brillant  duquel  je  vis 
courir  un  grand  nombre  de  charmants  coléoptères 
de  couleur  bleue  et  cuivrée  ;  mais  leur  agilité 
était  si  grande  que  j'eus  de  la  peine  à  en  saisir. 
Le  genre  auquel  appartiennent  ces  insectes  porte 
le  nom  de  Mégacéphale  (1)  ;  il  est  un  des  plus  ca* 
ractéristiques  de  la  faune  des  rivières  de  l'Âme* 
rique  tropicale ,  mais  c'était  la  première  fois  que 
je  le  rencontrais  en  Bolivie. 

(i)  Littéralement  •  grosse  tète  ». 
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Ea  nous  éloignant  davantage  de  Romanplaya , 
nous  vîmes  les  forêts  disparaître  dans  certains 
points  pour  feire  place  à  des  gazons  verdoyants, 
semés  d'arbustes  en  fleur  ou  d'arbres  isolés. 

L'aspect  de  ces  localités  est  naturellement 
égayant;  mais  le  voyageur  qui  vient  de  passer  des 
journées  entières  dans  les  forêts  sombres  et  hu- 
mides, éprouve  à  leur  vue  une  joie  pleine  d'émo^ 
lions.  Ce  fut  l'effet  qu'elles  produisirent  sur  nous, 
et,  sous  ce  rapport^  les  pajonales m'offraienten- 
core  une  ressemblance  de  plus  avec  les  campos 
du  Brésil.  Un  soleil  brûlant  dardait  cependant  sur 
nous  ses  rayons  verticaux,  pendant  que  nous  trt^ 
versions  ces  lieux  découverts ,  et  donnait  un  nou- 
veau charme  aux  bosquets  qui  se  présentaient,  de 
loin  en  loin,  sur  notre  passage  ;  aussi,  chacun  d'eux 
motivait  une  nouvelle  halte. 

La  végétation  des  pajonales  se  caractérisa  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  nous  avançâmes.  ^Un 
arbre  de  la  fomille  des  Lithraires  {Diplusodon)  y 
attirait,  en  particulier,  l'attention,  par  ses  magni-« 
fiques  bouquets  de  fleurs  roses  qu'aucune  feuille 
ne  voilait.  Des  Yochysias  aux  longues  grappes 
dorées  apparaissaient  aussi  çà  et  là,  et  les  Cecro- 
pias  aux  troncs  et  aux  feuilles  argentées  y  balan- 
çaient leurs  cimes  en  candélabre. 
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Le  but  de  noire  course  de  cette  journée  était 
une  exploitation  de  sables  aurifères  de  la  même 
nature  que  celle  que  nous  venions  dé  Tisitér,  et 
connue  sous  le  nom  de  San-Juanito.  Nous  y  arri- 
vâmes d'assez  bonne  heure,  et  nous  fûmes  reçus 
très  amicalement  par  le  mattre  de  l'endroit,  avec 
lequel  nous  eûmes  le  plaisir  de  nous  entretenir  en 
français.  Il  était  fils  du  mineur  don  Ildefonso 
Villamil,  et  avait  dirigé,  pendant  quatre  années, 
un  travail  de  banqueria  qu'il  venait  enfin  de  sus- 
pendre. Une  mauvaise  chance  lui  avait  foit  choisir, 
^ur  le  percement  de  son  puits,  un  point  où  le 
plan  aurifère,  constitué  d'une  manière  trèsdéfa*- 
vorable,  n'avait  reçu  aucun  dépôt  du  précieux  ve- 
nero.  L'infortuné  mineur  eut  beau  diriger  des' 
galeries  en  lous  les  sens,  dans  l'espoir  de  trouver 
quelque  dépôt  accidentel ,  tous  ses  efforts  n'abou- 
tirent qu'à  lui  démonlrer  qu*il  était  tombé  sur  un 
sillon  creusé  dans  le  lit  originaire  de  la  rivière ,' 
èl  disposé  de  telle  sorte  que  le  courant  diluvien 
avait  pu  le  balayer  de  la  manière  la  plus  complète. 
L'or  en  avait  été  soufflé  (soplado)y  comme  disent 
les  mineurs.  Il  ne  rencontra,  je  crois,  en  défini- 
tive, que  huit  onces  do  paillettes  enfouies  dans 
quelques  fissures,  et,  cela ,  après  y  avoir  dépensé 
environ  vingt  mille  piastres.  Ce  revers  ne  l'avait 
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cependant  pas  rebuté  ;  car  nous  le  trouvâmes 
occupé  aux  préparatifs  de  Texploitation  d'une 
plage  voisine,  où  il  comptait  trouver  amassé  tout 
l*or  que  le  torrent  avait  soplado  de  celle  qu'il 
quittait. 

C'est  à  cette  nouvelle  plage,  appelée  el  Griladô, 
que  nous  abordâmes,  après  avoir  descendu  la  cdte 
qui  menait  aux  bords  de  la  rivière  ;  mais  comme 
don  Juan  San  tos (c'est  le  nom  de  notre  hôte)  n'y  avait 
point  encore  transporté  son  domicile,  il  nous  feUul 
passer  la  rivière  pour  nous  loger,  ce  que  nous  fîmes 
au  moyen  d*un  radeau  {balsa)  composé  de  plusieui^s 
troncs  d'arbres  légers  rapprochés  el  fermement  liés/ 
La  maison  à  laquelle  nous  fûmes  menés  était  con- 
struite  en  bambous  un  peu  écartés,  de  manière 
que  l'air  pût  en  traverser  les  murs  sans  obstacle i 
aussi  y  régnait-il  une  fraîcheur  très  agréable. 
La  pièce  qui  servait  de  salle  à  manger  était  même 
complètement  ouverte  d'un  côté.  On  nous  y  servit 
à  notre  arrivée  une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux^ 
qui  fut  pour  nous  un  vrai  régal.  Un  taillis  épais 
de  bananiers  de  différentes  espèces  séparait  Tba- 
bi talion  de  la  rivière,  el  il  y  avait,  sur  le  devant^ 
un  petit  parterre,  dans  lequel  végétaient  plusieurs 
légumes  d'Europe.  Les  haricots  verts  et  les  oignons 
étaient  ceux  qui  semblaient  y  prospérer  le  mieux  ; 
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mais  les  choux,  les  choux-fleurs  et  les  navels  dé* 
dominageaient  aussi  le  colon  de  la  peine  que  pou* 
vait  donner  leur  culture. 

Le  temps  qui  nous  resta  fut  employé^  en  atten- 
dant  le  diner,  à  visiter  l'exploitation  et  à  nous 
baigner  dans  Tonde  tiède  du  torrent. 

Dans  la  soirée^  un  chasseur  nous  apporta  une 
perdrix  (1)  magniGquc,  appelée  Colomay  qu'il  avait 
tuée  dans  la  forêt,  et  dont  la  taille  était  supérieure 
à  celle  de  nos  plus  grandes  perdrix  d'Europe.  Sa 
chair,  que  nous  mangeâmes  à  déjeuner,  le  lende- 
main,  était  aussi  blanche  que  celle  d'un  poulet,  et 
avait  un  goût  exquis. 

Après  ce  repas,  nous  reprîmes  notre  marche  vers 
Tipuani,  dont  nous  n'étions  éloignés  que  d'une 
lieue  et  demie. 

A  quelque  distance  du  village,  la  rivière  se 
trouve  étroitement  encaissée  par  les  berges  verti- 
cales du  ravin,  qui  forment  en  ce  point  une  gorge, 
connue  sous  le  nom  de  encahada  de  la  Cueva  (2). 
Au-dessous  de  ce  rétrécissement,  le  fond  du  ravin 
s'épanouit,  au  contraire,  tout  à  coup,  et  forme,  si 
je  puis  ainsi  dire,  une  sorte  d'ampoule,  où  le  che- 
min côtoie  la  rivière,  sur  un  sol  plat,  faiblement 

(i)  Espèce  DOUTcUe  du  genre  Tiiiamou. 

(3)  La  riîière  a,  dans  ce  point ,  une  largeur  d'environ  30  mètres. 
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élevé  au-dessus  du  niveau  de  Teau,  et  couvert  de 
bois  taillis.  Ce  terrain  plat  s'étend^  sur  une  largeur 
variable,  jusqu'à  environ  un  quart  ou  un  tiers  de 
lieue  au-dessous  de  Tipuani,  où  le  ravin  se  con-* 
tracte  de  nouveau,  pour  former  la  gor(je,  ou  en- 
canadoy  de  Chacapunco.  Enfin,  du  côté  opposé  de 
la  rivière,  il  y  a  une  bande  de  terrain ,  ou  plage, 
analogue  à  celle  où  nous  nous  trouvions,  et  qui 
porte,  comme  elle,  de  nombreuses  traces  des  ex- 
ploitations dont  elle  a  été  le  siège  ;  mais,  malgré 
tout  rintérét  que  nous  inspiraient  ces  lieux,  nous 
étions  trop  près  du  but,  pour  y  arrêter  beaucoup 
notre  attention,  et,  nous  étant  promis  d'y  revenir, 
nous  pressâmes  le  pas  pour  atteindre  le  village* 


i 


CHAPITRE   XXI. 

Méjonr  *  Tlpoaal. 

t>eicription  du  village.  —  Prix  de  divers  objets  de  consommation. — Visite 
à  Texploitation  d*Ancola.  Don  Ildefooso  Villamil.  —  Eiploitatioa  des 
•Uuvioos  aurirères  des  berges  de  la  vallée ,  ou  irabajo  de  falda.  Opé- 
rations diverses  qui  la  caractérisent. —  Travaux  d'amélioration  réœm- 
meiit  entrepris  à  Ancota. 

Le  village  de  Tipuani  est  situé  vers  le  milieu  de 
1^  plus  large  des  deux  plages,  dont  il  a  été  parlé, 
à  la  fin  du  chapitre  précédent,  et  sur  la  rive  même 
que  nous  côtoyions.  Je  le  trouvai  un  peu  grandi, 
depuis  la  visile  que  je  lui  avais  faite  en  1 847,  mais, 
sous  le  rapport  de  la  malpropreté  et  de  Tinsalu- 
brité,  rien  ne  paraissait  y  être  changé.  De  larges 
flaques  d'eau  amassées  à  la  place  d'anciennes  exca- 
vations, ou  (/ij/j/înj/5,etcouvertesd'uneécumeverte, 
en  occupaient  Tentrée,  et  laissaient  deviner  que 
là,  comme  en  Californie,  la  fièvre  et  Tor  étaient 
inséparables.  Il  nous  suffit,  au  surplus,  de  voir  la 
figure  blême  des  habitants  du  lieu,  pour  juger 
l'atmosphère  que  nous  respirions. 

Les  maisons  de  Tipuani,  au  nombre  de  cinquante 
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à  soixante,  étaient  construites,  pour  la  plupart,  en 
troncs  de  palmiers,  placés  debout,  et  côte  à  côte; 
les  feuilles  de  ces  mêmes  arbres  en  formaient  le 
chaume^  et  les  cloisons,  quand  il  y  en  avait;  étaient 
en  bambou.  Après  avoir  parcouru  une  rue  de  quel- 
que étendue,  mais  affreusement  boueuse  et  jon- 
chée d'immondices  de  toutes  sortes,  nous  entrâmes 
dans  la  place  du  village,  sur  un  des  côtés  de  la- 
quelle il  y  avait  une  hutle  un  peu  plus  grande  que 
les  autres  et  surmontée  d*une  croix  :  c'était  l'église. 
Tout  le  reste  du  pourtour  de  celte  place  était  oc- 
cupé par  les  maisons  décrites  plus  haut ,  et  son 
centre,  où  Tberbe  croissait  à  foison ,  semblait 
être  le  rendez-vous  ordinaire  des  animaux  domes- 
tiques du  pays. 

Le  curé  de  Tipuani,  pour  lequel  nous  avions 
une  lettre  de  recommandation,  était  un  moine  fran- 
ciscain qui  m'avait  témoigné  beaucoup  de  bonté 
lors  de  mon  premier  voyage  à  Tipuani,  et  nous 
comptions  nous  adresser  à  lui  pour  qu'il  nous 
indiquât  un  logement;  mais  il  était  en  course  de- 
puis deux  jours.  Grâce  à  notre  jeune  hôte  de  San- 
Juauito,nous  ne  restâmes  néanmoins  pas  longtemps 
au  dépourvu,  et,  une  demi-heure  après  notre  arri- 
vée, nous  nous  établissions  dans  une  des  meilleures 
habitations  de  la  plaza,  qui  se  trouvait,  par  bon- 
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heur,  inoccupée.  Elle  n'était  composée,  à  la  vérité, 
que  d'une  seule  pièce  qui  avait  servi  de  boutique, 
mais  elle  était  assez  grande  pour  nous ,  et  nous  y 
trouvâmes  les  meubles  indispensables  :  une  table, 
entre  autres,  et  plusieurs  bancs,  puis  enfin  quel- 
ques claies,  ou  tablettes,  de  bambou,  qui  servaient 
habituellement  à  recevoir  des  marchandises,  et 
dont  je  m'emparai  pour  étaler  mes  collections. 
Une  petite  cour  séparait  ce  corps-de-logis  d'une 
hutte  plus  petite  qui  devait  nous  servir  de  cuisine, 
et,  à  droite  de  la  cour,  il  y  avait  un  bosquet  d'oran- 
gers ,  de  caféiers  et  de  limoniers  doux ,  qui  avait 
aussi  son  usage  particulier.  Presque  toutes  les  ha- 
bitations de  Tipuani  sont  entourées  de  jolis  grou- 
pes des  arbres  que  je  viens  de  nommer,  ou  de 
Cacaoyers;  mais,  en  général,  ces  vergers  ne  sont 
guère  que  des  repaires  de  cochons. 

Le  reste  de  cette  journée  fut  employé  à  arrêter 
nos  plans  pour  la  suite  de  notre  voyage,  à  foire  une 
visite  au  corrégidor,  et  enfin  quelques  achats  in- 
dispensables. On  nous  avait  beaucoup  parlé  du 
prix  un  peu  exorbitant  auquel  se  vendaient  les 
objets  de  première  nécessité,  à  Tipuani.  Le  tableau 
suivant  pourra  en  donner  quelque  idée  à  ceux  de 
mes  lecteurs  que  le  sujet  pourrait  intéresser;  j*y 
ai  noté  le  prix  courant  d*une  douzaine  d'articles 


PRIX   DE   DiY£RS  OBJETS   A   TIPUANI. 


385 


de  consonimatioa  ou  d'usage  habituel,  à  Tipuani , 
en  ayant  soin,  pour  la  plupart,  d'indiquer,  en  re- 
gard, le  prix  des  mêmes  articles  dans  deux  autres 
points  de  notre  route»  c'est-à-dire  à  La  Paz  et  à 
Sorata. 


Farine  de  rromenl(  la  fanega 
de  200  lirres 

Un  pain  de  7  onces 

Une  chalona  (mouton  sec). 

Un  gigot  (du  poids  de  2  li- 
vres)  •  •  •  • 

Sucre  (la  livre) 

Pommes  de  terre  (le  cent). . 

GEufs  (la  dizaine) 

Gau-de-vie  de  raisin  (la  boa- 
teille) •.  .  .  . 

Vin  de  Bordeaux  ordinai- 
re (1)  

Une  l>ou teille  vide*  •  •  •  • 

Une  assiette  de  faïence.  •  . 

Plomb  de  cliasse  (la  livre) . . 


LA  PAZ. 


&0à 


50 

» 

à 

» 
i 
1 


c. 

> 

iO 
60 

60 
20 
20 
60 


1  50  à  1  80 

3  60  à  &  80 
>  60 


SOEATA, 


fr.  f. 

»   • 

6   9 

i  20 

i  50 
2  10 
»  60 

i  80  à  2  10 

»  » 

i  20 


TIPVAn. 


fr.  f. 

120  à  150  » 

9  30 

10  à  15  > 


3  60 


i  50 

3  » 

à  A  80 

1  80 

2  AO 

7  50 

1  80 

3  > 

2  50 


Les  seuls  comestibles  dont  le  prix,  à  Tipuani,  ne 
diffère  pas  très  sensiblement  de  celui  auquel  ils  se 
vendent  à  La  Paz  et  à  Sorata,  sont  le  riz  et  le  cho- 


(1)  A  Bordeaux  même ,  la  caisse  de  12  bouteilles  de  ce  vin ,  mise  à 
bord,  ne  coûte  que  5  fr.,  mais  les  frais  de  son  transport  de  Bordeaux  k 
Tipuani,  en  y  comprenant  les  droits  d*entrée,  de  transit,  etc.,  mon- 
tent à  plus  de  dix  fois  cette  somme.  Maintenant,  si  Ton  prend  en  considé- 
ration le  nombre  de  mains  par  lesquelles  la  marcbaodise  doit  passer  a?aDt 
d'arriver  à  destination,  et  les  accidents  auxquels  elle  est  exposée ,  il  sera 
ftcile  de  voir,  qu'en  vendant  à  7  fr.  50  ce  qui  a  coûté  30  à  AO  centimes  à 
Bordeaux ,  le  marchaod  ne  (ait  pw  on  très  groa  bénéfice. 

25 


/ 


386  SÉJOUR   A  TfPUANt. 

colat^  que  cette  partie  du  pays  fournit  elle-même 
assez  abondamment  ;  il  en  est  de  même  de  Teau- 
de-vîô  de  sucre,  ou  resacado. 

Avant  de  nous  quitter,  don  Juan  Villamil  nous 
avait  donné  rendez-vous,  pour  le  lendemain,  à  une 
aploitation  que  dirigeait  son  père^  dans  le  voisi* 
nagé.  Nous  nous  disposions  à  nous  y  rendre,  lors- 
que nous  fûmes  rejoints  par  un  autre  mineur  de 
la  vallée,  nommé  Zavala,  qui  s'offrit  pour  nous  y 
accompagner,  et,  chemin  faisant,  il  nous  invita  à 
visiter  aussi  son  exploitation,  ce  que  nous  remîmes 
à  faire  le  jour  suivant. 

Pour  arriver  à  la  labor  de  don  Ildefonso,  il  nous 
fallut  retracer  une  petite  partie  du  chemin  que 
nous  avions  feil  pour  gagner  Tipuani.  Un  peu  au- 
dessous  de  la  gorge  de  la  Gueva,  nous  traversâmes 
la  rivière  sur  une  balsa,  ainsi  que  nous  l'avions 
fait  à  San-Juanito,  et  nous  nous  trouvâmes  pres- 
que aussitôt  en  vue  de  l'habitation  de  M.  Villamil. 
Celle-ci  se  trouvait  sur  une  petite  éminence  qui 
constitue  une  sorte  d'échelon  {mesada)  entre  la 
plage  proprement  dite  et  la  montagne  voisine.  Le 
nom  de  i4ncoofa  ou  Ancota,  donné  à  l'exploitation, 
est  dérivé  des  mots  aymaras  honca  (blanc)  et  tUa 
(maison)  ;  les  maisons  qui  s'y  rencontrent  sont,  en 
effet,  crépies  avec  une  argile  blanche  que  Ton 
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rencontre  sur  les  lieux,  et  paraissent  de  loin  aroiF 
été  blanchies  à  la  chaux.  Don  Ildefonso  nous  reçut 
à  notre  sortie  de  la  balsa,  et  nous  fit  les  honneurs 
de  son  domicile.  Malgré  son  âge  avancé,  il  était 
encore  d'une  activité  peu  commune,  et  la  longue 
série  d'années  pendant  laquelle  il  avait  fouillé  ce 
sol  lui  avait  donné  une  telle  connaissance  pratique 
de  sa  manière  d'être,  que  son  jugement  était  de- 
venu aussi  sûr,  dans  les  questions  qui  touchaient 
à  cette  matière,  que  s'il  eût  été  conduit  pat  des 
données  scientifiques;  aussi  la  conversation  du 
vieux  mineur,  lorsqu'elle  roulait  sur  le  thème  des 
veneros,  était-elle  pleine  d'intérêt  pour  moi,  et 
je  regardai  les  heures  que  je  passai  k  parcourir 
avec  lui  les  sites  de  ses  exploitations,  comme  des 
mieux  employées  de  mon  voyage. 

I^s  travaux  exécutés  à  Ancota  sont  de  la  classe 
de  ceux  dont  j'ai  parlé  sous  le  nom  de  trabajos  de 
falda  ou  de  faldeo.  J'ai  dit  que  ces  travaux  avaient 
pour  but  de  séparer  l'or  du  sol  alluvial  qui  entre 
dans  la  constitution  des  berges  de  ravin,  et  j'ai 
donné  à  entendre  que  le  sable  aurifère  y  était, 
relativement,  à  un  degré  de  concentration  beau- 
coup moindre  que  dans  le  lit  même  de  la  rivière. 
Cependant,  de  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  le  métal  se  trouve  répandu  indifTé- 
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remment  dans  toutes  les  parties  des  dépôts  qoi 
concourent  à  former  les  faldeôs.  Là^  comme  dans 
les  playasy  Tor  se  trouve  presque  constamment 
dans  des  strates  particulières,  qui  sont  ou  des  ve- 
neros  ou  des  venerillos  :  des  veneros,  quand  elles 
reposent  immédiatement  sur  la  roche  ;  des  vene- 
rillosy  lorsqu'elles  sont  placées  entre  d'autres  cou- 
ches alluviales.  Quant  au  plan  de  roche  sur  lequel 
repose  le  veneroj  et  qui  se  présente  ordinairement 
sous  forme  de  gradin,  c'est  tantôt  le  schiste  qui  le 
forme,  et  d'autres  fois,  mais  plus  rarement,  un 
conglomérat   extrêmement  dur,   superposé  aux 
schistes,  un  véritable  poudingue,  auquel  on  donne 
le  nom  dé  cangalli.  Dans  le  premier  cas,  on  dit 
que  le  venero  est  sobre  plan  de  péha,  et,  dans 
l'autre^  qu'il  est  sobre  plan  de  cangalli.  Tantôt,  la 
berge  ne  présente  qu'un  seul  gradin,  dans  toute  sa 
hauteur,  et,  par  conséquent,  un  seul  venero;  d'au- 
tres fois,  il  en  a  plusieurs.  Lorsque,  enfin,  le  ni* 
veau  du  gradin  inférieur  est  peu  élevé  au-dessus 
de  celui  de  la  rivière,  on  lui  donne  souvent  le  nom 
de  playa  alla  (plage  haute). 

Jetons  maintenant  un  coup  d  œil  sur  le  mode 
d'exploitation  en  usage  dans  les  travaux  de  faldeos 
de  Tipuani.  Il  comprend  la  même  série  d'opéra- 
tions que  celle  que  j'ai  fait  connaître  en  parlant 
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des  lavages  de  Gbuquiaguillo  ;  néanmoins,  les  dif- 
férences qui  existent  dans  la  constitution  du  sol 
des  deux  localités  entraînant,  nécessairement,  quel- 
ques différences  dans  les  détails  du  traitement 
qu'on  lui  fait  subir,  je  ne  crois  pas  inutile  d'en- 
trer dans  quelques  nouvelles  explications  ;  et,  a6n 
que  Tensemble  des  opérations  apparaisse  sous  un 
point  de  vue  un  peu  autre,  je  vais  faire  Ténumé- 
ralion  de  celles-ci  dans  Tordre  où  le  mineur  lui- 
môme  les  pratique,  et  en  leur  appliquant  les  ter- 
mes qui  servent  à  les  désigner  dans  le  pays. 

Celui  qui  entreprend  l'exploitation  d'un  venero 
de  faldeo  doit  donc  : 

1""  Sacar  una  acequia.  —  La  première  et  la  plus 
importante  des  opérations  dont  se  compose  le  tra- 
vail de  faldeo  consiste  à  amener  de  l'eau  en  quan- 
tité suffisante  au-dessus  du  point  que  Ton  se  pro- 
pose de  travailler,  ce  qui  se  fait  au  moyen  d'une 
rigole  ou  acequia. 

2°  Hacer  la  cocha. — V acequia  doit  se  terminer 
à  un  réservoir  dont  un  des  côtés,  celui  qui  regarde 
le  point  à  exploiter,  est  armé  d'une  vanne.  Ce  ré- 
servoir,  dans  lequel  l'eau  s'accumule  lorsque  l'é- 
cluse est  fermée,  s'appelle  la  cocha. 

3**  Hacer  haberos. — Un  ou  plusieurs  caniveaux 
{haberos)  sont  ensuite  ouverts,  pour  faire  commu* 
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DÎquer  la  cocha  avec  le  trabajo,  ou  point  en  explm- 
talion  ;  el  Ton  a  soin  de  leur  donner  une  pente  telle, 
que  Teau  qui  les  parcourt  puisse  acquérir  prompt 
tement  une  grande  vélocité. 

4*  S(icar  el  calUjon.  —  Un  dernier  canal,  ou 
tranchée,  appelé  call^jon,  ayant  invariablement 
sa  pente  du  côté  de  la  rivière,  est  enfin  destiné  h 
porter  vers  celle-ci  toute  Teau  jetée  de  la  cocha 
dans  le  sein  du  trabajo,  ainsi  que  les  corps  que 
cette  eau  peut  tenir  en  suspension. 

Ces  quatre  premières  opérations  sont  purement 
préparatoires;  les  suivantes  ont  pour  but  la  con- 
centration des  sables  aurifères  et  la  séparation 
définitive  du  métai. 

5*  Cochear.  —  Lorsque  le  réservoir  supérieur 
est  plein,  un  homme  ouvre  la  vanne,  et  Teao  qu'il 
contient  se  précipite  presque  en  masse  par  les  hu- 
beros,  dans  le  sein  du  trabajo,  en  culbutant  tout 
devant  elle.  Les  parties  terreuses  du  faldeo,  que 
Ton  a  eu  soin  d'ameublir  ou  de  foire  ébouler  sur 
le  passage  de  la  cocha  (1),  sont,  pour  ainsi  dire, 
dissoutes  et  emportées  instantanément  par  le  tor- 
rent, ainsi  que  la  presque  totalité  des  petites 
pierres  qui  s'y  rencontrent,  tandis  que  Tor,  s'il 

(i)  Le  mot  cocha  est  employé,  comme  on  le  voit,  à  dési(p:ier  le  ter- 
rtnt  qui  se  précipite  du  réservoir,  aussi  bien  que  le  réserroir  lu^inéne. 
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s*en  trouve^  n'est  entraîné  qu'à  une  faible  distance^ 
ou  reste  même  sur  place,  sous  les  galets  les  plus 
pesants,  avec  une  certaine  quantité  du  sable  le 
plus  dense.  Comme  on  le  voit,  ces  chasses,  ou  cds 
cocheoSy  ainsi  qu'on  les  appelle  encore,  ont  une  ao 
tion  double,  puisqu'elles  constituent  un  moyen  de, 
terrassement  et  de  lavage  à  la  fois  ;  et,  lorsqu'elles 
i^ont  dirigées  avec  intelligence,  elles  produisent 
un  effet  auquel  la  main-d'œuvre  suppléerait  difftr 
cilement.  Afin  qu'elles  aient  toute  l'utilité  voulu^i 
il  faut  qu'elles  puissent  être  répétées  un  grand 
nombre  de  fois  dans  la  journée,  et  même  plusieurs 
fois  par  heure. 

Le  résultat  des  chasses  est,  en  définitive,  de 
réduire  à  un  volume  comparativement  pe|it , 
toutes  les  couches  de  sol  qui  reposent  sur  le  plap 
aurifère.  Les  diverses  phases  de  cette  réducUQP 
portent  cependant  des  noms  spéciaux;  ainsi^  Jo 
coclieo  de  la  couche  terreuse  superficielle,  qui  <S8t 
le  plus  facile,  s'appelle  ordinairement  .auguep^ 
tandis  que  le  cocheo  des  couches  pierreuses  du 
venero  et  des  vemrillos  est  désigné  plus  partioq- 
lièrement  sous  le  nom  de  chuancha.  Le  cocheo  du 
résidu  de  Yauqueo  et  de  la  chuaticha  s'appelle 
uaua-chuancha. 

Dans  rintervalle  des  chasses,  un  certain  nom- 
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bre  d'ouvriers  armés  de  pinces  minent  ou  désa- 
grègent de  nouvelles  portions  de  sol,  pendant  que 
d'autres  enlèvent  les  pierres  que  le  torrent  n'a 
pa  entraîner,  ou  bien  ils  les  disposent  de  façon 
qu'elles  puissent  modifier  au  besoin  la  direction 
des  chasses  subséquentes  et  en  rendre  Taclion 
plus  utile.  Quelques  autres  enfin  séparent  soi- 
gneusement le  sable  déjà  concentré.  Les  galets, 
arrêtés  dans  le  callejotij  sont  également  rejetés  de 
côté,  toutes  les  fois  qu'ils  menacent  de  l'obstruer. 

6'  Quebrar,  raspar  y  escoinllar  (casser,  racler 
et  brosser).  —  Lorsqu'une  portion  suffisante  du 
plan  a  été  mise  à  nu ,  on  enlève  avec  précaution 
le  sable  qui  en  remplit  les  fissures,  et  l'on  entame 
toute  la  surfece  de  la  roche  à  coups  de  pince,  afin 
d'en  recueillir  les  débris  qui  sont  ordinairement 
très  riches.  Tout  cela  est  porté  sur  les  côtés  de  la 
partie  supérieure  du  calUjon^  où  se  trouve  déjà 
empilé  le  sable  concentré  qui  a  été  enlevé  du 
trabajo. 

La  partie  du  plan  nettoyée  comme  je  viens  de 
l'indiquer  porte  le  nom  de  raspaldo. 

T  Lavar.  Cette  opération  se  feit  presque  en 
entier  dans  le  callejon^  dont  la  partie  supérieure, 
appelée  pampeo ,  a  son  radier  formé  par  la  roche 
elle-même  qui  (ait  suite  au  plan  du  trabajo.  C'est 
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dans  celle  partie  que  s'est  déposée  la  plus  grande 
portion  de  l'or  enlralné  ;  car^  quelle  que  soit  la  puis- 
sance des  chasses ,  le  mêlai  ne  dépasse  que  très 
rarement^  dans  le  caniveau,  une  distance  de  30  à 
40  mètres.  Pour  dernier  travail,  les  amas  de  sable 
réunis  sur  les  bords  du  pampeo  y  sont  également 
jetés,  et  concentrés  de  nouveau  sous  un  fort  cou- 
rant d'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  guère ^ 
avec  l'or,  qu'un  sable  très  dense  d'un  noir  bril*- 
lant  y  appelé  areniUa ,  composé  en  grande  partie 
de  fer  oxydulé  et  titane,  et  mêlé  d'un  grand  nom- 
bre de  cristaux  de  grenat  (granza)  et  de  petits  cail- 
loux de  quartz ,  de  fer  oligisle  (1) ,  etc.  La  sépara- 
tion de  ces  matières  se  fait  par  un  lavage  à  la  main^ 
dans  une  sebille,  ou  auge  de  bois  arrondie  et 
très  déprimée ,  connue  sous  le  nom  de  batea. 

Enfin,  on  gratte  avec  soin  le  radier  du  pampeo 
comme  on  l'a  fait  pour  les  autres  parties  du  plan; 
et,  en  dernier  lieu ,  le  pavage  de  la  partie  du  ca- 
niveau qui  fait  suite  au  pampeo  ayant  été  retiré  y 
le  sable  accumulé  dans  les  joints  des  pierres  est 
également  soumis  au  lavage. 

(1)  Ces  cailloux  de  fer  oligiste,  qae  les  mineurs  bolifiens  appellent 
uinchoSf  indiquent  sClremcnt,  d*après  eux,  la  présence  de  l*or.  Les  Bré- 
siliens disent  que  ces  pierres  pesantes  et  de  couleur  foncée  qui  accoffifi^ 
gnent  si  constamment  l'or,  sont  les  esclaves  de  ce  métal ,  et  ils  ne  les 
désignent  jamais  que  par  le  nom  de  eautivoM» 
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Don  Ildefonso  Villamil  commença  Texploitation 
da  faldeo  de  Ancota  en  Taonée  1834,  et  à  partir 
de  cette  époque  jusqu'à  l'année  1847,  il  parait  en 
avoir  retiré  annuellement  de  100  à  150  livres 
d'or.  Obligé  ensuite  de  quitter  le  pays,  il  dut  aban- 
donner la  direction  des  travaux  à  des  personnes 
incapables,  et  dès  lors  le  produit  des  lavages  a 
suffi  à  peine  pour  couvrir  les  frais  d'exploitation, 
qui  sont  d'environ  10  à  12  mille  piastres  par  an. 
Il  était  occupé ,  lors  de  notre  visite ,  à  feire  à  son 
exploitation  des  travaux  d'amélioration  très  impor- 
tants et  sur  lesquels  il  comptait  beaucoup  pour 
réparer  ses  désastres  passés;  il  nous  montra  sur- 
tout avec  orgueil  une  ancienne  acequia  qu'il  venait 
•de  remettre  en  état  de  service,  et  qui  amenait  de 
l'eau  à  son  réservoir  d'une  distance  de  plusieurs 
milles.  A  la  source  de  ce  petit  canal ,  il  avait,  en 
barrant  une  ravine,  formé  un  dépôt  d'eau  consi- 
dérable, qu^il  regardait  avec  raison  comme  devant 
lui  être  d'un  immense  secours.  Mais,  hélas  !  la 
satisfaction  qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  son  œuvre 
achevée,  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Car, 
deux  jours  après,  une  averse  vint  à  gonfler  outre 
mesure  les  ruisseaux  de  la  montagne,  et  la  digue 
fat  enlevée. 


CHAPITRE  ÎXII. 


Séjoor  ik  Tlpoani  {suite). 

Visite  aux  lavaieroê  dt  Caogalli.  —  Ployas  anchas.  Mode  dVxploitatioi 
de  ces  plages.—  Pompes  à  chapelet. ••-  Moyens  d'épuisement  en  usage 
chez  les  anciens  mineurs  de  Tipuani.  Baquetage.  Callejon.  — Misée 
nu  du  veiiero.  —  Lavage.  —  Formes  sous  lesquelles  se  présente  ordi- 
nairement Tor  à  Tipuani.  Lentejuelos,  Oro  soplado.  Pépites.  —  Titre 
de  Tor  de  Tipuani.  —  Essais  dit  ers  du  venero  de  Cangalli.  —  Exenpif 
de  grande  richesse  du  sable  aurifère  dans  les  plages  d'Ilumani ,  de 
Cama-deseada  et  de  Salomon.  ^  La  busea. 


Le  lendemain  de  notre  promenade  à  Ancola, 
nous  fimes,  comme  nous  nous  Tétions  proposé, 
une  visite  à  la  labor  de  M.  Zavala  y  connue  sous  le 
nom  de  Cangalli^  à  cause  de  la  nature  du  plansur 
lequel  les  sables  reposent. 

L'exploitation  de  Cangalli  est  à  une  demi-lieue 
au-dessous  du  village  de  Tipuani  et  sur  la  même 
rive.  Pour  y  parvenir,  on  traverse  d'abord  les  riches 
plages  aurifères  de  San-Agustin  et  de  San  Carlos 
del  Recodo,  et  on  longe  ensuite,  à  mi-cAte,  la 
gorge  donl  il  a  été  fait  mention ,  précédemment, 
sous  le  nom  de  Ëncanada  de  Chacapunco.  Cette 
gorge  sépare  les  plages  de  Tipuani  prepren^ent 
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dites  de  la  plage  de  Cangalli,  et  la  nouvelle  am- 
poule du  ravin  que  l'on  y  observe  se  termine^  un 
peu  plus  bas,  par  un  nouveau  rétrécissement. 

J'avais  vu  les  lavaderos  de  Cangalli  quelques 
années  auparavant,  mais  de  grands  changements 
s'y  étaient  opérés  depuis  ma  première  visite;  et 
j'eus  quelque  peine  à  m'y  reconnaître.  En  effet, 
les  travaux  ayant  été  portés  à  une  autre  partie 
de  la  plage,  les  mineurs  y  avaient  également 
transféré  leurs  habitations,  ce  qui  changeait  nota- 
blement la  physionomie  des  lieux. 

Les  huttes  occupées  par  les  ouvriers,  construites 
d'ailleurs  sur  le  même  modèle  que  celles  de  Ti- 
puani ,  formaient  alors  une  sorte  de  village  au 
pied  d'un  petit  monticule  où  s'élevait  la  casa  de 
hacienda,  c'est-à-dire  la  maison  du  maître  de 
l'établissement  et  de  ses  principaux  employés  (1). 

M.  Zavala  sortit  pour  nous  recevoir,  dès  qu'il 
eut  entendu  les  pas  de  nos  mules  ^  et ,  à  peine 
eûmes-nous  déjeuné,  qu'il  proposa  de  nous  faire 
parcourir  l'exploitation.  11  faisait  une  chaleur  brû- 
lante, assez  peu  propre  à  une  promenade  dans  ces 
lieux  découverts  ;  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née y  fut  néanmoins  employée.  Un  très  bon  dîner. 


fâ\  v^:.  ijk  r.MkM»UM:M4k 
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OÙ  figurait  un  chou-palmiste,  termina  nos  travaux, 
et  nous  retournâmes  coucher  à  Tipuani.  Le  jour 
suivant  la  visite  à  la  labor  fut  renouvelée,  et  nous 
complétâmes,  par  son  étude ,  les  connaissances 
que  nous  cherchions  à  nous  procurer  sur  les  dif- 
férents modes  d'exploitation  en  usage  dans  cette 
partie  de  la  Bolivie. 

Mes  lecteurs  se  rappelleront  que  j'ai  distingué 
deux  ordres  de  plages  :  les  unes  appelées  playas 
de  banqueritty  où  la  grande  épaisseur  des  couches 
stériles  superposées  au  venero  rendent  impossible 
un  terrassement  à  ciel  ouvert ,  et  d'autres ,  nom- 
més playas  anchas  ou  «  plages  larges  »,  où  des 
circonstances  inverses  rendent,  au  contraire,  ce 
dernier  mode  d'exploitation  par&itement  appli- 
cable. Romanplaya  et  SanJuanito  nous  ont  fourni 
de  bons  exemples  des  premières;  nous  allons 
trouver,  maintenant,  un  exemple  des  dernières, 
dans  la  plage  de  Cangalli. 

Ainsi  que  dans  les  plages  de  banqueria^  le  mi- 
neur a  sans  cesse,  dans  les  playas  anchas,  à  lutter 
contre  la  surabondance  de  l'eau,  et,  dans  ces  der- 
nières, les  infiltrations  sont  d'autant  plus  consi- 
dérables, que  les  travaux  se  font  dans  des  couches 
moins  profondes  et  généralement  plus  perméa^  « 
blés. 
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Pour  mettre  les  excavations  à  sec  on  se  stfrl^ 
aujourd'hui,  à  Cangalli  de  deui  pompes  à  chapelet 
{bombas  de  rosario)y  analogoei  à  celles  ffM  dous 
avions  vues  à  Romanplaya  et  à  San  -  Juanilo. 
C'étaient ,  avec  une  vis  d'ÂrchimèdOi  les  seules 
machines  à  épuisement  dont  on  usai  à  Tipnani , 
lors  de  notre  voyage,  et  leur  introduction^  due 
à  don  Santiago  Wheatley,  de  Romanplaya^  associé 
de  M.  Zavala^  ne  date  que  de  Tannée  1842, 
époque  à  laquelle  elles  furent  employées  aux  tra- 
vaux d'épuisement  de  Cangalli.  Un  des  avantages 
de  ce  genre  de  pompes  est  que,  la  pression  atmos- 
phérique n'y  intervenant  point ,  on  peut  les  em- 
ployer dans  des  circonstances  où  beaucoup  de 
pompes  ordinaires  seraient  inutiles.  D'autre  part, 
la  simplicité  de  leur  construction  (1)  les  rend  d'un 
entretien  assez  fecile.  Quant  au  cube  d'eau  qu'elles 
peuvent  puiser  dans  un  temps  donné,  il  dépend 
nécessairement  du  diamètre  du  cylindre  qui  en 
forme  le  corps,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
boules  se  meuvent  dans  son  intérieur.  D'après  un 


(i)  La  pompe  à  chapelet  consiste  en  une  chaîne  sans  fin»  année»  de 
distance  en  distance,  de  boules  ou  de  soucoupes  qui  jouent,  de  bas  en 
bant ,  dans  un  tube  dont  Texlrémlté  inférieure  plonge  dans  le  réKnroir 
qu'il  ir>|it  de  vider.  Un  tambour,  placé  sur  la  continuation  de  Taxe 
d'une  roue  à  auges,  met  la  chaîne  en  circulation,  è(  complète  Tappa* 
reil.  (Voir  la  vignette  de  la  page  372.) 
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calcul  approximatif  (1)  y  nous  avons  trouvé  que 
chacune  des  pompes  de  Cangalli  pouvait  rejeter , 
en  moyenne^  de  70  i  JBO  pieds  cubes  d'eau  à  la  mi- 
nute. En  (général  une  seule  de  ces  machines  sufHt 
pour  maintenir  les  excavations  à  sec;  Taulre 
étant  réservée  pour  le  cas  où  quelque  accident 
empêcherait  la  première  de  fonctionner,  ou  pour 
les  inondations. 

Bien  que  les  pompes  facilitent  extrêmement  lé 
travail  des  plages,  leur  emploi  n'est  pas  indispen- 
sable. Avant  leur  introduction,  deux  moyens 
étaient  en  usage  :  le  baldeo,  ou  baquetage,  et  le 
callejon. 

Pour  donner  une  idée  de  Tinsuffisafice  du  pre-* 
mier  de  ces  moyens^  il  me  suffira  de  dire  que  les 
pompes  de  Cangalli  font  autant  de  service  que  detix 
cents  baUleadores  qui  travailleraient  jour  et  nuit. 
C'était  cependant  le  seul  moyen  qui  fût  à  la  por- 


(i)  Les  éléments  de  ce  calcul  sont  les  suifants  : 

• 

Diamètre  do  tambour î  varas  (*). 

Diamètre  intérieur  du  corps  de  pompe 7  pouces  i/2, 

Épaisseur  des  soucoupes A  pouces. 

Êcartement  des  soucoupes. i  vara* 

Nombre  moyen  de  tours  décrits  par  le  tambour  en 

une  minute ^^ 

Pertes  par  suite  de  l'usure  des  soucoupes ,  etc.    . 

(*)  La  vara  espagnol*,  de  3  pieds  ou  M  pootrs,  é|iiiTaat  à  Oai^fSB. 
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tée  de  la  plupart  des  mineurs  iTs^utrefois  ;  car,  non 
seulement  l'épuisement  des  mcavalions  par  un 
callejon  n'était  praticable  q^^  la  iaveur^^'une 
disposition  particulière  des  lieux  y  mais,  presque 
toujours,  il  exigeait  l'emploi  de  capitaux  considé* 
râbles. 

Le  callejon  des  anciens  mineurs  de  la  plage  pré- 
sentait la  plus  grande  analogie  avec  les  calUjones  des 
exploitations  de  faldeo.  C'était  un  caniveau,  ou  une 
tranchée,  dont  la  pente  était  dirigée  vers  la  rivière, 
et  qui,  partant  du  bord  de  celle-ci,  allait  aboutir, 
d'autre  part,  au  plan  sur  lequel  reposait  la  couche 
aurifère;  mais  pour  que  le  callejon  pût  remplir 
ces  conditions  de  niveau  dans  une  plage,  il  fallait 
que  son  embouchure  fût  placée  à  une  distance 
assez  considérable  du  point  précis  que  l'on  dési- 
rait exploiter,  ou,  si  l'on  veut,  sur  une  latitude 
inférieure  de  la  rivière;  et  il  fallait,  en  outre, 
ne  donner  à  son  radier  que  l'inclinaison  absolu- 
ment nécessaire  à  l'écoulement  des  eaux  d'infil- 
tration. Le  niveau  de  ce  radier,  grâce  à  la  pré- 
caution que  je  viens  d'indiquer  ,  s'abaissait 
d'autant  plus  au-dessous  du  niveau  de  la  rivière 
(dont  la  pente  est  assez  forte)  qu'il  s'éloignait 
davantage  de  son  point  de  départ ,  et  il  arrivait 
enfin  à  être  de  pair  avec  celui  des  couches  auri- 
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fères  (l)y  que  Ton  pouvait,  dès  lors^  exploiter  sans 
obstacle ,  tant  que  les  crues  de  la  rivière  ne  ve- 
naient pas  troubler  trop  sensiblement  les  rapports 
établis. 

Les  moyens  d'épuisement  une  fois  organisés  ^ 
on  n'a  plus  guère  à  s'occuper  que  de  la  mise  à 
nu  du  venero.  Ce  travail  de  terrassement ,  bien 
que  très  simple  en  lui- même ,  ne  laisse  pas 
que  d'être  extrêmement  dispendieux,  grâce  aux 
moyens  de  mécanique  primitive  qui  y  sont  em- 
ployés. Pour  en  donner  une  idée,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  rapporter  ici  quelques  lignes  que  mon 
compagnon  de  voyage,  M.  de  H...,  écrivait  sur  ce 
sujet,  lorsqu'il  visita  les  lieux,  un  mois  après 
nous. 

«  Ici,  dit-il,  on  n'a  plus  à  sa  disposition  un  tor? 
rent  pour  opérer  le  déblai  de  la  couche  stérile.  Il 
faut  inévitablement  avoir  recours  aux  bras  de 
l'homme.  Voyons  de  quelle  manière  cette  force  est 
utilisée.  Il  s'agit,  par  exemple»  d'ouvrir  une  tran- 
chée de  100  mètres  de  longueur. 

»  Des fearrefero5 (2)  sont  espacés  sur  toute  la  ligne; 
à  chacun  d'eux  est  adjoint  un  autre  ouvrier  armé 

(i)  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qae  le  plau  du  venei'o  a  sensiblemeot  la 
même  pente  que  la  rivière  elle-même. 
(2)  Ouvriers  armés  de  pinces. 

26 
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d'une  espèce  de  truelle,  qui,  accroupi  aux  pieds  du 
barretero ,  gratte  avec  cette  truelle  la  terre  que 
celui-ci  a  désagrégée  avec  sa  pince.  Une  certaine 
portion  de  cette  terre  étant  prête,  un  autre  Indien, 
portant  par  devant  une  sorte  de  tablier  appelée 
timpinay  s'approche  du  tas  ainsi  préparé,  puis  étale 
•a  timpina;  l'homme  à  la  truelle  y  jette  8  à  9  li- 
vres de  terre.  L'Indien  chargeur  ramasse  les  deux 
coins  de  son  véhicule,  rejette  le  tout  sur  son  dos  ; 
puis,  avec  une  vitesse  de  20  à  21  mètres  à  la  mi- 
nute, s'achemine  paisiblement  (1)  vers  l'endroit 
où  il  doit  déposer  son  fardeau  ;  il  revient  tout  aussi 
tranquillement,  et  attend  quelquefois  pendant 
quatre  minutes  que  le  barretero  et  l'homme  à  la 
truelle  lui  aient  préparé  un  nouveau  voyage.  La 
distance  moyenne  du  lieu  d'extraction  à  celui  du 
dépôt  étant  de  50  mètres  environ,  sans  relais  inter- 
médiaire, on  peut  calculer  que  la  production  to- 
tale d'une  journée  de  ti*avail  du  ttmptiiero  atteint 
à  peine  45  centimètres  cubes.  Or,  avec  la  simple 
brouette  européenne  et  la  vitesse  ordinaire,  un 

(i)  La  lenteur  extrême  afec  laquelle  les  ludiens  s^aoquittent  de  leur 
Inmll ,  à  Tipoani ,  est  une  lenteur  calculée  ;  leur  but  principal  partis- 
sant  être  de  ne  pas  se  montrer  absolument  inactifs.  On  m*a  assuré  qu*à 
cet  efTet ,  ils  reçoivent  des  leçons  de  leurs  vieux  routiers,  et  qu^avant  de 
se  mettre  en  route  pour  les  lavadtrot,  ils  8*excrcent  d*UDe  manière  spé- 
ciale à  économiser  leurs  mouvements. 

{Ifote  de  l'amteur.) 
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ouvrier  transporte  en  un  jour  15  mètres  t)ubes 
à  30  mètres  de  distance,  en  plaine.  Deux  ouvriers 
seraient  donc  nécessaires  pour  le  transport^  à 
60  mètres,  du  même  cube,  c'est-à-dire  dans  les 
conditions  ordinaires  de  l'exploitation  des  plages. 
La  journée  d'un  Indien  coûte,  en  moyenne^ 
6  réaux  (3  fr.  60  c);  la  terre  transportée  par  cet 
homme  à  Taide  de  sa  limpina  revient  donc  à  8  fr. 
le  mètre  cube.  En  remplaçant  cette  timpina  par 
une  brouette,  le  transport  de  ce  mètre  cube  ne 
coûterait  plus  que  48  centimes,  c'est-à-dire  seize 
fois  moins. 

»  Si  l'on  considère  qu'il  feut  déblayer  presque 
toujours  de  8  à  10  mètres  cubes  de  terre  pour  dé- 
nuder  1  mètre  superficiel  de  sable  aurifère,^  on 
verra  que  Textraction  de  celui-ci  nécessite  actuel- 
lement ,  en  ce  qui  concerne  seulement  le  trans^ 
port  de  la  couche  stérile  qui  le  recouvre,  une 
dépense  de  plus  de  70  francs,  et  que  cette  dépense 
pourrait  focilement  être  réduite  à  4  fr.  50  c.  Or, 
comme  c'est  sur  le  transport  des  déblais  que  pèse 
la  plus  forte  dépense  de  l'exploitation  d'une  plage, 
il  est  urgent  d'y  porter  toute  son  attention.  Il  est 
vrai  que  depuis  deux  ans,  on  a  introduit  dans  les 
terrassements  une  modification  à  la  iimpiha,  dont 
les  exploitants  sont  très  fiers.  Cette  modification 
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consiste  ea  une  sorte  de  brancard  dont  le  chftssis 
est  rempli  par  un  cuir  tendre.  Ce  cuir  reçoit  une 
vingtaine  de  livres  de  terre  ou  de  galets,  et  se 
transporte  à  Taide  de  deux  hommes.  L'exploitant, 
quoi  qu'il  en  dise,  ne  gagne  absolument  rien  à  cette 
modification.  Si  le  poids  transporté  est  double,  le 
nombre  des  porteurs  l'est  également.  Tout  le  pro- 
fit en  revient  à  l'Indien  qui  n'a  plus  les  épaules 
meurtries  par  le  contact  des  cailloux  dont  sa  Itm- 
piha  était  bourrée.  » 

Toute  la  partie  non  aurifère  du  terrain  sus-^cau- 
gallien  ayant  été  enlevée,  le  venero  est  purgé,  à 
la  main,  de  ses  éléments  les  plus  grossiers,  à  me- 
sure qu'on  le  retire  du  plan  sur  lequel  il  repose  (1), 
et  la  surface  anfractueuse  de  celui-ci  est  enfin 
grattée,  cassée  et  brossée  avec  le  plus  grand  soin, 
comme  dans  le  travail  de  faldeo;  et  ses  débris, 
réunis  au  sable  du  venero  lui-même ,  sont  lavés 
dans  un  appareil  analogue  à  celui  que  j'ai  décrit 
en  parlant  des  lavaderos  de  Chuquiaguillo  ;  seu- 
lement, la  caisse  ou  avirana  que  nous  avons  vue 
fonctionner  à  Gangalli,  au  lieu  d'élre  oblongue, 
avait  la  forme  d*un  triangle  isocèle;  elle  était, 
en  oulre,  parlagée  en  deux  par  une  cloison  longi- 

(1)  Le  subie  ainsi  traité  s*appelle  tieiTa  cascajada,  c'est-à-dire  :  tenv 
privée  de  se»  galets  {cancajo). 
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tudinale  incomplète,  qui  servait  à  diviser  le  cou- 
rant d'eau  que  l'on  y  projetait.  Son  inclinaison 
était  de  10  à  15  centimètres,  et  elle  se  continuait 
en  bas  »  avec  une  rigole  très  étroite  qui  se  diri-^ 
geait  vers  la  rivière.  L'eau,  en  tombant  sur  la 
partie  supérieure  de  la  caisse ,  faisait  une  petite 
chute  sous  laquelle  le  sable  était  versé  par  pelle- 
tées; le  lavage  s'en  effectuait  alors  en  un  clin 
d'œil.  M.  Zavala  nous  a  dit  qu'il  concentrait  faci- 
lement avec  un  seul  de  ces  appareils  tout  le  sable 
que  ses  ouvriers  retiraient  de  la  mine,  sans  avoir 
jamais  besoin  d'y  employer  plus  de  quatre  ou- 
vriers. Nous. fûmes  présents,  un  jour,  quand  on 
retira  l'or  déposé  à  la  cabezera,  ou  tête  de  la  caisse* 
En  quelques  minutes  nous  en  vtmes  recueillir 
plusieurs  livres. 

C'est  le  cas  de  dire  que  l'or  de  Tipuani  se  pré- 
sente ordinairement  sous  la  forme  de  paillettes 
plates,  oblongues  ou  arrondies,  appelées  lente^ 
juelos  (lenticelles).  Le  poids  de  ces  paillettes  varie 
extrêmement  :  en  moyenne,  il  est  d'un  peu  moins 
de  2  centigrammes  ;  les  plus  grosses  pèsent  rare- 
ment plus  de  1  décigramme.  Il  peut  arriver  aussi 
que  les  Icntejuelos  soient  mêlées  à  une  certaine 
quantité  de  poussière  d'or  qui  porte  le  nom  de  oro 
sopladoy  et  dont  la  pureté  est,  dit-on,  plus  grande 
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encore  que  celle  des  grains.  Le  titre  de  ceux-ci  est 
plus  élevé,  je  crois,  que  celui  d'aucun  autre  or 
natif  connu,  étant  de  plus  de  23  carats,  ou  947  mil- 
lièmes. 

Les  pépites  proprement  dites  sont  extrêmement 
rares  dans  le  rio  Tipuani ,  la  plus  grosse  que 
l'on  y  ait  rencontrée,  à  ma  connaissance,  ne  pesant 
que  5  onces;  elle  se  présenta  à  rembotichure 
d'une  petite  rivière  appelée  Chuquini,  près  de  la 
plage  de  Gritado.  Celles  que  M,  Zavala  a  trou-* 
vées,  en  petit  nombre,  à  Cangalli,  avaient  en 
moyenne  un  poids  de  6  à  1 2  drachmes.  Madame 
Zavala,  qui  conservait  depuis  longtemps,  comme 
curiosités,  un  certain  nombre  de  ces  pépites,  voulut 
bien  m'en  céder  plusieurs  que  mes  lecteurs  pour- 
ront voir  dans  la  collection  minéralogique  du 
Muséum  de  Paris.  Elles  tiennent  compagnie  à  des 
lentejuelos  et  à  plusieurs  autres  spécimens  d'or 
rapportés  par  moi  des  mûmes  régions. 

Quant  à  la  richesse  moyenne  des  veneros  de  Ti- 
puani, il  me  serait  bien  difficile  de  donner  sur  ce 
sujet  des  indications  précises.  Ainsi  qu'on  Ta 
vu ,  la  présence  de  la  couche  aurifère  elle-même 
n'est  pas  constante;  il  en  est  de  môme  de  la 
proportion  de  métal  que  cette  couche  renferme. 
Néanmoins  on  peut  dire,  en  thèse  générale,  que 
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là  OÙ  il  y  a  réellement  un  veneroj  son  exploitation 
ne  peut  guère  manquer  d'apporter  des  bénéfices  i 
l'exploitant  intelligent. 

M.  Zavala  nous  a  assuré  que,  lorsque  la  couche 
aurifère  de  sa  plage  lui  donnait,  à  Tessai,  30  cen«. 
times  d'or  par  batea  de  15  à  20  livres  de  sable,  il 
couvrait  largement  ses  frais.  Eh  bien!  les  essait 
foits  devant  nous^  à  Cangalli,  sur  le  sable  ordinaire 
des  veneros,  ont  donné  en  moyenne  environ  q[ua* 
tre  fois  cette  quantité ,  soit  1  fr.  20  c.  d'or  ;  et 
la  batea  de  sable  recueillie  dans  des  points  par  od 
les  Gentiles  n'étaient  pas  passés  a  donné  jusqu'à 
8  et  9  francs  de  métal.  D'autre  part,  M.  de  H... 
dit  avoir  vu,  plusieurs  fois,  retirer  d'une  6a<ea  de 
sable  prise  dans  la  même  plage  jusqu'à  30  gram- 
mes d'or;  et  M.  Zavala  m'a  assuré  qu'une  fois 
une  batea  de  son  venero  en  avait  produit,  sous  ses 
yeux,  60  grammes I  Je  dois,  au  reste,  foire  remar*- 
quer  que  tous  les  essais  de  cette  nature  dont  j'ai 
été  témoin,  et  les  autres,  ont  sans  doute  été  prati- 
qués dans  les  mômes  conditions,  ont  été  faits  sur 
ce  que  l'on  appelle  la  tierra  cascajada,  c'est-à- 
dire  le  sable  dépouillé  de  ses  plus  gros  galets.  Il 
est  donc  évident  que  si  l'on  voulait  calculer,  d'a- 
près ces  essais,  le  rendement  général  d'une  plage, 
on  tomberait  dans  de  graves  erreurs,  si  l'on  négli* 


408  SÉJOUR   ▲   TlPUÀNi. 

geait  de  tenir  compte  de  la  séparation  préalable 
du  cascajo^  séparation  qui  doit  diminuer  au  moins 
de  moitié  la  masse  totale  du  venero. 

Comme  exemple  remarquable  de  l'amoncelle- 
ment de  Tor  dans  les  alluvions  de  la  vallée  de  Ti- 
puani  y  je  citerai  ici  la  plage  d'IIumani  qui  pro- 
duisit, en  1849,  150  livres  d'or  dans  10  mètres 
carrés  de  venero.  On  vit  alors  une  seule  batea  de 
sable  donner  4  livres  et  demie  de  métal. 

En  1798,  une  fissure,  dans  le  plan  d'une  plage 
appelée  Cama-deseada,  donna  12  livres  15  onces 
d'or;  et,  en  1809,  on  a  extrait,  d'une  fissure  de  la 
plage  d'Ilumani  déjà  citée,  2  bateas  de  sable  qui  ont 
produit  ensemble  29  livres  4  onces  3  ^  drachmes 
de  paillettes. 

Enfin,  vers  la  fin  de  l'année  1819,  dans  la  plage 
de  Salomon,  on  vit  2  mètres  carrés  de  venero  pro- 
duire jusqu'à  53  livres  14  onces  du  précieux  métal. 
Cette  dernière  trouvaille  eut  lieu  le  dernier  jour 
de  la  saison  des  travaux,  à  l'occasion  de  ce  que 
Ton  appelle  la  6u^ca^  c'est-à-dire,  pendant  les 
quelques  heures  où,  en  attendant  que  la  rivière  en 
crue  vienne  noyer  les  tranchées,  l'exploitant  a 
l'habitude  d'accorder  à  ses  ouvriers  le  droit  de 
fouille  pour  leur  propre  compte.  La  quantité  d'or 
trouvée  cette  fois  était  cependant  trop  forte  pour 
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que  le  propriélaire  de  la  plage  ne  pût  y  faire  valoir 
ses  droits  )  et  les  ouvriers  se  contentèrent  de 
l'abandon  qu'il  leur  fit  d'une  petite  partie  du 
trésor. 


I 


CHAPITRE  XXin. 

Séjoar  *  Tipaaai  {tuite). 

Détails  historiques  sur  les  lavaderos  de  Tipuani.  Leur  déooa? erte  par  les 
Espagnols.  Mode  d*exploitation  en  usage  chei  les  Indiens  d*aatre- 
fois ,  ou  Gentiles.  —  Venero  eomido  et  venero  soplado,  —  Otistades 
opposés  aux  travaux  des  Gentiles  par  les  banco»;  moyens  imaginés  par 
les  mineurs  espagnols  pour  se  défaire  de  ces  blocs.  —  DénomInatioD 
de  «  Potosi  deOro  »  appliquée  à  Tipuani.  —  Effet  produit  dans  les  lava" 
deros  par  l'insurrection  de  TupucAmaru.  —  Bénéfices  réalisés  par  les 
mineurs  Andres  Coll  et  le  chanoine  Gultierres.  —  El  Apostolado.  — 
Travaux  exécutés  dans  la  quebrada  par  don  Ildefonso  Villamil.  Profils 
de  ce  mineur  et  de  M.  Zavala.  —  Années  de  boya. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  procédés 
d'exploitation  récemment  mis  en  usage  à  Tipuani^ 
jetons  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  moyens 
d'exploitation  employés  autrefois  (1). 

D'après  une  pièce  conservée  dans  les  archives  de 
la  ville  de  La  Paz,  la  découverte  par  les  Espagnols 
des  richesses  de  la  quebrada  de  Tipuani  (2)  remon- 

(i)  Les  détails  qui  suivent  m'ont  été  communiqués,  en  partie,  sur  les 
lieux,  par  MM.  Villamil,  Zavala,  Wheatley,  etc.,  ou  ont  été  puisés  dans 
un  manuscrit  très  intéressant  que  sir  Woodbine  Parish,  ancien  consul 
général  de  la  Grande-Bretagne  à  Buenos-Ayres,  a  obligeamment  mis  à  ma 
disposition. 

(2)  Le  mot  Tipuani,  que  quelques  uns  écrivent  Tipoani,  est  dérivé  de 
rindien  tipa,  nom  d*un  arbre  qui  produit  une  résine  appelée  dans  le  pays 
sangre  de  drago.  Cet  arbre  élait  autrefois,  à  ce  que  l'on  anure,  très 
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terait  au  commencement  du  xyii*  siècle.  Un  corré- 
gidor  de  la  ville  deSorata  aurait  pénétré  dans  cette 
vallée^  vers  l'année  1635^  et  y  aurait  vu  plusieurs 
milliers  d'Indiens  occupés  aux  lavages^  fait  qui 
semble  démontrer  que  ces  lieux  étaient  connus  des 
indigènes  bien  auparavant;  mais  ce  qui  le  prouve 
encore  mieux^  c'est  qu'il  est  bien  peu  de  points 
exploités  aujourd'hui^  dans  les  faldeos  et  dans  les 
plages  de  cette  rivière,  où  les  anciens  Indiens,  les 
Gentilesj  comme  on  les  appelle,  n'aient  pas  laissé 
des  traces  de  leur  passage.  Quelques  parties  du 
venero  sont  littéralement  criblées  par  les  étroits 
terriers  que  ces  patients  mineursjy  ont  creusés,  et 
l'on  a  vu  même  quelques  uns  de  leurs  conduits  pé^ 
nétrer  jusque  sous  le  lit  de  la  rivière.  A  tout  pren« 
dre,  ces  excavations  rappellent  bien  plutôt  un 
travail  de  béte  que  celui  de  l'homme. 

Afin  de  diminuer  les  risques  d'une  exploita- 
tion entreprise  dans  des  conditions  si  éminemment 
désavantageuses,  les  Indiens  paraissent  avoir  eu 
l'habitude  de  creuser  à  la  fois,  et  d'après  le  sys- 
tème des  callejones,  plusieurs  galeries  parallèles 

abondant  dans  la  vallée  de  Tipuani ,  que  Ton  appelait  par  cette  raison 
quehrada  tipanif  ou  «Vallée  desTipas  ■.  La  particule  ni,  ajoutée  à  la  fini 
d*an  mot,  en  aymara,  implique  une  idée  de  possession.  C^est  ainsi  que  le 
mot  utani  ?eut  dire  c  possesseur  de  maisons  »,  killokani  «  possesseur 
d*argent  ■ ,  etc. 
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et  très  rapprochées,  qu'ils  faisaient  commuDÎquer 
de  distance  en  distance,  afin  d'y  établir  une  sorte 
de  ventilation,  et  de  faciliter  par  cette  disposi- 
tion  Técoulement  des  eaux  et  l'extraction  des 
déblais;  mais,  malgré  toutes  leurs  précautions, 
les  malheureux  ont  souvent  été  victimes  de 
leurs  téméraires  entreprises,  ainsi  que  viennent 
l'attester  de  temps  à  autre  les  ossements  que  l'on 
trouve  enfouis  dans  les  passages  obstrués.  Je  pos- 
sède plusieurs  des  outils  dont  se  servaient  les 
Gentiles  dans  leurs  exploitations,  et  que  Ton  a 
trouvés  enterrés  avec  eux  dans  le  sein  du  venero. 
L'un  d'eux  est  de  bois  de  palmier,  et  a  la  forme 
d'un  fer  de  lance  ;  d'autres  sont  de  cuivre,  et  pa- 
raissent avoir  été  employés  à  gratter  la  terre  ou 
à  foire  l'office  de  leviers. 

Cependant  ces  Indiens ,  malgré  leur  persévé- 
rance, n'ont  jamais  pu  attaquer  que  les  points  du 
venero  où  il  leur  était  possible  de  se  mettre  à  l'abri 
des  infiltrations,  par  le  moyen  que  j'ai  signalé;  et, 
pendant  bien  longtemps,  les  Espagnols  leurs  suc- 
cesseurs n'ont  pas  été  plus  avancés,  n'ayant  guère 
fait  que  marcher  sur  les  brisées  de  leurs  prédé- 
cesseurs païens.  On  peut  facilement  imaginer  les 
cruelles  déceptions  que  les  nouveaux  venus  ont  dû 
éprouver  lorsque,  parvenus,  après  plusieurs  mois 
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de  travail,  à  toucher  le  venero  tanl  désiré,  ils  ac- 
quéraienl  la  certitude  que  les  GentiUs  les  y  avaient 
précédés.  — ^Œsta  comido,  »  s'écriaient-ils  alors: 
«  Il  est  mangé.  »  —  Mais  ils  n'en  continuaient  pas 
moins  leur  travail,  car  ils  savaient  déjà  par  expé- 
rience, que  les  restes  des  Gentiles  n'étaient  nulle- 
ment à  dédaigner,  le  système  d'exploitation  adopté 
par  les  Indiens  les  obligeant,  en  effet,  à  respecter 
une  partie  du  terrain  qu'ils  creusaient.  Les  cloi- 
sons (puentes  des  mineurs)  qui  séparaient  leurs 
terriers  restaient  nécessairement  intactes,  et  il 
était  rare  que  l'or  qui  s'y  rencontrait  ne  dédom- 
mageât au  moins  de  ses  frais,  le  mineur  qui  tom- 
bait sur  un  venero  comido. 

Les  plages  situées  immédiatement  au-dessus  des 
etwanadas  (gorges),  comme  la  plage  de  San-Carlos, 
par  exemple,  et  quelques  plages  de  banqueria, 
étaient  les  seules  qui  fussent  complétementàl'abri, 
par  leur  position  même,  des  atteintes  des  Gentiles; 
aussi  sont-ce  aujourd'hui  les  seuls  points  où  Ton 
puisse  être  certain  de  trouver  un  sol  parfeitement 
vierge  »  ou  poroma.  Mais ,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir  par  l'exemple  de  San-Juanito,  ce  n'est  pas  à 
dire  que  l'on  doive  avoir  la  certitude  d'y  rencon- 
trer de  Tor.  Vous  avez  bien,  il  est  vrai,  celle  que 
votre  venero  n'a  pas  été  comido;  mais,  avant  de  le 
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voir,  vous  pouvez  toujours  craindre  qu'il  n'ait  été 
soplado. 

Un  des  obstacles  qui  rebutaient  le  plus  les  Gen- 
iiles,  c'était  la  rencontre,  dans  leurs  exploitations 
souterraines,  d'un  banco ^  car  leurs  outils  impar- 
foits  ne  pouvaient  que  fort  peu  contre  ces  masses 
de  granit  ou  de  quartz ,  et  il  ne  leur  était  pas  tou- 
jours loisible  de  les  tourner.  D.  Ildefonso  Viltamil 
me  raconta  comment,  en  l'année  1821,  il  vint  à 
rencontrer  dans  une  fissure  qui  sillonnait  le  plan 
d'un  venero  comido  un  monceau  de  14  livres  de 
paillettes  d'or  mêlées  à  un  peu  de  grenat,  et  il 
m'expliqua  que  ce  trésor  n'avait  échappé  aux  In- 
diens que  grâce  à  un  rocher  qui  était  couché  sur 
la  fissure.  Les  mineurs  gentileê  semblaient,  disait- 
il,  avoir  flairé  le  voisinage  du  magoiy  et  ils  avaient 
réussi  à  foire  au  banco  une  entaille  d'un  pied  et 
quelques  pouces  de  profondeur,  mais  sa  dureté 
extrême  ne  leur  permit  pas,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'aller  plus  loin. 

Pendant  bien  longtemps,  les  mineurs  espagnols 
eux-mêmes  ont  semblé  ignorer  quelques  uns  des 
moyens  les  plus  vulgaires  de  se  débarrasser  des 
rochers  qui  mettaient  obstacle  à  la  poursuite  de 
leur  travail.  Celui  qu'ils  employaient  habituelle- 
ment consistait  à  entourer  le  banco  de  fegots  aux«^ 


BANGOS.  415 

quels  ils  mettaient  le  feu.  Puis,  lorsque  le  rocher 
était  assez  fortement  chauffé,  ils  y  jetaient  de  l'eau, 
de  manière  à  le  fendiller.  Ils  le  disloquaient  alors  à 
coups  de  masse  et  en  enlevaient  les  fragments  à  la 
timpina.  Si  le  premier  chauffage  ne  suffisait  pas, 
ils  recommençaient  l'opération.  Un  feit  singulier, 
c'est  que  l'application  de  la  poudre  au  fraction- 
nement de  ces  masses  isolées  de  quartz  ou  de 
granit  n'ait  été  faite  que  depuis  une  trentaine 
d'années  au  plus,  et  ce  n'est  guère  que  depuis  la 
même  époque  que  l'on  se  sert  de  c&bles  pour  en 
retirer  les  fragments  du  sein  des  excavations; 
le  treuil  y  est  même  encore  peu  connu  :  il  n'est 
pas  rare  de  voir  quarante,  soixante  ou  même  cent 
hommes  tirant  à  la  fois  sur  une  corde,  pour  sou- 
lever un  poids  dont  deux  hommes  et  une  machiné 
viendraient  facilement  à  bout  chez  nous.  Mainte- 
nant,  si  le  banco  n'est  qu'à  une  très  petite  distance 
du  plan,  s'il  repose  sur  la  couche  aurifère,  par 
exemple,  on  s'arrange  de  manière  à  retirer  toute 
celle-ci  de  dessous  lui ,  en  le  soutenant  avec  des 
pierres  que  l'on  substitue,  à  mesure,  au  sable 
enlevé. 

Cependant,  malgré  les  moyens  barbares  etanti^ 
économiques  employés  à  l'extraction  de  l'or  des 
veneros  de  Tipuani,  les  bénéfices  y  étaient  encore 
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si  considérables ,  qu'ils  valurent  à  cette  contrée 
le  nom  de  Poiosi  de  oro  sous  lequel  elle  fut  con- 
nue à  une  époque.  Cette  richesse  extraordinaire, 
jointe  sans  doute  à  la  position  avantageuse  de  la 
localité,  explique  pourquoi  le  travail  des  mines  de 
Tipuani  a  été  si  rarement  affecté  par  les  crises 
politiques.   L'insurrection   de  Tupac-Amaru  fit 


pas  conserver  contre  leurs  habitants  un  aiiierres- 
sentiment  et  ils  vengèrent  les  fetigues  qu'ils  avaient 
éprouvées  par  le  sang  de  ceux  qu'ils  avaient 
travaillé  à  enrichir.  Les  mineurs  les  plus  opulents 
périrent  victimes  de  cette  commotion  :  les  uns  à 
Sorata^  les  autres  à  Tipuani  même.  Un  très  petit 
nombre  d'entre  eux  échappa  à  la  fureur  des  ré- 
voltés en  se  réfugiant  dans  la  province  de  Mojos, 
qu'ils  gagnèrent  en  descendant  la  rivière. 

Parmi  diverses  grandes  entreprises  établies  dans 
le  district  de  Tipuani,  vers  cette  époque,  on  cite 
en  particulier  celle  que  dirigeait  un  mineur  du 
nom  d'Andres  Coll.  Il  exploita  les  veneros  du 
ravin  pendant  environ  trente -quatre  ans,  et  paya 
pendant  ce  laps  de  temps,  en  droits  (3  0/0)  au  gou- 
vernement espagnol,  la  somme  de  236,000  pias- 
tres, ce  qui  supposerait  un  bénéfice  d'environ 
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40  millions  de  francs;  mais  il  est  très  croyable 
que  le  mineur  n'accusa  jamais  le  chiffre  total  du 
produit  de  ses  mines,  et  que  ce  produit  était , 
en  réalité,  infiniment  supérieur  à  celui  que  j'ai 
énoncé. 

Une  autre  compagnie,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  un  chanoine  appelé  Gutierres  Segurola, 
retira  de  la  plage  de  San  Agustin  del  Recodo,  voisine 
du  village,  un  bénéfice  net  de  plus  de  %  millions  de 
piastres.  Les  Indiens  avaient  donné  à  ce  chanoine 
le  nom  de  Korini,  qui  signifie  en  leur  langue  «  pos- 
sesseur d'or.  » 

En  1761,  il  se  forma  une  association  composée 
de  douze  habitants  de  La  Paz,  d'Arequipa  et 
de  Lima  sous  la  dénomination  de  «  El  Aposto- 
lado  >).  Son  but  était  de  détourner  la  rivière  de 
Tipuani  du  cours  qu  elle  suivait  alors,  entre  la 
gorge  de  la  Cueva  et  celle  de  Chacapunco,  dans 
une  étendue  d'environ  1,200  mètres,  et  d'en 
exploiter  le  lit  mis  à  sec;  le  projet  avorta  par 
suite  de  l'opposition  de  plusieurs  des  propriétaires 
du  sol  à  travers  lequel  on  voulait  creuser  un  nou- 
veau lit  au  torrent.  L'idée  ne  fut  cependant  pas 
perdue,  et  soixante  ans  plus  tard,  notre  hôte  d'An- 
cota,  don  IldefonsoVillamil,  réalisait  le  plan  ima- 
giné par  les  douze  mineurs  de  YApostolado.  I^s 
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travaux  qu'il  fit  exécuter  à  cet  effet  étaient  les  plus 
considérables  que  Ton  eût  jamais  entrepris  dans 
la  quebrada,  et  méritèrent,  des  gens  du  pays^  la  dé- 
nomination do  obras  de  Romanos  (travaux  de  Ro- 
mains). Les  résultats  bruts  de  l'opération  furent 
assex  beaux  ;  mais  les  frais  en  engloutirent  une  si 
grande  partie,  que  le  bénéfice  net  n*6st  représenté 
que  par  une  somme  minime.  C'est  ce  que  Ton 
pourra  voir  par  la  lecture  des  trois  chiffres  sui- 
vants que  j'extrais  d'un  résumé  succinct  des  livres 
de  compte  de  M.  Villamil,  donnant  le  résultat  de 
toutes  les  opérations  de  mines  entreprises  par  lui 
à  Tipuani. 

Valeur  de  Tor  retiré  de  la  quebrada  de  Tipuani , 
depuis  ranuée  1838,  JuMlu'à  r«iniéeil&2,  par 
don  Ildefonso  Villamil S,0&6,920  fr. 

Frais 6,28^,965 

ProGl  net i,8ii,955 

Ce  que  j'ai  dit  des  méthodes  d'exploitation  en- 
core en  usage  dans  les  laçfaderos  de  Tipuani  peut 
servir  à  faire  apprécier  ce  qu'auraient  été  leschiffres 
précédents,  si  les  travaux  eussent  été  conduits  par 
un  ingénieur  habile.  La  même  remarque  est  ap- 
plicable aux  profits  réalisés  par  M.  Zavala  sur  la 
plage  de  Cangalli,  le  rapport  entre  ceux-ci  et  les 
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frais  d'exploitation  étant  à  peu  près  le  même  que 
dans  l'exemple  cité  plus  haut. 

L'année  où  M.  Zavala  a  retiré  de  sa  plage  la  plus 
grande  quantité  d'or  a  été  1846  ;  il  recueillit 
alors  y  sur  une  étendue  de  640  varas  carrées, 
550  livres  de  pépites ,  avec  une  dépense  qui 
n'atteignit  pas  40,000  piastres  (1).  C'est  ce  que 
m'a  très  positivement  assuré  Don  Santiago  Wheat- 
ley,  de  Romanplaya,  qui  dirigeait  alors  les  travaux 
de  Cangalli.  Or,  un  calcul  très  simple  suffit  pour 
démontrer  qu'en  apportant  quelques  légères  mo- 
difications à  la  manière  de  travailler,  il  eût  été 
facile  de  doubler  la  proportion  des  bénéfices,  qui 
auraient  été  alors  de  plus  de  600  pour  100  ;  et  de 
la  sorte  M.  Zavala  aurait  encore  doublé  son  capital 
dans  ses  plus  mauvaises  années.  Cette  quantité 
de  550  livres  d'or  trouvée  dans  la  plage  de  Can- 
galli, en  1846,  est,  je  pense,  la  plus  forte  que  l'on 
ait  tirée,  en  une  année,  d'une  seule  mine. 

M.  Villamil,  pendant  sa  longue  carrière,  n'a  ja- 
mais extrait  de  la  riche  plage  del  Rosario  plus  de 
369  livres  d'or  en  une  année.  Il  eut  le  mômebonheur 
pendant  deux  années  consécutives,  ou  du  moins 


(i)  Cette  somme  ne  comprend  pai  Tachât  da  matériel  de  Peiploitation 
qui  se  trouvait  déjà  depub  plusieurs  années  sur  les  lieux. 
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à  bien  peu  de  chose  près.  Ces  années  de  boya,  ou 
de  bonheur  (liltéralement  «  de  flottage  d)^  furent 
1828  et  1829,  qui  suivirent  de  près  la  mise  à  sec 
de  l'ancien  lit  de  la  rivière. 


CHAPITRE  XXIV. 


Séiovr  ik  Tipmuil  (ndu). 

Promenade  infructueuse  à  Ancota*  —  Détails  dlntérieur.  —  Impressions 
de  yoyag^.—  Trait  de  mœurs  d*une  chaufe-souris. — Visite  à  quelques 
plages  anciennement  eiploitées.  —  Crues  du  rio  de  Tipuani.  La  eapi^ 
tana.  —  Nouvelle  visite  à  Gangalli.  —  Bob  de  construction  des  forêts 
de  Tipuani.  —  Troncs  d*arbres  enfouis  dans  les  venerilloê,  —  Inonda* 
tion.—  Orpailleurs  ou  6iMcanfcf.  —  Fray  Serafin  Oppichini.— Projet 
de  voyage  sur  le  rio  de  Coroico.  —  Mauvais  temps.  —  Climat  de  Ti- 
puani ;  sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  fégétaux  que  l'on 
y  cultive  ;  variétés  de  bananes. 


Trois  jours  après  notre  arrivée  à  Tipuani^  le 
temps  se  gâta  complètement  ^  et,  dans  la  matinée 
du  lOy  la  pluie  tomba  par  torrents.  Après  dé- 
jeuner, il  y  eut  cependant  une  éclaircie  dont  nous 
profitâmes  pour  faire,  à  l'abri  de  nos  ponchos,  un 
voyage  à  Ancota  ;  mais  don  Ildefonso ,  qui  nous  y 
avait  donné  rendez-vous,  était  retenu  à  los  Ge- 
drones,  où  il  terminait  son  grand  réservoir,  et  notre 
course  fut  inutile.  Enfin,  après  deux  heures  d'at- 
tente,  nous  regagnâmes  tristement  notre  logis,  et, 
peu  après,  la  pluie  reprit  de  plus  belle.  Le  plus  fà- 
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cheux  de  l'affeire  était  que  nous  avions  contremandé 
notre  dtner  avant  de  partir,  dans  l'espoir  d'en  ren- 
contrer un  à  Ancota.  Leandro  j  de  son  côté,  ne 
comptant  nullement  sur  un  si  prompt  retour  de  ses 
maîtres,  avait  été  voisiner;  en  sorte  que,  loin  de 
trouver  un  dîner  préparé,  il  nous  fallut  d'abord 
nous  occuper  d'en  réunir  les  matériaux.  Quelques 
œui^  à  la  coque  qu'on  nous  servit,  en  attendant  un 
ehupé  de  riz  de  manioc  et  de  chalona ,  et  un  des- 
sert de  bananes  frites,  ramenèrent  cependant  assez 
promplement  le  contentement  dans  notre  domi- 
cile, et  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  étendre  sur 
nos  modestes  couchettes.  La  mienne  était  compo- 
sée, je  crois  Tavoir  dit,  de  deux  bancs  rapprochés; 
celle  de  M.  B...,  plus  élastique,  était  formée  par 
une  claie  de  petits  bambous,  fixée  à  un  mur  à  jour 
qui  formait ,  avec  un  mur  semblable  de  la  maison 
voisine,  une  petite  impasse  où  dormaient  habituel- 
lement une  demi-douzaine  de  cochons.  Il  résul- 
tait, de  cette  disposition  particulière  des  lieux, 
que  mon  compagnon  de  voyage  était  non  seulement 
obligé  de  partager  avec  ces  animaux  l'atmosphère 
qu'il  respirait ,  et  d'entendre  sans  cesse  leurs 
vilains  grognements,  mais ,  ce  qui  était  pis,  il  lui 
arrivait  parfois,  grâce  à  la  construction  élémen- 
taire du  mur,  de  sentir  l'attouchement  de  quel- 
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que  groin  fangeux.  M.  B...  s*élait  cependant  phi- 
losophiquement décidé  à  accepter  ce  voisinage. 
Il  avait  d'ailleurs  autour  de  lui  des  ennemis  plus 
redoutables;  c'étaient  les  moustiques,  qui  pé- 
nétraient sous  ses  couvertures,  et  le  harcelaient 
une  bonne  partie  de  la  nuit;  si,  ensuite,  les 
aboiements  des  chiens ,  les  beuglements  des  va- 
ches et  le  chant  des  coqs  lui  permettaient  de  fermer 
l'œil ,  c'était  ordinairement  pour  rêver  aux  Inci- 
dents de  son  dernier  voyage.  Les  mal-pasos,  en 
particulier,  avaient  laissé  dans  son  esprit  une  im- 
pression telle ,  qu'il  ne  se  passait  guère  de  nuit , 
à  cette  époque ,  où  sa  préoccupation  néclatftt en 
paroles;  et  il  n'était  pas  rare  que  je  fusse  réveillé 
par  quelque  exclamation  qu'il  m'adressait  en  dor- 
mant sur  le  sujet  de  son  rêve.  Notre  voyage  in- 
fructueux à  Âncota  lui  avait  donné,  ce  jour,  entre 
autres,  des  réminiscences  toutes  fraîches  des  boues 
boliviennes ,  et  je  fus  interpellé  plusieurs  fois 
coup  sur  coup.  -—  a  Monsieur  W...,  me  disait-il, 
attendez-moi ,  je  vous  prie,  un  instant;  mon  sou- 
lier est  resté  dans  la  boue  ;  cherchez  donc  un  pea^ 
je  ne  le  vois  pas.  »  —  A  quoi  je  répondais  :  «  Voici 
votre  soulier,  monsieur  B...» — Et  lui  :  «Ah  !  ah! 
bien  ;  je  ne  le  voyais  pas.  »  Puis ,  quelques  minutes 
après  :  <c  Monsieur  W...,  comment  vais-je  faire 
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pour  passer  celle  eau  ?  Ces  pierres  me  paraissent 
bien  glissâmes  »;  ou  bien  :  «  Monsieur  W...,  voyez 
donc  y  puis-je  mettre  le  pied  sur  cette  pierre?» 
Gela  conlinua  encore  quelque  temps  ^  et  la  con- 
versation se  suspendit* 

Je  me  disposais  à  me  rendormir,  malgré  l'orage, 
et  malgré  les  mille  autres  bruils  qui  venaient,  du 
dehors,  assaillir  mes  oreilles ,  lorsque  mon  atten- 
tion fut  attirée  par  le  clapotement  des  ailes  d'une 
chauve- souris  acharnée,  à  ce  qu'il  me  parut, 
contre  quelque  objet  placé  sur  ma  table  ;  j'allumai 
une  chandelle,  et  je  vis  que  l'objet  en  question 
était  un  morceau  de  sucre.  J'en  avais  laissé  trois 
au  même  endroit,  avant  de  me  coucher ,  mais  il 
n'en  restait  qu'un.  Curieux  de  voir  comment  il 
disparaîtrait  à  son  tour,  je  me  blottis  sous  ma 
couverture,  et  restai  en  observation.  Alors  la 
chauve-souris,  rassurée,  revint  à  la  charge.  Je  vis 
qu'elle  essayait ,  en  voltigeant  au-dessus  de  mon 
sucre ,  de  l'enlever  dans  ses  pattes.  C'était  une 
opération  difficile;  cependant,  avec  de  la  per- 
sévérance, l'animal  réussit;  après  maint  effort 
infructueux ,  il  empoigna  sa  proie  et  la  porta  en 
triomphe  vers  le  toit  de  notre  demeure  où  se 
trouvaient  sans  doute  les  deux  autres  morceaux.. 
Il  va  sans  dire  qu'à  partir  de  ce  jour,  je  ne  laissai 
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plus  cet  appétissant  comestible  exposé  à  Pair  de 
la  nuit. 

M.  Villamil  entra  chez  nous ,  le  lendemain ,  à 
l'heure  du  déjeuner,  pour  nous  proposer  une  pro- 
menade sur  les  plages  voisines  y  et  il  nous  donna^ 
sur  les  exploitations  qui  y  avaient  été  faites,  des 
détails  très  nombreux  dont  je  ferai  grâce  à  mes 
lecteurs;  je  dirai  seulement  qu'ils  nous  paru- 
rent si  intéressants  que  nous  nous  aperçûmes  à 
peine  de  la  pluie  qui  ne  cessa  de  tomber  pendant 
toute  la  durée  de  notre  course. 

Les  plagesque  nous  parcourûmes  étaient  entière- 
ment recouvertes  de  bois,  et  l'on  ne  se  serait  guère 
douté,  à  les  voir  en  passant ,  que  leur  sol  eût  été 
tant  bouleversé.  Cependant,  en  les  examinant  de 
plus  près ,  nous  ne  tardâmes  pas  à  y  trouver  les 
traces  du  travail  de  l'homme  ;  encore  eûmes- 
nous  de  la  peine  à  nous  convaincre  qu'un  ancien 
callejon,  qui  avait  servi  à  l'exploitation  de  la  plage 
de  la  Goncepcion  del  Cause,  n'était  pas  un  bras 
de  la  rivière. 

Ayant  terminé  à  notre  satisfaction  l'inspectiez 
des  lieux,  nous  primes,  avec  notre  guide,  le 
chemin  d'Ancota,  où  nous  devions  dtner.  Les  der- 
nières pluies  avaient  fait  monter  le  niveau  de  la 
rivière  de  près  de  deux  pieds,  en  un  clin  d'œii ,  et 


{ 


486  SÉJOUR   A   TIPUANI. 

le  coarant  en  était  devenu  si  violent,  que  nous 
eûmes  de  la  difKculté  à  feire  passer  notre  balsa  à 
la  rive  opposée.  Les  crues  ou  avenidas  de  oette 
nature  sont  très  fréquentes  à  Tipuani.  Elles  se 
produisent  en  quelques  lieures,  et  se  dissipent  de 
même.  Celles  qui  ont  lieu  à  Tépoque  de  la  saison 
des  pluies  sont,  au  contraire,  permanentes ,  et , 
comme  elles  sont  en  même  temps  plus  considéra- 
bles,  elles  coupent  court  à  tous  les  travaux  des 
plages.  Elles  ont  lieu ,  en  général,  vers  la  fin  de 
novembre,  quelque  ten^ps  après  le  commencement 
des  pluies  elles-mêmes;  d'autres  fois,  seulement 
en  décembre.  Bien  avant  cette  époque,  c'est-à- 
dire  vers  celle  où  nous  nous  trouvions,  les  grandes 
crues  ont  cependant  une  sorte  d*avant-coureur 
dans  ce  que  les  gens  du  pays  appellent  la  cafntana. 
Cette  avenida,  qui  ne  dure  que  deux  ou  trois 
jours,  est  extrêmement  redoutée  des  mineurs, 
atix  travaux  desquels  elle  fait  d'autant  plus  de 
tort,  qu'elle  est  plu3  subite.  Une  des  plus  fortes 
crues  de  cette  nature  dont  on  ait  gardé  le  sou- 
venir, eut  lieu  le  19  septembre  1850.  Le  rio 
Tipuani  s'éleva  ce  jour^là  à  plus  de  4  mètres  au- 
dessus  de  son  niveau  ordinaire.  Il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  déterminer  si  l'apparition  de  oette  ea- 
pitana  était  réellement  aussi  régulière  qu'on  le  dit. 
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Quant  à  l'élévation  du  niveau  moyen  de  l2t 
rivière,  pendant  la  saison  pluvieuse,  c'est-à-dire 
de  la  fin  de  novembre  à  la  fin  de  mars ,  j  ai  pu 
constater  qu'elle  était  plus  grande,  d'environ  un 
demi-mètre,  que  son  niveau  moyen  pendant  \ei 
autres  mois  de  l'année. 

La  journée  du  lendemain,  12  septembre,  fut 
passée,  en  partie,  h  préparer  quelques  lettres  que 
nous  nous  proposions  d'envoyer  par  un  exprès  à 
La  Paz. 

Dans  l'après-midi ,  nous  fîmes  un  nouveau  tour 
à  Cangalli,  et,  à  notre  arrivée,  nous  fûmes  té- 
moins d'une  méthode  expéditive  employée  pour 
transporter  un  tronc  d  arbre  de  l'intérieur  de  la 
forêt  à  l'exploitation.  En  effet,  l'arbre  ayant  été 
coupé  près  du  sommet  d'une  montagne  qui  s'élève 
brusquement  du  bord  de  la  rivière,  en  face  de  la 
plage,  il  suffit,  pour  Vy  porter,  de  le  débarrasser 
de  ses  branches  et  de  lui  donner  une  première 
impulsion.  Le  tronc  glissa  alors  de  lui-même  jus- 
qu'à la  rivière,  en  brisant  ou  culbutant  ce  qui 
s'opposait  à  son  passage;  une  corde  passée  d^une 
rive  à  l'autre  fit  le  reste. 

Les  forêts  de  Tipuani  sont  remplies  de  boit 
précieux  propres  à  tous  les  usages  des  arts;  et 
plusieurs  d'entre  eux,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
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les  environs  immédiats  du  village^  y  sont  souvent 
portés  par  la  rivière;  tel  est  le  cas  du  Quina- 
quina  (1).  Le  Gaîac  {Guayacan)  est  un  des  plus 
grands  arbres  du  pays,  et  Tun  de  ceux  dont  le  bois 
offre  le  plus  de  résistance  aux  agents  extérieurs» 
Le  Tinta-tinta  et  le  Canelon,  dont  le  bois  est 
presque  noir,  ont  des  troncs  d'un  diamètre  bien 
moins  considérable.  Le  Goyana  acquiert  des  pro- 
portions immenses  ;  son  bois  est  rouge  y  ainsi  que 
celui  du  Cedro ,  du  Tipa  et  du  Silme  Colorado^ 
Enfin  le  Tiligua  blanca,  qui  est  une  espèce  de  Lau- 
rier, fournit  un  des  meilleurs  bois  blancs  y  et  le 
Tiligua  amariUo  et  le  Sacaman,  donnent  d'excel- 
lents bois  jaunes. 

Puisque  je  parle  de  bois,  je  dirai  ici  que  Ton  a 
rencontré  plusieurs  fois  des  troncs  d'arbres  enfouis 
à  une  assez  grande  profondeur  au-dessous  de  la 
surface  des  plages,  et  quelquefois  dans  l'épaisseur 
même  des  couches  aurifères  supérieures,  ou  vene- 
rillos.  Nous  avons  nous-mêmes  vu  un  de  ces  troncs 
couché  horizontalement  dans  l'épaisseur  d'un  vene- 
rillo  en  voie  d'exploitation.  Le  bois  de  ces  arbres 
qui  porte  le  nom  de  pacoma,  ainsi  que  toute  es- 
pèce de  bois  flotté ,  est  toujours  très  altéré  ;  mais 

(i)  MyroxyUm  peruiferum. 
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il  ne  présente  aucune  tendance  à  la  putréfoction. 
Un  de  ses  caractères  les  plus  remarquables  est  la 
grande  diminution  de  volume  qu'il  éprouve  par  la 
dessiccation*  Il  ne  parait  pas  que  l'on  ait  jamais 
observé  de  restes  semblables  dans  un  vrai  venero, 
et  je  ne  pense  pas  que  Ton  en  ait  jamais  remar- 
qué dans  les  faldeos.  Leur  existence  dans  les  ve^ 
nerillos  des  plages  est  donc  un  feit  très  intéressant 
et  propre  à  éclairer  sur  Tàge  relatif  des  différentes 
couches  aurifères. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à  examiner 
Tobjet  dont  je  viens  de  parler,  on  vint  dire  à 
M.  Zavala,  qui  nous  accompagnait,  que  la  rivière, 
dont  les  eaux  grossissaient  sans  cesse ,  allait  ga- 
gner les  excavations;  nous  nous  portâmes  vers  la 
rive  et  nous  pûmes  constater  en  effet  qu'une  inon- 
dation était  imminente.  Notre  hôte  ne  paraissait 
d'ailleurs  s'en  inquiéter  que  très  médiocrement  ; 
et  nous  sûmes,  le  jour  suivant,  que  les  travaux, 
bien  que  momentanément  suspendus,  n'avaient 
éprouvé  aucun  dommage  sérieux.  Dès  que  la  ri- 
vière eut  cessé  de  croître,  les  pompes  firent  promp- 
tement  justice  de  l'eau  qui  noyait  la  tranchée. 

J'ai  dit  que  les  fortes  crues  disaient  beaucoup 
de  tort  aux  mineurs  de  la  plage.  La  règle  n'est 
cependant  pas  sans  exception.il  y  a  en  effet  toute 
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une  classe  de  ces  mineurs  qui  profile  de  révéné* 
ment  si  redouté  des  autres  ;  je  veuiL  parler  des 
buscanles,  que  l'on  pourrait  appeler  avec  asses  de 
raison  les  glaneurs  des  lavaderoi.  Une  grande 
avenida  manque  rarement  en  effet  de  donner  lieu 
à  quelques  éboulements  des  berges  de  la  rivière; 
et  elle  continue  ensuite  l'office  d'une  cocha  sur  le 
sol  éboulé.  Or,  un  des  résultats  de  ces  lavafvea  ac* 
cidentels,  sans  cesse  répétés,  est  le  dép6t,  dans  le 
lit  de  la  rivière,  d'une  couche  particulière  qui  porte 
le  nom  de  ciemes  del  rio,  et  qui  est  presque  tou- 
jours plus  ou  moins  aurifère.  C'est  de  cette  Gouche 
que  les  buscantes  tirent  parti.  Dans  le  Toisinaie 
des  grandes  exploitations ,  la  richesse  des  ciemê$ 
s'accroît  par  l'addition  des  particules  d'or  qui, 
malgré  les  précautions  prises,  en  sont  quelquefois 
entraînées  ;  aussi  est-ce  là  surtout  que  vont  s'éta- 
blir les  petits  mineurs  dont  je  parle,  et  il  est  rare 
que  leurs  patientes  recherches  ne  soient  pas  ré^- 
compensées.  Quelquefois,  à  la  vérité,  le  travail  de 
plusieurs  jours  suffit  à  peine  pour  leur  procura 
une  maigre  nourriture  ;  mais,  tout  à  coup,  la  for- 
tune leur  sourit ,  et  les  paillettes  foisonnent  daai 
le  fond  de  leurs  sébiles.  On  cite  à  Tipuani  le  cas 
d*une  Indienne  qui  exerçait  le  métier  de  buscanU, 
et  qui  retira  des  petits  lavages  qu'elle  faisait  dam 
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sa  batea,  vingt  livres  (l*or  en  une  seule  année  t 
je  suis  cependant  porté  à  douter  de  Texactitude 
de  ce  récit ,  bien  que  j'aie  connu  moi-même  plu- 
sieurs habitants  de  la  quebrada  qui  s'étaient  acquis 
un  capital  par  le  môme  genre  de  travail.  De  ce  fait 
on  peut  au  moins  conclure  que  la  richesse  des 
ciernes  est  très  sujette  à  varier;  elle  n'a  jamais 
été  jugée  asset  grande  pour  qu'on  ait  eu  l'idée 
d'exploiter  le  dépôt  sur  une  grande  échellei 

Le  curé  de  Tipuani ,  Fray  Serafin  Oppichini  ^ 
arriva  de  Guanay,  dans  la  nuit  du  13^  aprds  uti 
voyage  rendu  pénible  par  la  crue  réoente»  Il  vint 
nous  visiter»  dès  quil  eut  appris  notre  arrivée^  et 
il  répondit  à  la  recommandation  que  nous  lui 
transmîmes^  de  la  part  de  son  supérieur^  en  Aous 
faisant  toutes  sortes  d'offres  de  service.  Personne 
n'était  d'ailleurs  plus  capable  de  nous  rendre  ser* 
vice  que  le  padre  Seraiin  ;  et  il  semblait  d'autant 
plus  disposé  à  nous  être  agréable ,  qu'il  nous  re« 
gardait,  en  quelque  sorte ,  comme  ses  compa<» 
triotes^  par  cela  seul  que  nous  étions  Européens^ 
comme  lui.  Sa  patrie  était  l'Italie;  mais  il  l'avait 
quittée  dans  sa  jeunesse  et  depuis  environ  treize 
ans  il  habitait  cette  vallée  f  où  il  exerçait  une  in- 
fluence considérable,  qui  s'étendait  en  particulier 
sur  les  Indiens  de  la  nation  des  Lecos^  composant 
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la  Mission  voisine  de  Guanay.  Sur  les  renseigne* 
ments  qu'il  nous  donna  y  nous  résolûmes ,  dès  ce 
moment ,  d'effectuer  notre  retour  à  La  Paz  par  la 
province  de  Yungas,  en  remontant,  en  balsaA^  rio 
de  Coroico  y  un  des  principaux  affluents  du  Ma- 
piri  y  dont  le  Tipuani  lui-même  est  tributaire.  Ce 
plan  une  fois  arrêté,  nous  nous  occupâmes  de 
terminer  aussi  vite  que  possible  les  t£Eatires  qui 
nous  avaient  amenés  à  Tipuani ,  afin  de  profiter, 
pour  continuer  notre  voyage  y  du  retour  à  Guanay 
des  deux  radeaux  et  des  Indiens  qui  venaient  de 
servir  au  voyage  du  curé.  Il  fut  décidé  qu'ils  ne 
repartiraient  que  le  16.  En  attendant,  il  conti- 
nuait de  pleuvoir  et  de  tonner ,  et  nous  nous 
voyions  pour  ainsi  dire  forcés  de  garder  la  maison. 
La  grande  place  du  village  n'était  plus  y  alors  y 
qu'un  large  marécage,  dans  lequel  se  vautraient 
joyeusement  quelques  douzaines  de  cochons  et  de 
canards  ;  ce  n'était  qu'en  progressant ,  de  pierre 
en  pierre,  que  nous  parvenions  à  nous  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre.  Le  temps  que  je  passai  en- 
fermé ne  fut  cependant  pas  perdu  y  la  partie  que 
je  n'employai  pas  à  écrire  y  l'étant  à  mettre  mes 
collections  en  ordre  et  à  emballer  un  certain 
nombre  d'objets  que  nous  nous  proposions  d'en- 
voyer à  La  Paz  y  par  le  chemin  de  Sorata.  Je  fis 
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aussi  pendant  ce  temps  quelques  observations 
propres  à  me  donner  une  idée  de  la  température 
moyenne  deTipuani,  que  je  trouvai  ôlre  la  môme 
que  celle  de  Rio  de  Janeiro,  c'est-à-dire  23*.  Son 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
d'environ  580  mètres. 

J'ai  h\i  connaître,  à  mesure  que  j'ai  avancé 
dans  ma  narration,  les  végétaux  cultivés  qui,  dans 
le  ravin  de  Tipuani,  correspondent  à  des  éléva- 
tions supérieures  à  celle  que  je  viens  de  citer; 
pour  la  clore,  il  ne  me  reste  guère  à  nommer  que 
le  Cacaoyer,  qui  paraît  être,  de  toutes  les  plantes 
domestiques  du  pays,  celle  qui  exige  la  plus  grande 
somme  de  chaleur;  aussi  n'est-il  pas  cultivable  dans 
cette  vallée ,  au  dire  des  habitants,  au-dessus  des 
plages  du  village,  où  ces  arbres  sont  d'ailleurs  en 
assez  petit  nombre.  Un  peu  plus  bas,  au  contraire, 
en  descendant  la  rivière,  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  abondants.  Parmi  les  végétaux  cultivés  le 
plus  fréquemment  dans  les  environs  mêmes  du 
village,  je  citerai  ici,  en  particulier,  l'Ananas,  dont 
les  plantations  couvrent  le  flanc  d'un  coteau  voi- 
sin ;  le  Riz  j  dont  le  rendement  est  assez  considé-* 
rable  ;  la  Canne  à  sucre ,  qui  sert  à  la  fabrication 
de  l'eau -de-vie;  et  enfin  la  Pistache  de  terre  {Ara- 
cliis  hypogœa)y  le  Manioc  et  le  Bananier.  Les  fruits 
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de  ce  dernier,  ainsi  que  le  riz  y  constituent  un 
des  principaux  objets  de  consommation  des  habi- 
tants de  Tipuani.  On  en  connaît  quatre  ou  cinq 
variétés  ^  qui  ne  sont  pas  toutes  également  com- 
munes. Celle  qui  Test  le  plus,  est  la  banane-iigue, 
ou  platano  de  Guinea;  elle  se  mange  toujours 
crue,  et  a  un  goût  délicieux  ;  le  défout  qu'on  peut 
lui  reprocher,  c*estd*étre  troprafratchissante;  j'en 
parle  par  expérience.  Les  autres  variétés ,  si  ce 
n'est  la  banane  ordinaire  {platano  ordinario)^  se 
mangent  le  plus  souvent  cuites,  et  forment  un  mets 
aussi  sain  qu'agréable ,  et ,  de  plus ,  très  nourris- 
9ant  ;  mais  il  faut ,  pour  cela ,  ({u'elles  soient  em- 
ployées avant  leur  maturité,  c'est-à-dire  avant  la 
transformation  de  leur  fécule  en  matière  saccha- 
rine. La  variété  de  banane  la  plus  estimée  est  celle 
qui  atteint  en  même  temps  les  plus  grandes  dimen- 
sions; elle  porte  le  nom  de  platano  turco;  nous 
en  avons  vu  dont  la  longueur  élait  de  près  de  3 
décimètres. 


CHAPITRE  XXV 
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rUf  igatJoii  du  rio  de  Tipuani.  Baltaê  el  baUeroa.  Mat-paao  de  Guari- 
cunca.  Rapide  de  Isuaja,  etc.  —  Arritée  à  Guanajr.  —  Le  Pa4re»  — 
Cases  indiennes.  —  Presliylère.  —  Chicka  de  Mani,  —  Pré|iaraU(s  de 
▼oyage  sur  le  rio  de  Coroico.  —  Détails  snr  la  Mitsion  et  ses  habitants. 
Costumes  el  armes  des  Indiens  Lecos.  Nourriture.  —  Poissooi  du  rio 
•  de  Mapiri.  Péchp.  —  Empoisonnement  des  ri?ières  par  \e  Soliman  et 
le  Pekko,  ^-  Plantes  médicinales  :  Guappi  ;  Guaqnaruru»  —  Bau-de- 
vie.  Cacao. 


Le  jour  fixé  pour  noire  départ  arriva  sans  qu'il 
y  eût  d'amélioration  dans  le  temps;  nous  n'en 
résolûmes  pas  moins  de  passer  à  Guanay,  et,  ayant 
laissé  à  Leandro  le  soin  de  char;jer  notre  bagage 
sur  les  6a/^a^,  nousallànies  les  attendre  àCangalli, 
où  elles  abordèrent  vers  onze  heures  du  matin. 
M.  Zavala  el  Fray  Sérafin  avaient  promis  de  nous 
accompagne  rjusqu'à  Guanay,  mais  la  grippe  s'étant 
déclarée  avec  beaucoup  de  violence  parmi  les  ou- 
iiriers  des  exploitations,  ils  se  virent  obligés  d'a- 
bandonner ce  projet.  Du  resle,  si  nous  perdîmes 
d'un  côté,  à  ce  changement,  nous  y  gagnâmes  d'un 
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autre  y  car  nos  véhicules  auraient  peut-être  diffi- 
cilement soutenu  un  poids  plus  considérable. 

J'ai  déjà  dit  en  quoi  consislait  essenliellement 
une  balsa  ;  celles  qui  allaient  nous  porter  à  Guanay 
avaient  8  mètres  et  demi  de  longueur  sur  une  lar- 
geur de  110  à  120  centimètres;  elles  étaient 
munies,  vers  Tarrière,  d*un  banc  longitudinal  en 
bambou,  ressemblant  un  peu  à  une  couchette,  sur 
lequel  on  avait  établi  notre  bagage.  Enfin,  pour 
plus  de  sécurité,  le  padre  avait  fait  lier  les  deux 
radeaux  ensemble,  de  manière  à  en  faire  un  plan- 
cher de  plus  de  2  mètres  de  largeur,  et  qui ,  bien 
que  très  submersible  encore,  paraissait  devoir  se 
culbuter  moins  bellement. 

L'équipage  ordinaire  d'une  balsa  est  de  trois 
hommes ,  dont  deux  se  tiennent  à  Tavant  et  un  à 
Tarrière;  il  y  en  avait  donc  six  sur  notre  double 
radeau  ;  mais,  sur  ce  nombre ,  deux  se  trouvaient 
inutilisés  par  le  rapprochement  des  véhicules.  Un 
vieil  habitant  de  la  Mission,  nommé  Duran,  et  sa 
fille,  nous  accompagnaient  comme  passagers. 

La  navigation  de  Tipuani  à  Guanay  n'est  pas 
sans  danger,  et,  bien  qu'elle  ne  dure  en  moyenne 
que  quatre  ou  cinq  heures,  on  a  le  temps  d'y 
éprouver  bien  des  émotions  ;  mais  que  de  com- 
pensations au  frémissement  involontaireoccasionné 
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par  le  passage  des  mal-pasos,  dans  le  spectacle  des 
admirables  points  de  vue  qui  se  présentent  à  tout 
moment,  devant  Tœil  avide  du  voyageur. 

A  midi  et  demi,  nous  quittâmes  la  plage  deCan- 
galli  pour  descendre  vers  Guanay,  et  le  courant 
nous  emporta  avec  rapidité  à  travers  Yencanada 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  cet 
élargissement  du  ravin.  Le  torrent  y  est  encaissé 
par  deux  berges  de  roc  presque  verticales ,  polies 
inférieurement  par  le  frottement  de  Teau ,  feston- 
nées plus  haut  par  les  plantes  variées  qui  y  ont 
rencontré  un  appui,  couronnées  enfin,  vers  leur 
cime ,  par  les  arbres  de  la  forêt.  Aucune  rame 
n'était  nécessaire  pour  aider  notre  marche,  il 
suffisait  de  la  diriger.  C'est  ce  que  faisaient  nos 
Indiens  avec  les  longues  perches  de  bambou  dont 
chacun  était  armé.  Debout  à  l'arrière  et  à  Tavant 
de  l'embarcation ,  ils  en  suivaient  tous  les  mou- 
vements avec  un  coup  d'oeil  si  juste  et  si  insou- 
ciant à  la  fois,  que  je  ne  savais  ce  qu'en  eux  je 
devais  admirer  le  plus,  leur  dextérité  ou  leur 
sang-froid.  Ainsi,  lorsque  précipité  au  sein  de 
rapides  tout  hérissés  de  rochers  aigus,  notre  frêle 
plancher  semblait  être  au  moment  de  se  briser  en 
éclats,  un  coup  bien  dirigé  le  faisait  dévier,  à 
point  nommé ,  de  sa  course  périlleuse ,  pour  le 
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lancer  de  plus  belle  dans  cetle  voie  de  naufrages. 
Le  premier  rapide  de  quelque  importance  que 
Ion  rencontre,  après  avoir  quitté  Tipuani,  est 
celui  de  Gana-peso  (Gagne- piastre).  Au-dessous  de 
Vangosiura  que  nous  enfilâmes,  à  notre  départ  de 
CangtUi,  se  trouve  la  plage  de  Chuchiplaya  ^  oh 
il  y  a  une  plantation  assez  considérable  de  ca<^ 
caoyers  et  de  bananiers ,  ainsi  qu'une  habitation 
très  pittoresque  et  un  petit  tavadero.  Plus  bas,  est 
le  rapide  de  Carguarani  et  le  fameux  malpoLso  de 
Guaricunca,  où  plusieurs  balsas  se  sont  perdues.  1^ 
première  fois  que  je  naviguai  sur  le  Tipuaui,  les 
eaux  étaient  basses,  et  le  mal-paso^  dont  je  viens  de 
parler,  avait  réellement  quelque  chose  d  effrayant. 
La  rivière  forme  aussi  en  ce  point  une  gorge 
très  étroite  (1) ,  mais  le  courant,  au  lieu  d'y  suivre 
sa  direction  normale,  se  précipitait  avec  une  vé- 
locité extrême  vers  le  pied  d'une  des  berges,  sous 
laquelle  il  paraissait  s*enfoncer,  grâce  sans  doute 
à  quelque  grande  excavation  qui  existait  en  ce  lieu; 
aussi ,  en  arrivant  au  bord  de  cette  espèce  d V 
btme,  paraissait-il  presque  inévitable  que  la  balsa 
y  fut  absorbée,  et  je  puis  assurer  qu'il  fallait  que 
j'eusse,  dans  mes  balseros,  la  conliance  la  plus 

(i)  C'est  de  là  que  Tient  le  nom  de  Guaricunca ,  qui  si^ifie  liUérale- 
inent  a  cou  de  Vigogue  » . 
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absolue,  pour  ne  pas  me  senlir  très  mal  à  Taise, 
lorsque  le  radeau,  obéissant  à  une  succion  puis- 
sante, s'enfonça  de  près  d'un  mèlre  au-dessous  de 
la  surface  de  l'eau.  Mais  l'impulsion  en  avant  que 
lui  avaient  donnée  les  Indiens  ne  lui  laissa  pds  le 
temps  de  céder  davanta^je  à  la  force  verticale,  et 
j'en  fus  quitte  pour  un  bain  de  mi-corps. 

A  quelque  distance  de  Guaricunca,  dans  un  en- 
droit appelé  Taipichoro,  une  cascade  se  précipité 
du  sommet  de  l'une  des  berges,  jusque  dans  le  mi* 
lieu  de  la  rivière,  en  donnant  lieu  à  un  coup  d'œil 
assez  bizarre.  IsOsaltode  la  Campana  vient  ensuite, 
et,  plus  loin  ,  se  Irouve  le  grand  rapide  de  Isuaya^ 
On  nous  y  fit  metlre  pied  à  terre  pour  alléger  la 
balsa;  malgré  celte  précaution,  elle  s'enfonça 
tellement  sous  l'eau,  durant  la  descente,  qu'elle 
disparu!  complètement  à  la  vue  pendant  plusieurs 
instants ,  et  tout  notre  bagage  en  sortit  trempé. 
Deux  jours  auparavant,  une  embarcation  plus  pe- 
samment chargée  que  la  nôtre  avait  été  culbutée 
et  mise  en  pièces  dans  ce  même  rapide,  et  la  car-^ 
gaison,  qui  consistait  en  grains  de  cacao,  n'en 
avait  été  sauvée  que  grâce  à  la  précaution  que 
Ton  avait  prise  de  l'attacher  aux  perches  qui 
formaient  la  balsa.  Les  colis  retirés  du  naufrage 
étaient  restés  sur  la  plage  en  attendant  que  l'on 
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amenai  une  aulre  embarcation  pour  les  enlever. 

Le  mal-paso  de  Tujuni,  que  nous  vîmes  enfin, 
un  peu  avant  d'arriver  au  but ,  a  le  désavantage 
d'être  coudé,  de  sorte  qu'il  faut  être  expert  pour 
s'y  risquer  ;  de  simples  amateurs  y  seraient  infail- 
liblement culbutés. 

Près  de  Guanay,  le  Tipuani  s'élargit  et  décrit 
un  coude  assez  brusque  avant  de  se  réunir  au 
Hapiri.  La  Mission  s'élève  sur  une  jolie  espla- 
nade,  dans  une  espèce  de  delta  qui  se  trouve  à 
l'angle  de  réunion  des  deux  rivières.  Elle  n'était 
pas  visible  de  noire  embarcation  ;  la  présence  d*une 
douzaine  de  petits  enfants  des  deux  sexes,  qui 
pataugeaient  dans  l'onde  tiède,  ou  qui  jouaient  à  la 
balsa  sur  des  radeaux  appropriés  à  leur  taille,  indi- 
quait néanmoins  que  nous  n'en  étions  pas  éloignés. 
Â  peine  eûmes-nous  touché  à  la  rive,  que  le  curé 
de  la  Mission  vint  au  devant  de  nous.  C'était  aussi 
un  moine  franciscain,  ou  recoletaj  et  il  portait, 
comme  Fray  Serafin ,  la  robe  grise  et  le  grand 
feutre  de  son  ordre;  mais,  sous  cette  coiffure, 
apparaissait,  au  lieu  des  traits  pâles  et  délicats  de 
notre  ami  de  Tipuani,  la  figure  lourde  et  cuivrée 
d'un  clwlo  Aymara.  Le  padre  était  en  effet  natif 
de  La  Paz;  et  on  m'a  assuré  qu'il  était  le  seul  re- 
ligieux du  couvent  qui  ne  fut  pas  d'origine  étran* 
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gère.  Son  amabilité  nous  fil,  au  reste  ^  bientôt  ou- 
blier ce  qui  pouvait  lui  manquer,  à  nos  yeux,  du 
côté  de  la  physionomie,  et  la  franchise  de  ses  pré- 
venances acheva  de  nous  gagner.  Sur  son  invita- 
tion,  nous  le  suivîmes  jusqu'au  village,  qui  consis- 
taitenunesoixantainedegrandeshuttes,  entourant, 
pour  la  plupart,  une  vaste  place  oblongue,  à  Tune 
des  extrémités  de  laquelle  s'élevaient  le  presbytère 
et  l'église.  La  construction  des  huttes  de  Guanay 
rappelait  celle  des  maisons  de  Tipuani  ;  elle  était 
cependant  bien  plus  légère,  les  troncs  de  palmiers  y 
étant  remplacés  par  des  bambous,  comme  dans  la 
cabane  qui  nous  avait  abrités,  une  nuit,àSan-Jua- 
nito.  Rien  de  plus  propre  et  de  plus  agréable  à  la 
vue  que  les  parois  lustrées  de  ces  cases  indiennes, 
rien  en  même  temps  de  mieux  adapté  au  climat. 
Leur  seul  défaut,  peut-être,  était  leur  extrême 
combustibilité  ;  aussi,  pour  éviter  l'extension  des 
incendies,  dans  un  village  composé  d'éléments 
si  inflammables ,  avait-on  eu  soin  d'espacer  les 
habitations  que  l'on  pouvait  approcher,  de  la  sorte, 
par  toutes  les  fxices.  La  maison  du  curé  faisait 
seule  exception  au  mode  de  construction  que  j'ai 
indiqué,  les  murs  en  étant  renforcés  par  un  cré^ 
ptssage  de  terre,  et  blanchis  à  la  chaux.  Le  padre 
nous  conduisit  à  une  des  cases  de  la  place  spé* 
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cialement  destinée  à  la  réception  des  étrangers,  et 
connue  sous  le  nom  de  casa  de  la  Mission.  Une 
table,  quelques  bancs  et  des  couchettes  en  bambou, 
fixées  à  demeure  dans  des  chambres  particulières^ 
donnaient  un  grand  charme  à  ce  logement,  et  mon- 
traient clairement  que  son  architecte  l'avait  des* 
tiné  à  des  gens  civilisés.  Notre  premier  soin,  en 
entrant  en  possession  de  ce  domicile,  fut  d'y  foire 
apporter  notre  buga^'c  tout  ruisselant  encore  do 
l'eau  des  rapides ,  et  d*exposer  à  Tair  les  objets 
qui  avaient  le  plus  souffert.  Le  papier  qui  renfer- 
mait mes  échantillons  d'herbier  et  un  panier  qui 
contenait  notre  provision  de  pain  n'avaient  pas 
été  les  moins  maltraités;  une  partie  do  ce  dernier 
article  dut  même  être  condamné  par  suite  de  Tacr 
cident. 

Notre  installation  achevée,  nous  allâmes  rendre 
visite  au  padre ;  et,  en  son  absence,  nous  fûmes 
reçus  par  une  jeune  femme  d'une  physionomie 
assez  piquante,  qui  nous  fit  les  honneurs  de  la 
maison,  en  nous  offrant  à  chacun  une  grande  tasse 
d*uno  liqueur  émulsionnée  connue  sous  le  nom 
de  chicha  de  mani.  M .  B. . . ,  qui  avait  des  idées  très 
arrêtées  sur  hchicha  ordinaire, hésitait  à  tremper 
SCS  lèvres  dans  une  boisson  dont  le  nom  lui  rap* 
pelait  si  bien  celui  de  la  bière  indigène  des  deux 
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.Pérous;  la  jeune  femme  lui  ayant  cependant  assuré 
jque  la  chicha  de  mani  (1)  ne  renfermait  jamais 
de  mastiga  (farine  mâchée),  cet  élément  si  impor- 
tant de  la  cliiclia  de  maïs  (2) ,  mon  compagnon  se 
décida  à  consommer  le  breuvage ,  que  Ton  avait 
xi'ailleurs  sucré  à  notre  intention. 

Le  padrc,  qui  avait  été  n  Téf^lise,  étant  rentré 
bientôt  après ,  nous  l'invitâmes  a  souper,  et  nous 
profitâmes  de  l'occasion  favorable  que  nous  offrait 
ce  repas  pour  l'intéresser  au  voyage  que  nous 
avions  projeté  sur  le  rio  de  Coroico,  en  nous 
appuyant  sur  la  recommandation  toute  spéciale 
que  lui  avait  faite,  à  ce  sujet ,  Fray  Seraiin. 

Le  lendemain,  le  padre  s'occupa  en  effet,  ain^i 
qu'il  nous  l'avait  promis  la  veille ,  de  nous  pro- 
curer les  hommes  et  les  radeaux  nécessaires;  il 
nous  donna  même  à  espérer  qu*il  nous  accompa- 
gnerait lui-même  à  Coroico,  ce  à  quoi  nous  l'enga- 
geâmes fort,  sachant  que  sa  présence  exciterait 
les  Lidiens  à  mieux  travailler.  En  attendant,  nous 


(1)  Outre  le  manL  ou  pistache  do  terre  (fruit  de  VÀrachis  hypogœa), 
il  entre,  dans  la  composition  de  celte  liqueur,  des  amandes  de  cocos,  des 
amandes  ordinaires,  du  riz  et  des  noii,  quand  on  peut  en  a?oir.  Tout 
cela  est  pilé  rnsemble  et  mis  au  feu,  avec  une  qiiniiliU'  siiflisante  (feuu  ; 
pais,  lorsque  rébullition  a  duré  trois  à  quati-e  heures,  on  relire  la  miilurc 
pour  la  laisser  fermenter.  On  boit  le  liquide  surnageant. 

(2)  J'ai  donné  une  recette  pour  faire  cette  boisson,  dans  mon  Voyage 
4aiM  (e  iud  de  la  Bolivie, 
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ne  tardâmes  pas  à  être  assurés  que  notre  départ 
pour  Coroico  ne  se  ferait  pas,  à  beaucoup  près, 
aussitôt  que  nous  Tavions  d'abord  pensé  ^  la  plu- 
part des  hommes  valides  de  la  Mission  étant  oc- 
cupés, dans  les  environs,  à  ensemencer  leurs  petites 
fermes  {cliacras)y  et  beaucoup  d'autres  étant  ma- 
lades de  la  grippe. 

Pour  passer  le  temps,  nous  nous  mimes  à  rôder 
dans  le  village,  en  cherchant  à  nous  procurer  quel- 
ques détails  sur  les  mœurs  des  habitants.  Ceux-ci 
appartiennent  presque  tous,  ainsi  que  je  crois 
ravoir  dit,  à  la  nation  des  Lecos.  Ces  Indiens 
occupaient  autrefois,  à  ce  qu'il  paraît,  une  plage 
voisine  de  celle  où  se  trouve  actuellement  le  vil- 
lage de  Tipuani ,  ainsi  que  les  bords  d'un  petit 
affluent  de  cette  rivière,  appelée  Isuaya.  Ils  quit- 
tèrent ensuite,  d'après  le  conseil  des  mission- 
naires ,  ces  lieux  malsains  pour  s'établir  à  Mapiri 
et  à  Guanay.  La  fondation  de  ce  dernier  village 
ne  remonte  pas  au  delà  du  commencement  de  ce 
siècle  ;  elle  est  due  à  un  religieux  du  couvent 
de  Nuestra  Senora  de  Ocopo,  nommé  Fray  Mateo 
Campo.  La  civilisation  de  ces  Indiens  est  donc 
très  moderne ,  comme  semblent  d'ailleurs  le  dé- 
montrer beaucoup  de  points  de  leur  caractère, 
qu'un  contact  peu  fréquent  avec  les  Espagnols 
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n'a  pu  encore  dépouiller  de  cette  simplicité 
propre  à  Tbomme  sauvage.  Nous  y  avons  de  plus 
remarqué  un  fond  d'insouciance  et  de  gaieté  qui 
contrastait  singulièrement ,  à  nos  yeux^  avec  la 
disposition  morose  et  taciturne  des  Aymaras^  au 
milieu  desquels  nous  avions  vécu  précédem- 
ment. 

Le  costume  des  Indiens  Lecos  consiste ,  chez 
les  deux  sexes,  en  une  grande  chemise  sans  man- 
ches,  appelée  lalle,  qui  leur  tombe  jusqu'à  mi- 
jambe.  Ce  vêtement  ne  diffère  en  rien  du  lipoi  des 
Indiens  Chiquitos.  Il  est  souvent  blanc  et  quel- 
quefois bleu  ou  violet  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est 
teint  avec  le  suc  d'une  plante  appelée  Uchuri  (1), 
très  abondante  dans  les  forêts  voisines,  d'où  je 
me  la  suis  fait  apporter.  Quand  on  en  mâche  les 
feuilles  fraîches,  la  salive,  d'abord  verdâtre,  prend 
promptement,  par  l'exposition  à  l'air,  une  belle 
nuance  violette.  Les  femmes  se  mettent  souvent 
plusieurs  talles  Tun  sur  Tautre,  et  les  hommes 
ajoutent  fréquemment  à  ce  vêtement  un  pantalon. 
Les  vieillards  portent  encore  les  cheveux  longs, 
selon  l'ancienne  coutume  de  leur  nation,  comme 
le  font  aussi  la  plupart  des  femmes.  Quelques 

(i)  Pieramnia  LimUniana^  Tulaane  (BunéracéetJ. 
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^nes  de  celles-ci  se  iressent  la  chevelure  en  desx 
pattes  qu  elles  laissent  pendre  sur  leur  dos ,  et 
auxquelles  elles  attachent  fréquemment,  le  di- 
manche, des  rubans  de  couleurs  brillantes.  Quant 
aux  jeunes  gens,  ils  portent  les  cheveux  courts  et 
partagés  sur  le  cAté,  ou  plus  rarement  au  milieu 
du  front 

.  L'habitude  de  se  peindre  est  presque  entière- 
ment perdue  chez  les  Lecos.  Si  quelques  uns  le 
font  encore,  c'est  en  cachette  comme  sMIs  en  étaient 
honteux.  I^s  couleurs  dont  ils  se  servent  à  cet 
effet  sont,  comme  chez  tous  les  Indiens  de  TAmé- 
rique  du  sud,  le  Rocou  (1)  et  le  fruit  vert  du  Ge- 
n^pa  {Genipa  americana)^  qu'ils  appellent  P/a^ 
tano  ou  Guineo  del  monte  (Bananier  sauvage). 

Les  armes  dont  ces  Indiens  se  servent,  aujour- 
d'hui,sont  le  fusil,  dans  le  maniement  duquel  beau- 
coup d'entre  eux  sont  très  adroits,  et  l'arc.  Le 
premier  était  encore  assez  rare  àGuanay,  à  l'é- 
poque de  ma  première  visite,  en  1847,  mais  le 
nombre  s  en  est  considérablement  augmenté  depuis 
lors ,  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  guère  de 
maisons  où  l'on  n'en  voie  au  moins  un,  et  j*en  ai 
plusieurs  fois  vu  deux  ou  trois  pendus  au  même 

(i)  Tégument  de  la  graine  da  Bixa  OrelUmom 
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mur.  L'arc  ne  leur  serl  plus  guère  que  pour  la 
pèche.  Il  esl  fait  avec  le  bois  du  palmier  Chontaj 
et  a  une  longueur  d'environ  1  mèlre  et  demi. 
Les  flèches  9  dont  les  dimensions  en  longueur  sont 
à  peu  près  les  mêmes,  sont  formées  du  pédoncule,. 
Qli  de  la  partie  supérieure  de  la  tige,  d'une  grami- 
née  géante,  appelée,  par  suite  de  son  usage,  Gyne- 
rium  sagittale,  elles  sont  armées  de  pointes  de 
bambou  ou  de  bois  de  palmier,  selon  l'emploi 
spécial  auquel  elles  sont  destinées.  Quelques  unes 
sont  enjolivées  de  plumes  brillantes.  Nous  nous 
procurâmes  sans  peine  une  petite  collection  de 
ces  objets  pour  rapporter,  comme  souvenirs  ^  en 
Europe. 

La  nourrituredos  habitants  de  Guanav  est  essen- 
tiellement  végétale  (i).  Le  mais  et  la  banane  en 
font  la  base.  Les  bananes  rôties  sont  le  mets  hxovi 
de  tou8  les  âges.  Les  Lecos  sont  trop  paresseux 
pour  chasser  et  pécher  avec  beaucoup  d'ardeur  ; 
cependant,  quand  ils  s'en  occupent,  ils  sont  ordi- 
nairement heureux ,  et  les  provisions  qu'ils  font 
dans  ces  occasions  leur  durent  longtemps,  car  ils 
ont  soin  de  saler  et  de  fumer  ou  de  sécher  au  soleil 


(1)  Les  bœurs  et  les  moutons  sont  très  rares  de  ce  côté,  mais  il  s'j 
irouTe  quelques  poulets.  Nous  y  arons  acheté  des  œafii  à  quatre  pour 
ipnféal. 
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tout  ce  qui  ne  sert  pas  à  la  consommation  immé- 
diale. 

Quelques  poissons  de  leur  rivière^  je  veux  dire 
du  rio  Napiri ,  sont  d'une  taille  (pgantesque  et  ne 
peuvent  ôtre  capturés  qu'à  l'aide  d'hameçons  d'une 
grande  force.  Telle  est,  en  particulier,  une  espèce 
de  Silure,  ou  deSuclie,  auquel  les  habitants  de 
Guanay  donnent  le  nom  de  Yemo.  Lorsqu'il  est 
adulte  9  ce  poisson  atteint  une  lon^^ueur  d'environ 
1  mètre  et  demi,  et  pèse  près  de  cent  livres;  sa 
couleur  est  grisâtre.  Une  autre  espèce  du  même 
groupe,  mais  d'une  taille  bien  moins  grande,  a 
une  couleur  marbrée;  elle  est  désignée  pour  cette 
raison  sous  le  nom  de  Tigrecillo.  Le  plus  délicat 
de  tous  les  poissons  du  Mapiri  paraît  être  une 
sorte  de  Dorade  connue  sous  le  nom  de  Mamuré. 
Le  Sàbalo ,  dont  la  nuance  est  ardoisée ,  et  qui , 
par  la  forme,  ressemble  un  peu  à  notre  carpe, 
est,  d'autre  part,  l'espèce  la  plus  commune,  et  la 
seule  qui  ait  quelquefois  paru  sur  notre  table. 

La  flèche  et  l'hameçon  ne  sont  pas  les  seuls 
moyens  usités  par  les  Lecos  pour  capturer  les 
habitants  de  leurs  eaux;  ils  se  servent  aussi  quel* 
quefois  dans  ce  but  de  poison  dont  ils  infec- 
tent les  rivières ,  ainsi  que  cela  se  pratique  chez 
un  certain  nombre  d'autres  tribus  de  l'Amérique 
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du  Sud.  La  substance  employée  à  cet  effet  par  les^ 
Indiens  de  Guanay  est  le  suc  laiteux  d'un  des  plus 
grands  arbres  de  leurs  forêts^  connu  par  eux  sous. 
le  nom  de  Soliman^  et  qui  n'est  autre  que  YÂjiui'. 
par  des  habitants  de  la  Nouvelle-Grenade ,  ou. 
le  Sablier  des  Antilles  françaises ,  et  enfin  VHura 
crepitans  des  botanistes.  Pour  se  procurer  ce  lait 
vénéneux,  ils  font  de  nombreuses  entailles  à  Té*, 
corce  de  Tarbre^  et  le  suc  qui  en  exsude  va  aus- 
sitôt imbiber  la  terre  qui  entoure  le  pied  du  tronc,. 
Cette  terre,  recueillie  dans  un  grand  sac,  est  jetée 
dans  la  partie  de  la  rivière  où  doit  avoir  lieu  la 
pêche,  et  dès  que  l'eau  s'en  trouve  chargée,. les 
poissons  qui  s'y  rencontrent  viennent  flotter  ina- 
nimés à  la  surface ,  où  on  les  recueille  sans 
peine.  Pour  pratiquer  Topération  avec  succès,  on 
choisit  ordinairement  un  petit  bras  de  la  rivière 
ou  une  anse  isolée.  Dans  d'autres  parties  de  la 
Bolivie,  et  notamment  dans  les  Yungas,  on  se  sert, 
pour  empoisonner  les  rivières ,  de  la  tige  fraîche 
d'une  petite  liane  appelée  Pehko  ou  Sacha  (i)  dont 
on  broie  une  ou  deux  brasses,  sur  une  pierre,  dans 
le  point  de  la  rivière  que  l'on  veut  infecter.  Son 
effet  est,  dit-on,  aussi  prompt  que  celui  du  suc  de 

(i)  Serjania  lethaliiSU  Hil.  (Sapiodacée»). 
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Soliman;  on  m'a  assuré  que  les  poissons  ainsi 
pris  pouvaient  être  mangés  sacs  inconvénient.  II 
ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  là  que  le 
lait  du  Sablier  peut  être  pris  par  Tbomme  impu- 
nément^ comme  cela  a  lieu  pour  le  poison  des 
flèches  des  Indiens  do  la  Guyane  et  de  TAma- 
Mne  ;  ce  n'est  évidemment  qu'à  Texiguité  de  la 
dose  du  venin  ingéré  avec  le  poisson  qu'il  feut  at- 
tribuer celte  apparente  innocuité.  Le  lait  du 
Sablier  a^  en  effet;  des  propriétés  tellement  caus- 
tiques que  SCS  émanations  seules  suffisent  pour 
causer,  aux  organes  qui  les  reçoivent,  une  irrita* 
tien  durable.  On  nous  montra  un  individu  de  la 
Mission  qui  avait  perdu  la  vue  à  la  suite  de  l'inflam- 
mation causée  par  quelques  gouttes  de  ce  suc  qui 
avaient  sauté  accidentellement  dans  ses  yeux  (1). 
Parmi  d'autres  végétaux  remarquables  de  Gua- 
nay,  je  ne  citerai  ici  que  le  Gtiappî  et  le  Guaqua- 
ruru,  qui  ont  acquis  cbez  les  Indiens  Lecos  une 
véritable  célébrité.  Le  premier  est  un  arbre  à  tronc 
court  et  à  cime  large  et  touffue,  qui,  par  la  forme 
de  ses  feuilles  et  par  son  port  même,  rappelle 
notre  Noyer.  Son  écorce,  douée  de  propriétés 

(i)  MM.  BouMÎngnult  et  Ri?ero  racontent,  qu^ayant  foula  faire  6ti- 
porer  le  lait  du  Sablier  afin  d'en  Taire  i*analyse,  celui  qui  surveillait  Topé- 
ration  eut  la  figure  tout  enflée,  et  des  ulcères  aui  yeux  et  aux  oreilles,  qui 
De  se  guérirent  qu'après  un  traitement  de  plusieurs  jours. 
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vomi^purgatives  très  énergiques  i  constitue  un 
des  remèdes  les  plus  employés  du  pays^  à  tel 
point  que  tous  les  individus  de  son  espèce  qui 
se  rencontrent  aux  environs  de  la  Mission  ont 
leur  écorce  morcelée  par  les  emprunts  qu'on  leur 
a  foits^  et  permettent  en  quelque  sorte  de  lire, 
par  le  nombre  des  entaillât  qu'ils  présenlent  ^  le 
nombre  dedoses  qu'ils  ont  fournies  à  leurs  clients, 
Cet  arbre,  connu  deg  botaoistes  sous  le  nom  de 
Guarea  trichHioideSf,esi  commun  dans  beaucoup 
de  parties  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud  ^  où  il 
est  souvent  aussi  employé  à  l'usage  que  j'ai  indi- 
qué. Quant  au  Guaquaruru,  il  constitue  delix  va- 
riéléS;  ou  plulôt  deux  espèces  à'OxaliSy  que  les 
habitants  de  Guanay  distinguent  par  les  noms  de 
Guaquaruru  hembra  ou  tchusuaya  {Oxalia  Mar^^ 
tialis  N.  mss.)  (i)  et  deGuaqUaruru  macho  on  yu- 
basa  y  et  auxquelles  ils  attribuent  des  vertus  pro- 
lifiques et  antiprolifiques  qu'on  ne  soupçonnait 
certes  pas,  jusqu'ici,  dans  les  plantes  de  cette  fa- 
mille. Les  Indiens  du  pays  et  les  missionnaires 

(ij  Cette  plante,  que  je  dédie  à  mon  compagnon  de  voyage,  M.  Martial 
de  H..-,  qai  m'en  a  envoyé  un  dessin  Aiit  sor  les  lieux,  est  caractériiét 
par  son  bulbe  simple,  ovoïde  ou  irrégulièrement  fusifurme  (c*est  la  partie 
active),  par  ses  longs  pétioles  radicaux  supportant  des  feuilles  à  trois  fo- 
lioles obcordées-cunéi formes,  et  enfin  par  ses  fleurs  blanches ,  caractère 
qui  la  fait  distinguer  au  premier  coup  d*œil  de  Tespèce  vobine  (O.  iteri- 
lUanâ)  dont  les  corolles  sont  constamment  purpurines^ 
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eux-mêmes  m*en  ont  cependant  parlé  avec  tant  de 
conviction,  que  j'ai  cru  devoir  au  moins  les  signa* 
1er  ;  je  n*ose,  néanmoins,  en  Tabsence  de  témoi- 
gnages encore  plus  solides,  donner  place  ici  aux 
singulières  histoires  qui  m'ont  été  racontées  à  leur 
sujet. 

La  cliicha,  en  particulier  celle  qui  se  fait  avec 
le  mani^  est  très  aimée  des  Lecos;  mais  ils 
préfèrent  tous  y  à  cette  liqueur,  l'eau*de-vie  que 
nous  les  avons  vus  boire  comme  de  l'eau  simple , 
et  dont  ils  font  même  un  objet  de  commerce;  elle 
leur  est  fournie  par  la  canne  à  sucre,  qui  a,  chez 
eux,  des  dimensions  véritablement  prodigieuses, 
puisqu'elle  atteint  quelquefois  une  hauteur  de 
7  mètres;  sa  longueur  ordinaire  est  de  4  à  5  mètres. 
Celle  qui  a  des  entre-nœuds  courts  est  la  plus 
estimée  pour  la  fabrication  du  sucre. 

Je  citerai  enGn,  pour  clore  cet  aperçu  des  pro* 
duits  principaux  de  Guanay,  le  cacao,  qui  est  d'une 
qualité  supérieure,  et  que  l'on  porte  jusqu'à  La 
Paz,  où  il  se  vend,  enn^oyeniïe,  12  piastres,  ou 
60  francs,  les  25  livres.  A  Guanay  même ,  on  le 
paie,  en  pains,  à  raison  de  4  réaux  la  livre. 


CHAPITRE  XXVI. 

Hlssloa  de  dnaasy  (mtfe). 

Caractère  et  physionomie  des  Indiens  Lecos.  Goavernement  des  Padrtê. 
Paoitions.  Mariages,  etc.  —  Indiens  Tacanas*  Arrifèeè  la  Missbo 
d*ane  bande  de  Moietenos.  Facieê  de  ces  Indiens.  Marbrures  de  la 
peau  très  fréquentes  chez  eux. —  Nombre  et  situation  des  Missions  des 
Mozetenos.  —  Obsenrations  sur  les  langues  leco ,  tacana  et  moieteDo. 
Vocabulaires.  —  Détails  sur  la  fabrication  des  cliapeaux  de  paille  de 
Gnayaquif. 

Il  a  déjà  été  question  du  caractère  des  Lecos  ; 
j'ai  dit  combien  il  l'emportait,  sous  le  rapport  de 
la  gaieté  et  de  la  douceur,  sur  celui  des  Aymaras. 
On  pourrait  en  dire  autant  de  leur  physionomie, 
qui  est,  en  général,  ouverte  et  d'une  expression 
agréable.  Leur  front  est  rarement  fuyant  et  quel^ 
quefois  assez  haut  ;  leurs  yeux  sont  horizontaux, 
et  leur  bouche  est  moins  grande  que  celle  des  In- 
diens de  la  Cordillère  ;  leur  sourire,  enfin,  naturel 
et  franc,  a  souvent  quelque  chose  d'enfantin  qui 
platt. 

Les  Indiens  de  cette  nation  étaient  autrefois 
gouvernés  par  des  caciques  choisis  parmi  leurs 
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guerriers  les  plus  expérimentés.  Des  chefs  ana- 
logues existent  encore  aujourd'hui  chez  eux  ;  mais 
leur  influence  est  devenue  très  foible  ;  il  est  rare, 
néanmoins/ qu^ils  rencontrent,  de  la  part  de  leurs 
sujets ,  une  di^ibb^iïsance  absolue ,  d'autant  que 
les  Indiens  savent  assez  bien  que  la  voix  du  ca- 
pitan  n'est  guère  qu'un  canal  par  lequel  passent 
les  ordres  du  padre ,  leur  chef  véritable.  Et 
pai8,  lo  fouet  est  là  pour  punir  les  récalcitrants. 
Personne  dans  la  Mission  n'en  est  exempt,  pas 
même  le  eapitan  lui-même,  auquel  le  padre  trouve 
très  bon  de  l'administrer  quelquefois,  afin  de  mon- 
trer son  pouvoir  absolu.  L'instrument  qui  sert  à 
ce  supplice  est  formé  de  plusieurs  brins  d'une 
liane,  ou  plutôt  d'une  racine  très  solide,  qui  sert 
de  corde,  et  dont  j'aurai  occasion  de  reparler  sous 
le  nom  de  miti-mora.  Le  chiffre  ordinaire  des 
coups,  pour  un  petit  délit,  est  de  25;  c'est  ce 
que  l'on  appelle  une  arrobe,  parce  qu'il  y  a 
25  livres  au  poids  de  ce  nom.  Les  femmes  sept 
soumises  à  cette  punition  tout  comme  les  hommes, 
mais  on  ne  les  oblige  pas,  comme  eux,  à  recevoir 
les  coups  à  dos  nu  ;  aussi  ne  manquent-elles  ja- 
mais de  se  revêtir,  dans  ces  occasions,  de  plusieurs 
talles  superposés,  afin  d'amortir  Teffet  de  Tinstra- 
ment.  En  somme,  les  punitions  corporelles  MUt 
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assez  rares,  bien  que  les  padres  les  infligent  pour 
des  foutes  qui  passeraient  inaperçues  dans  d'au- 
tres contrées,  par  exemple ,  pour  de  petits  excès 
de  boisson  pendant  un  jour  non  férié,  ou  pour 
négligence  des  devoirs  religieux  ;  cependant  le 
curé  n'est  très  exigeant  sous  ce  dernier  rapport 
qu'auprès  des  jeunes  gens  non  mariés.  Le  vol  est 
rare  et  ne  s'exerce  guère  que  sur  des  objets  de 
peu  de  valeur  ;  dans  tous  les  cas  ;  il  est  puni  très 
sévèrement.  Afin  de  prévenir  autant  que  possible 
des  excès  d'un  autre  genre,  les  padres  ont  l'habi- 
tude d'exhorter  les  jeunes  gens  à  se  marier  dèsqu'ils 
sont  capables ,  par  leur  travail,  de  subvenir  auK 
besoins  d'une  famille,  c'est-à-dire,  dès  qu'ils  sa- 
vent faire  un  abalis  dans  la  forêt,  pour  y  planter 
ou  semer  leur  riz  et  leurs  bananiers.  Les  frais 
mêmes  de  la  cérémonie  ne  sont  pas  considérables; 
ils  consistent  en  une  demi-douzaine  de  poulets. 
On  m'a  assuré  que  chez  les  Lecos,  la  demande  en 
mariage  venait  toujours  de  la  part  des  parents  de 
la  future,  et  non  de  celle  de  son  amant  ou  des  pa- 
rents de  celui-ci.  Si  cet  usage  existe,  en  effet,  il 
est  sans  doute  un  reste  des  anciennes  coutumes  do 
la  nation,  et  il  est  peut-être  le  seul  qui  se  soit 
consen'é.  Il  serait  difficile,  je  pense,  de  trouver, 
autre  part,  un  exemple  plus  frappant  de  Tin- 
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fluencc  du  système  de  conversion  adopté  jadis 
•par  les  Jésuites. 

Doit-on  attribuer  à  cette  môme  influence  le 
manque  apparent,  chez  les  Lecos,  de  toute  espèce 
de  sentiment  musical?  C'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire.  Toujours  est-il  que  leur  indifférence  sur  ce 
point  est  portée  si  loin,  que  jamais  ils  ne  se  livrent 
à  aucune  espèce  de  danse  :  chose  d'autant  plus 
singulière,  que^  parmi  les  sauvages  de  toutes  les 
parties  du  monde,  la  danse  semble  être  l'élément 
indispensable  de  la  moindre  fête;  l'incapacité  des 
Lecos  pour  le  chant  le  plus  élémentaire  est  en- 
core très  remarquable,  d'autant  plus  que  la  langue 
-qu'ils  parlent  est  douce  à  Toreille,  et  que  leurs 
voix  ne  manquent  pas  de  mélodie;  peut-être  n'y 
a-t-il,  après  tout,  dans  le  fait  que  j'ai  signalé, 
qu'une  question  de  désuétude. 

Ayant  appris  qu'il  y  avait  à  Guanay  quelques 
Indiens  originaires  d'autres  districts  de  la  Bolivie, 
et  de  nations  distinctes  de  celle  des  Lecos,  nous 
voulûmes  aussi  les  voir,  et  le  pcuire  eut  l'obli- 
geance de  nous  conduire  chez  eux.  Les  uns  ve- 
naientd'Yxiamaset  lesautres  deTumupasa,  villages 
situés  à  une  grande  distance  au  nord-est  de  Gua- 
nay, et  appartenant  à  la  nation  des  Tacanas.  Je 
fis  un  vocabulaire  de  quelques  mots  usuels  de  leur 
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langue,  afin  de  les  comparer  avec  des  mots  sem* 
blables  de  la  langue  leco;  et  je  cherchai  à  en 
foire  autant  pour  la  langue  des  Mozétènos  dont 
j'avais  aussi  rencontré  un  représentant.  Rebuté  ce* 
pendant  par  la  stupidité  de  cet  individu ,  j'allais 
abandonner  la  partie  lorsqu'il  m'arriva  un  secours 
inattendu  :  une  balsa  pleine  de  ces  Indiens,  partie, 
quelques  jours  auparavant,  d'une  des  Missions  du 
Rio -Béni,  venait  d'arriver  à  Guanay.  Le  padre  les 
fit  aussitôt  appeler  devant  nous,  et  je  complétai 
sans  peine  mon  vocabulaire. 

Les  nouveaux  venus  étaient  plus  petits  et  plus 
maigres  que  les  Lecos,  nos  hôtes  ;  leur  physionomie 
moins  ouverte  avait,  en  proportion  de  leur  âge,  un 
caractère  plus  viril,  et  leurs  lèvres  plus  minces 
n'élaient  pas  animées  du  même  sourire.  Les  Mozé- 
tènos se  coupent  la  barbe  et  la  moustache,  que  les 
Lecos  conservent  assez  fréquemment,  et  ils  por* 
tent  les  cheveux  longs  et  partagés  sur  le  milieu  du 
front,  ce  qui  leur  donne  une  figure  plus  sauvage. 
Leurs  yeux  sont  presque  horizontaux.  Plusieurs 
de  ces  Indiens  avaient  le  corps  barbouillé  de  bleu; 
mais  la  plupart  d'entre  eux  étaient  suffisamment 
déguisés  par  une  marbrure  naturelle  blanche,  qui 
rendait  bien  inutile  l'intervention  de  Fart.  Ce 
pseudo- albinisme,  apparent  surtout  sur  les  mem- 
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bres  de  nos  visiteurs^  esl  si  fréquent  chez  les  Ho- 
sétènoSy  que  presque  aucun  n'en  est  exempt ,  de 
sorte  que  Ton  pourrait  être  tenté  d'y  voir  la  cou- 
leur normale  de  leur  race.  Tantôt  la  décoloration 
forme  une  marbrure  fine  sur  toutes  les  parties 
affeclées  ;  d  autres  fois,  el  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
nairoy  elle  constitue  des  plaques  plus  ou  moins 
étendues ,  d'autant  plus  tranchantes  que  les  par* 
ties  voisines  sont  moins  atteintes,  ainsi  que  cela 
a  lieu  chez  nos  animaux  domestiques.  Quelques 
Lecos  sont  également  en  proie  à  cette  infirmité  et 
sont  désignés  par  le  nom  de  jnntados  ou  overos. 
La  cause  réelle  de  celte  affection  est  inconnue; 
cependant  j'ai  cru  remarquer  qu'elle  était  quel- 
quefois la  suite  d'une  éruption  cutanée;  une 
particularité  qui  la  distingue,  en  tout  cas,  très 
nettement  de  l'albinisme  ordinaire,  c'est  qu'elle 
-n'a  jamais  son  siège  dans  le  cuir  chevelu. 

Le  costume  des  Mozétènos  est  le  même  que 
celui  des  Lecos.  Les  Missions  des  Indiens  de 
cette  nation,  au  nombre  de  trois,  sont  toutes 
situées  sur  le  rio  Béni  (1),  au-dessus  du  confluent 


(i)  Le  rio  Béni  est  formé  par  fa  jonelion  du  rio  de  La  Pas  et  dn  rio 
Ayopaya  ;  il  se  réunit  au  Mapiri ,  à  environ  deux  journées  de  navigatioB 
au-dessous  de  Guanay  ;  le  tronc  commun  conserve  ensuite  le  nom  de  Béni 
Jusqu*à  la  réunion  au  rio  de  Bfaddra. 
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du  rio  de  Mnpiri.  La  première;  appelée  Muchanes, 
fondée  en  1725,  est  à  quatre  lieues  au-dessus  du 
confluent  dont  j'ai  fait  mention  tout  à  l'heure  t 
Santa-Ana,  la  seconde,  est  à  cinq  journées  de  na*^ 
vigation  au-dessus  de  Muchanes.  Magdalenas,  enfin, 
se  trouve  à  cinq  lieues  plus  haut  que  la  Mission 
précédente,  à  l'embouchure  même  du  rio  Âyopaya 
qui  descend  des  parties  les  plus  élevées  du  déparr 
tement  de  Cochabamba.  La  population  des  trois 
villages  est  d'environ  1 350  habitants,  ainsi  répar- 
tis :  Magdalenas,  600;  Santa-Ana,  600;  et  Mu- 
chanes, lÔO.  Les  missionnaires  m'ont  assuré  qu'il 
(allait  en  moyenne  quatorze  journées  pour  aller  de 
Magdalenas  au  village  d'irupana,  dans  les  Yungas, 
en  remontant  le  courant  du  rio  de  La  Paz. 

La  langue  des  Mozétënos  est  moins  riche  et  bien 
moins  agréable  à  l'oreille  que  celle  des  Lecos ,  à 
cause  du  petit  nombre  de  syllabes  longues  que 
renferment  ses  mots.  On  dirait,  en  entendant  par- 
ler un  Mozétèno,  que  la  peur  l'empêche  d'accen- 
tuer ses  paroles;  je  me  suis  assuré  que  cette 
accentuation  vague  était  dans  le  génie  de  la  langue. 
Cependant  un  point  que  la  langue  des  Mozétènos 
a  de  commun  avec  celle  des  Lecos,  ainsi  qu'avec 
la  langue  des  Indiens  Tacanas,  c'est  Tusage  qui  y 
est  foit  d'une  numération  régulière,  particularité 
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qui  semble  assez  étonnante  au  premier  abord  ^ 
puisque ,  jusqu'ici  y  on  a  rarement  vu  des  nations 
sauvages  avoir  des  mois  pour  exprimer  un 
nombre  plus  élevé  que  cinq;  mais^  en  y  réfléchis- 
santy  il  semble  plus  naturel  de  supposer  que  cette 
numération  a  été  introduite  chez  eux  par  les  mis- 
sionnaires.  Chez  les  Tacanas,  en  particulier,  il  en 
a  été  ainsi  sans  aucun  doute,  puisque  les  mots 
qui  servent,  dans  leur  langue,  à  exprimer  les  nom- 
bres, sont  tirés»  pour  la  plupart,  de  Taymara  ou 
de  l'espagnol,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir  dans 
le  tableau  (1)  que  je  donne  ci-après  ;  d'autre  part, 
la  construction  des  mômes  mots  dans  les  langues 
leco  et  mozétèno  est  si  analogue  à  ce  qu'elle 
est  dans  les  langues  européennes,  qu'il  est  fort 
probable  que  leur  origine  est  également  très  mo- 
derne ;  encore ,  pour  exprimer  les  nombres  cent 
et  mille,  les  Lecos  se  servent-ils  des  mêmes  mots 
que  les  Aymaras  et  les  Quichuas. 

Enfln,  une  autre  particularité  qui  mérite  d'être 
signalée  dans  deux  de  ces  langues ,  le  leco  et  le 
tacana,  c'est  que  tous  les  mots  qui  désignent 
quelque  partie  du  corps  commencent  par  la  même 
lettre  :  en  leco  par  un  6,  et  en  tacana  par  un  e. 

(i)  Les  mots  empruntés  à  Paymara ,  à  l*espagnoI  ou  à  quelque  aulre 
langue,  y  sont  marqués  d*un  astérisque. 
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J'ai  cherché,  mais  sans  succès,  la  cause  de  cette 
singularité  (1),  et  bien  qu'il  semble  rationnel  de 
supposer  que  tous  ces  mots  sont  composes  d'un 
même  radical^  rien  ne  confirme  cette  hypothèse. 


Un. 

Deux. 

Trois. 

Qaatre. 

Cinq. 

Six. 

SepU 

HuiL 

Neuf. 

Dix. 

Onxe. 

Douie. 

Treize. 

Qualone. 

Quinze. 

Seize. 

Vingt 

Vingt  et  un. 

Trente. 

Cent. 

MlUe. 

Homme. 

Femme. 

Enfant. 

Maison. 


Ber  (î). 

Toi. 

Tchaù 

Didai. 

Bertcha, 

Berhakomo, 

Toibahomo. 

Tchaibahomo. 

BerpiUu 

Berbivque, 

Berbivquê'berhote, 

Berbivque-toihote, 

Berbivque'tchai'hote, 

Berbivque-didai^hote. 

Berbivque'bertcha-hote. 

Berbivque  -  berbahomo- 

Toi  bloque.        £Aofe;] 

Toi  bivque'ber'hote^ 

Tchai  bivque* 

Ber  pataka  *. 

UaraHka\ 

Yubasa, 

Tchusuaytu 

Yatchpoth. 

Van. 


HIoBétèBO.        Tacana. 


/m. 
PùniU, 
Tchibin. 
Uafindéu 
KoAàm. 
PûnûC'ûA. 
UafindèS'ûA^ 
Tchibin-ûA. 
Uafindéi'UA, 
Tak. 
Iris'tak, 
Pûnûe^tak, 
Tchibin-tak. 
Uafindéë-tak, 
Ka/kam-tak* 
Jriê'ûA'takm 
? 

9 
9 

m 

9 

Soni. 
Fin. 
AfkuOm 
Akktu 


Peada. 
Beta*, 
Kimisa*, 
Puai\ 
Pisica  *. 
Sucuta  *• 
Siete  *. 
Ocho\ 
Nueve  •. 
l'unka  \ 
Peadtt'hai'  teana, 
Bettt'hai'teana, 
Kimisa-hai-teantu 
Pusi'hai'leana, 
Pitica-hai-teancu 
Sucuta-hai-teatta» 
Beta  tunka, 
Beta  tunka  peada, 
Kimita  tunka. 
Ciento  *. 

Deha. 
Eppiina. 
EbbacHà. 
Ette. 


(i)  M.  Alcide  d*Orbîgny,  à  qui  Ton  doit  tant  d*obser?alions  intéres- 
santes sur  les  peuplades  de  l*Amérique  du  sud ,  est  porté  à  croire  que 
l*on  doit  Yoir  dans  celte  lettre  initiale  la  trace  d*un  pronom  possessif. 

(3)  Dans  tous  les  roots  qui  composent  ce  tableau,  on  de?ra  prononcer 
'tissaoM,  As=u,  ftsepn  (commc  daus  le  mot  montagne)^  j  comme  le 
fi^Aii  (rA)|des  Allemands,  et  aspirer  fortement  les  h. 
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Soleil. 

Hénè» 

TekutL 

Itatti, 

Lune. 

Ku-réa, 

Yuà. 

Baddi. 

CM. 

KaàU 

TchM. 

Bnepè. 

Terre. 

Ul. 

Ihu. 

EawL 

Peu. 

MoéU 

TsU. 

Otro. 

Pluie. 

Essa. 

A/ié. 

NaL 

Eau^ 

Dùa. 

Ojnié. 

Yàui. 

Corps. 

BoHOteheâro, 

Uookô. 

Ekita. 

Téle. 

Barûa, 

Hoono, 

Echua. 

Jambes. 

Boott. 

Kenné, 

Etta. 

Bras. 

Bepel 

•  • 

Vn, 

EhbàL 

Peau. 

Buntehi, 

Têih, 

Ebbitl 

Sang. 

Bile. 

Tekoè». 

Ammi. 

Bouche. 

Bokàrua. 

Tehun. 

Ëbho. 

Dents. 

Bikivi. 

Modgim, 

ÉcU 

Yeux. 

BiMlri. 

Ettuâ, 

Btiuâ, 

Ventre. 

Bauâkobo, 

lurubit. 

Bddi. 

Mains. 

Bueti. 

Tchirihiri. 

Bmme. 

Pieds. 

Bêêél. 

Yûj. 

BoMâtchi, 

Nei. 

Bitehinua. 

Hûifk. 

É9i. 

Doigts. 

Biut. 

Tchirihiri. 

Emmê. 

Oui  (i). 

O-d. 

BûkÛA. 

Ê^. 

Non. 

ffai. 

Hdm, 

Maué. 

Ongles. 

Biuilà, 

Patchi. 

Emmaliri, 

LaiL 

Buehuluro, 

Tatitiftmà. 

Pavana. 

Bols. 

HamoH, 

Tchli. 

Kuatti. 

Arbre. 

Bâta. 

Saofi. 

Akl. 

Arc. 

Tchavàta. 

Kândgé. 

Piiatrûé. 

Flèches. 

Uela. 

Ijmé. 

Piia. 

Oiseau. 

Katché. 

Aitchi. 

Tlan. 

Village. 

Vis. 

Rotdgi. 

Tekuda. 

Sel. 

nj. 

Bieeo. 

Bûano. 

Fleur. 

Tutha. 

Bâmé. 

ZertHo. 

Feuille. 

Uoià. 

Shah. 

Eina, 

Forêt. 

KMdà. 

Durui. 

Ekika. 

Montagne. 

Uotkà. 

MU€Û. 

RiYière. 

Dua. 

<yMié. 

É4mi. 

(I)  rappelle  ralieslioo  dt  bms  leeteun  rar  cet  trois  maBièrti  s««f  •gn 
de  dire  c  oui  > . 
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Depuis  mon  retour,  j'ai  voulu  savoir  si  d'autres 
langues  indiennes  présentaient  le  caractère  que 
je  cilais  plus  haut,  et  j'ai  remarqué  que,  en  effet, 
un  grand  nombre  étaient  dans  ce  cas  ;  dans  deux 
ou  trois  d'entre  elles ,  la  présence  d'une  racine 
commune  est  môme  souvent  assez  évidente,  ce 
dont  on  pourra  se  convaincre ,  en  jetant  les  yeux 
sur  le  tableau  suivant  où  j'ai  réuni  les  mots  qui 
servent  à  désigner,  dans  diverses  langues  indien- 
nes f  la  léte  et  quelques  unes  de  ses  parties.  Ces 
mots  ont  été  puisés  dans  une  collection  de  voca- 
bulaires brésiliens  recueillis  par  M.  de  Gastel-> 
nau. 

Boioendot,   Glicrciitct*     Garajat.      Aplacat.  Gnaycourona. 

T6te.       Kratne.  Dicran.  Woara.  AUacana* 

CBiU       Kétomme.  Datai.  IVa-a-rouwai,  AUre-coara,  Cogaicogc, 

Nez«        Kiijink,  Danescri,  Wa-day-asan.  À-si-gna,      Codeimie, 

IlenlOD.  Kiijac-jae.  DaUa^  Wa-djou-      Ai-reuiua, 

pouda»        outai. 

Bouche.  Dageau.  Wa-a-rou.  Conioltu 

DfDU.     Kiijounne.  DnguoL  ffa-a-djou.     Ai-ragna,      CodoaU 

Oreille.    Kiignoe  •  Da  "  in  -  ff^a-ua-outay»  Ai-nembia»    ConapagotL 
Jaune.         foré. 

Les  Indiens  Tacanas  que  nous  vîmes  à  Guanay, 
au  nombre  de  six  à  huit,  y  exerçaient  une  indus- 
trie particulière  ;  ils  fabriquaient  des  chapeaux  de 
paille ,  mais  des  chapeaux  dont  le  tissu  était  si 
exactement  semblable  à  celui  des  chapeaux  de 
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Guayaquil ,  que  je  devinai  aussitôt  qu'ils  étaient 
faits  de  la  même  matière.  Celte  supposition  fut 
bientôt  confirmée  par  uu  jeune  chapelier  très  in- 
telligent^ établi  dans  les  environs  de  la  Mission , 
et  venu  de  Guayaquil  môme.  Celui-ci  ne  fit 
aucun  mystère  des  détails  généraux  de  la  fabrica- 
tion dont  il  s'occupait  y  mais,  par  contre^  il  en  fit 
beaucoup  au  sujet  de  la  préparation  qu'il  est  né* 
cessaire  de  faire  subir  à  la  paille  pour  lui  donner 
son  moelleux  particulier.  Le  hasard  voulut^  cepen- 
dant, que  je  rencontrasse,  un  peu  plus  tard,  un 
autre  Guyaquileno,  non  moins  habile,  qui  ne  fit 
aucune  difficulté  pour  compléter  mon  instruction 
sur  ce  sujet  intéressant. 

La  paille  {paja)  dont  on  fait  les  chapeaux  en 
question,  est  tirée  d'une  plante  qui  croit  très 
communément  dans  les  forèls  humides  des  ravins 
{quebradas)  de  la  république  de  FËquateur,  du 
Pérou  et  de  la  Nouvelle- Grenade,  où  elle  forme 
des  touffes  d'une  grande  élégance.  Elle  ne  se  ren* 
contre  pas  dans  les  environs  immédiats  de  Gua- 
nay ,  mais  nous  la  trouvâmes  très  abondamment 
sur  les  bords  du  rio  de  Coroico ,  et  elle  est  com- 
mune dans  la  province  de  Mojos.  Enfin  il  n'est 
guère  de  serre  chaude  en  Europe  où  elle  ne  pros- 
père ;  cependant  il  ne  paraît  pas  qu'on  y  ait  jamais 
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indiqué  avant  mon  voyage  l'usage  important  au- 
quel elle  est  employée.  La  plante  dont  je  veux 
parler  a  le  fades  d'un  palmier^  mais  elle  appar- 
tient à  la  femille  naturelle  des  Pandanées ,  et  a 
reçu  des  auteurs  de  la  Flo7*e  péruvienne  le  nom  de 
Carludovica  palmata  (  1  ) . 

Elle  n'a  pas  de  tige  aérienne.  Ses  fleurs  sont 
disposées  en  épis  très  denses  qui  naissent  immé- 
diatement de  la  souche,  ainsi  que  les  feuilles.  La 
queue  de  celles-ci  est  arrondie ,  et  sa  longueur  est 
d'environ  1  mètre.  Le  limbe  épanoui  a  la  forme 
d'un  disque  à  plis  rayonnants,  déchiqueté  sur  son 
bord,  et  offrant  un  diamètre  de  4  à  8  décimètres. 
Il  est  partagé  presque  jusqu'à  son  centre  en  trois 
ou  quatre  divisions  égales,  en  forme  d'éventails.  Sa 
couleur  est  un  vert  brillant ,  et  la  nuance  en  est 
d'autant  plus  intense  que  la  feuille  est  plus  âgée. 

Avant  son  épanouissement,  au  contraire,  le 
limbe  est  à  peine  teinte  de  vert  ;  il  est  ordinaire- 
ment d'un  blanc  un  peu  jaunâtre,  et  sa  figure  est 
exactement  celle  d'un  éventail  fermé.  Â  cette 
époque  de  développement  on  l'appelle  cogoUo,  et 
c'est  à  cet  état  seulement  qu'on  doit  le  recueillir 


(i)  Il  est  possible  qu'il  existe  deux  espèces  confondues  sous  ce  nom , 
dans  les  serres,  Tune  ayant  des  pétioles  presque  cylindriques,  Tautre  les 
ayant  plus  ou  moins  canaliculés. 
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pour  en  confectionner  le  lissu  des  chapeaux.  Mais 
avant  qu'ils  puissent  être  employés ,  les  cogollos 
doivent  être  soumis  à  plusieurs  opérations  qui 
les  décolorent  complètement  et  qui  constituent  ce 
que  Ton  appelle  le  beneficio.  Avant  tout  y  on  taille 
dans  la  feuille,  pendant  qu'elle  est  encore  fraîche, 
les  lanières  ou  brins  {ebras)  qui  doivent  être  uti- 
lisés. Cette  opération  se  pratique  en  fendant  lon- 
giludinalement,  de  bas  en  haut,  chacune  de  ses 
sous-divisions  avec  l'ongle  du  pouce ,  de  manière 
à  n'en  conserver  que  la  partie  moyenne  qui  reste 
attachée  à  la  queue,  et  à  laquelle  on  laisse  une 
largeur  qui  varie  selon  la  finesse  du  lissu  auquel 
elle  est  destinée.  La  feuille,  ainsi  préparée,  est 
trempée  pendant  un  moment  dans  de  Teau  en 
ébullition  et  immergée  aussitôt  après  dans  une 
eau  tiède,  rendue  acide  par  l'addition  d'une  cer- 
taine quantité  de  jus  de  cilron.  Au  bout  de  quel- 
ques instants  on  la  retire  de  ce  second  bain,  pour  la 
plonger  dans  de  l'eau  très  froide,  puis  on  la  laisse 
sécher.  Alors  les  bords  des  lanières  se  reploient 
en  arrière  en  prenant  une  forme  cylindroide  qui 
augmente  beaucoup  leur  solidité.  Dans  quelques 
endroits,  mais  en  particulier  à  Catacaos,  à  qucU 
ques  lieues  de  Piura,  dans  le  Pérou,  on  h\i  beau- 
coup de  chapeaux  avec  de  la  paille  préparée  dans 
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ia  république  voisine;  mais  leur  lissu  n'a  ni  la 
solidité  9  ni  le  genre  particulier  de  souplesse  que 
l'on  estime  tant  dans  les  chapeaux  de  l'Ecuador,  et 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  balan.  Cette  dif- 
férence provient  de  ce  que  la  paille  portée  à 
Gatacaos  étant  souvent  un  peu  grossière ,  on  est 
obligé,  pour  en  faire  des  chapeaux  qui  aient  quel- 
que apparence  de  finesse ,  de  fendre  les  brins  en 
deux,  ce  qui  les  prive  de  la  qualité  essentielle  qui 
dérive  de  leur  forme.  Dans  la  fabrication  des  cha- 
peaux ordinaires,  on  humecte  la  paille  avec  de 
l'eau  pour  la  travailler;  mais  les  chapeaux  d'une 
grande  finesse  ne  se  lissent  qu'aux  heures  de  la 
journée  où  la  rosée  peut  donner  à  la  paille  toute 
la  moiteur  nécessaire.  La  fabrication  des  chapeaux 
avec  la  paille  de  Carludovica  palmata  ne  date,  en 
Bolivie,  que  d'un  très  petit  nombre  d'années; 
elle  a  cependant  pris  déjà  un  assez  grand  déve- 
loppement dans  la  province  de  Mojos ,  et  elle 
promet  d'acquérir,  avec  le  temps ,  une  importance 
réelle.  Les  Boliviens  donnent  à  la  plante  qui  nous 
occupe  le  nom  de  Jipijapa,  du  nom  de  la  ville  de 
l'Equateur  où  l'on  fabrique  le  plus  grand  nombre 
de  ces  articles.  Les  Lecos  la  nomment  Apitari, 
et  les  Guayaquilenos,  tout  simplement  Paja^  ou 
Paille. 


CHAPITRE  XXVII. 


liC  rio  de  Coroico* 

Enrôlement  de  balteros,  —  Chargement  des  radeaux.  —Départ  de  Cua- 
nay.  —  Descente  du  rio  Mapiri ,  jusqu*au  confluent  du  rio  de  Coroico. 
—  Rio  de  Cballana.  —  Le  grand  halsero  Manoel.  --  Retards.  —  Gyne- 
rium  sagittale.  —  Navigation  ascendante.  —  Conles  de  Miti-mora  et 
perches  de  Charo.  —  Végétation  sous-fluviale.  —  Le  matin ,  la  nuit  et 
rheure  de  midi ,  entre  les  tropiques.—  Chasse.  —  Végétation.  —  Le 
Sablier.  —  Cabiab.  —  Pénélopes.  ~  Moustiques. 


La  grippe  faisait,  comme  je  Tai  dit,  de  grands 
ravages  à  Guauay  ;  le  surlendemain  de  notre  arri- 
vée,  le  capitan  Im-mème  en  fut  atteint,  mais  il 
n'en  continua  pas  moins  de  s'occuper  de  l'enrôle- 
ment de  nos  balseros ,  attention  qui  lui  valut  de 
notre  part  un  hameçon  d'encouragement.  Notre 
hôte,  de  son  côté,  étant  décidé  à  nous  accompa- 
gner, faisait  de  son  mieux  pour  bâter  les  prépa- 
ratifs. 

Tout  considéré,  nous  vîmes  que  pour  hiire 
commodément,  avec  le  padre,  le  voyage  de  Coroico, 
il  nous  faudrait  quatre  balsas,  par  conséquent 
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douze  balseros  ;  or,  il  n'y  avait  pas  dans  tout  le 
village  ce  nombre  d'hommes  valides,  et  la  plupart 
de  ceux-ci  paraissaient  fort  peu  disposés  à  s'em- 
barquer pour  un  voyage  qui  y  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  devait  les  tenir  éloignés  de 
chez  eux  au  moins  une  douzaine  de  jours. 

Le  17  y  nous  n*élions  donc  guère  plus  avancés 
que  le  jour  de  notre  arrivée,  et  le  padre,  soupçon- 
nant que  son  premier  ministre  n'y  mettait  pas  tout 
le  zèle  nécessaire ,  lui  fit  savoir  que  si  le  lende- 
main il  n'avait  pas  réuni  tout  son  personnel,  il  le 
ferait  partir  lui-môme  ;  sur  quoi  le  vieil  Indien , 
bien  que  grippé  encore,  se  remit  en  course,  en 
tempèlanl  conlre  ses  sujets  indociles ,  et  fit  si  bien 
que,  dans  Taprès-midi  de  ce  même  jour,  il  nous 
annonça  que  tout  élait  prêt. 

Dans  la  matinée  du  18  septembre,  les  Indiens 
qui  devaient  nous  accompagner  furent  con- 
voqués au  rivage,  et  l'appel  en  ayant  été  fait, 
nous  nous  aperçûmes  qu'il  en  manquait  encore 
plusieurs.  A  midi  même  le  nombre  ne  se  trouva 
pas  tout  à  fait  complet;  mais  le  capitan  ayant 
promis  de  nous  faire  rejoindre  en  chemin  par 
le  balsero  absent,  il  fut  décidé  que  nous  lève- 
rions  l'ancre.  Nos  matelas,  nos  sacs  et  les  deux 
ou  trois  malles  de  cuir  qui  renfermaient  nos  pro- 
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visions  (1)  furent  donc  chargés ,  et  nous  allions 
enfin  monter  à  bord  nous-mêmes,  lorsqu'on 
s'aperçut  que  la  plus  belle  des  balsas  était  endom- 
magée, un  des  troncs  qui  la  composaient  s'élant 
rompu  vers  le  milieu  dans  un  voyage  antérieur.  Il 
fellut  en  chercher  une  autre,  ce  qui  nous  retarda 
encore. 

Nos  Indiens  étaient  arrivés  successivement  au 
lieu  d'embarquement  en  costume  de  voyage,  c'est- 
à-dire  en  chemise,  leurs  arcs  et  leurs  flèches  à  la 
main,  et  portant  en  bandoulière  le  petit  sac  qui 
renfermait  le  reste  de  leur  équipage.  Un  couteau, 
pendu  derrière  la  tôle  par  une  ficelle  qui  passait 
sur  le  front,  complétait  leur  uniforme.  Leurs 
femmes  les  accompagnaient  avec  des  régimes  de 
bananes  vertes  et  des  gourdes  remplies  dechicha. 
Le  padre  était  arrivé  le  dernier,  accompagné  de 
la  jeune  femme  du  presbytère ,  dont  il  se  sépara 
les  larmes  aux  yeux.  La  distribution  d^une  ration 
d'eau-de-vie  à  chaque  matelot  fut  le  signal  d'un 
adieu  général,  après  lequel  nous  nous  éloignâmes 
rapidement  de  la  plage  de  Guanay.  Â  un  millier 
de  mèlres  au-dessous  du  village ,  nous  laissâmes 

(1)  On  se  rappellera  que  les  provisions  apportées  de  La  Pai  consistaient 
surtout  en  biscuit ,  en  diocolat  et  en  moutons  secs,  ou  chalonai  ;  nous 
y  avions  ajouté  une  centaine  de  livres  de  riz,  une  petite  barrique  d*eau- 
devie  de  canne  et  quelques  poulets  vivants. 
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sur  noire  droite  rcmbouchure  du  rio  de  Ghallana. 
Le  volume  de  ses  eaux  élail  alors  moins  considé- 
rable que  celui  du  Tipuani,  et  leur  limpidité  con- 
trastait avec  la  teinte  boueuse  du  Mapiri,  que  nous 
descendions,  et  qui  était,  comme  ondit,  esponjado. 
Les  rives  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  rivières 
étaient  recouvertes  d'un  taillis  épais  de  l'utile 
Gynerium  sagittale,  et  leur  sol  était  assez  bas 
pour  que  la  rivière^  dans  ses  crues,  pût  y  faire  de 
fréquentes  incursions. 

Le  rio  de  Challâna  fait  une  petite  chute  au  point 
où  il  s'unit  au  Mapiri ,  et ,  par  suite,  le  courant 
y  bouillonne  avec  une  certaine  violence.  Au 
moment  où  nous  passions  devant  cet  endroit ,  une 
petite  balsa,  pesamment  chargée  de  cacao,  arrivait 
du  côté  opposé,  et  un  Indien  de  haute  taille  et  sa 
femme,  qui  en  formaient  l'équipage,  prenaient  des 
précautions  toutes  particulières  pour  ne  pas  y  être 
renversés.  Le  padre  jugea,  à  première  vue,  que 
cet  homme  ferait  notre  affaire,  et,  layant  appelé, 
il  lui  enjoignit  de  laisser  là  sa  balsa,  sa  femme 
et  son  cacao,  et  de  monter  à  bord  d'une  de  nos 
embarcations.  Le  grand  Indien,  qui  se  nommait 
'Manoel,  parut  hésiter  un  instant,  mais  il  finit  par 
céder,  et  après  avoir  jeté  un  regard  de  regret  sur 
son  cacao  qui  allait  peut-être  se  moisir,  il  prit  la 
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perche  qu'on  lui  offrait  et  partit  avec  nous.  Nous 
continu&mes  alors  de  descendre  le  Mapiri  sans  nou- 
velle aventure  jusqu'au  confluent  [encuentro)  du 
rio  de  Coroico ,  où  nous  arriv&mes  à  trois  heures 
et  demie  après  midi.  La  distance  de  ce  point  à 
Guanay  est  d'environ  une  demi-lieue. 

Dans  l'angle  de  réunion  des  deux  rios,  il  y  avait 
une  petite  plage  triangulaire,  ombragée  par  un  grand 
arbre  sous  lequel  nous  nous  arrêtâmes.  Le  Co- 
roico, comme  le  Challana,  courait  presque  nord 
au  point  de  sa  jonction  avec  le  Mapiri,  et  sa  lar- 
geur paraissait  être  moindre  en  ce  point  que  celle 
du  Tipuani. 

Notre  halte  avait  eu  pour  but  de  délier  les  bal 
sas  y  que  Ton  avait  jugé  à  propos  de  réunir,  pour  la 
descente,  deux  à  deux,  ainsi  qu'on  l'avait  feit  dans 
notre  voyage  précédent  ;  mais,  dès  qu'elles  furent 
libres ,  on  s'aperçut  qu'isolément  elles  n'avaient 
pas  la  force  nécessaire  pour  supporter  le  poids 
qui  leur  était  imposé.  Le  capitan  arriva ,  sur  ces 
entrefaites,  sur  une  petite  balsa  qu'il  dirigeait 
tout  seul .  N'ayant  pu  mettre  la  main  sur  le  balsero 
quil  nous  avait  promis ,  il  venait  se  livrer  pour 
remplir  sa  place  ;  le  padre  le  renvoya  aussitôf 
à  la  Mission ,  par  terre ,  pour  nous  chercher  un 
cinquième  véhicule,  et  le  voyage  fut  remis  au 
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lendemain.  Puis,  pendant  que  nous  jetions  une 
ligne  à  la  rivière  dans  l'espoir  d'y  trouver  les  élé- 
ments de  notre  souper,  les  hommes  allèrent  dans 
le  taillis  voisin  couper  des  perches  pour  pousser 
les  embarcations.  C'étaient  les  troncs  rectilignes 
et  bambusiformes  du  Gyneritim  qui  servaient  à 
cet  usage,  auquel  leur  solidité  et  leur  légèreté  les 
rendent  d'ailleurs  très  propres.  La  hauteur  de  cette 
graminée  élégante,  qui  orne  les  rives  de  la  plupart 
des  fleuves  de  l'Amérique  tropicale,  est  ordinaire- 
ment de  7  à  8  mètres;  ses  feuilles,  longuement 
rubanées,  rapprochées  au  haut  de  la  tige,  y  for- 
ment un  vaste  éventail  surmonté,  à  l'époque  de  la 
floraison,  par  une  longue  hampe,  qui  porte  une 
immense  panicule  plumeuse.  En  revenant  des 
bois,  nos  Indiens  rapportèrent  une  demi-douzaine 
des  sommités  de  cette  plante ,  et  en  formèrent  en 
quelques  instants  un  toit  charmant  sous  lequel 
M.  B...  et  le  padre  s'étendirent  pour  dormir.  La 
pluie  qui  nous  avait  menacés  pendant  une  partie 
de  la  journée  ne  vint  heureusement  pas  justifier 
cette  précaution  ;  et  nous  n'éprouvâmes ,  en  défi- 
nitive, pendant  cette  nuit,  d'autre  avarie  que  la 
perte  d'une  petite  partie  de  notre  eau-de-vie.  J'avais 
placé,  pour  plus  de  sûreté ,  sur  le  sable,  au  pied 
do  mon  lit,  la  barrique  mal  bouchée  qui  renfer- 
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mail  ce  précieux  article,  et  j'eus  le  malheur  de  le 
renverser  sans  m'en  apercevoir. 

Le  lendemain ,  de  très  bonne  heure  y  le  grand 
balsero  Manoel ,  qui  avait  accompagné  le  capilan 
au  village,  revint  tout  seul  en*  disant  qu'il  avait  été 
impossible  de  trouver  une  cinquième  balsa  capable 
de  résister  à  la  navigation  que  nous  allions  entre* 
prendre,  et  il  proposa  de  renforcer  celles  que 
nous  avions  avec  les  débris  du  radeau  sur  lequel  le 
capitan  nous  avait  rejoints,  le  jour  précédent.  La 
pauvre  balsita  fut  aussitôt  mise  en  morceaux,  et 
les  troncs  qui  la  composaient  furent  fixés,  au  moyen 
de  clous  de  bois  de  palmier,  aux  côtés  de  ceux  de 
nos  radeaux  qui  semblaient  élre  le  plus  prêts  à 
couler.  Cela  fait,  on  construisit  à  la  hàle,  au- 
dessus  de  nos  bancs,  des  petits  loils  de  feuillage 
pour  nous  préserver  du  soleil ,  et  des  cordes  ayant 
été  solidement  fixées  au  bec,  ou  col  [pescueso),  de 
chaque  balsa,  nous  prîmes  congé  du  Mapiri,  et 
nous  commençâmes  à  remonter  le  courant  du  rio 
de  Coroico.  Les  cordes  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion sont  celles  qui  portent  le  nom  de  milimora  (  1  ). 
Le  lecteur  se  rappellera  qu'à  Guanay  on  en  faisait 
des  fouets.  Elles  ont  l'épaisseur  des  joncs  dont  on 

(i)  Lp  mol  mora  ,  on  lun^iie  loco,  signifie  «  liane». 
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se  sert  pour  battre  les  habits ,  et,  à  peu  de  chose 
près,  la  même  apparence  extérieure;  mais  elles 
sont  beaucoup  plus  souples.  Je  fus  assez  long- 
temps sans  pouvoir  deviner  quel  végétal  pouvait 
les  fournir;  enfin  je  réussis  à  me  le  faire  montrer 
dans  la  forêt,  et  je  reconnus  que  c'étaient  les  ra* 
cines  aériennes  d'une  plante  (l)  appartenant  au 
même  genre  que  celle  dont  on  tire  la  paille  de 
Guayaquil.  Elle  grimpe,  à  là  manière  des  lianes ^ 
jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres,  en  émet- 
tant de  distance  en  distance  ces  racines  singu- 
lières ,  et  y  développe  des  rameaux  garnis  de 
feuilles  bifurquces  et  de  rares  épis  de  fleurs.  Une 
secousse  brusque  détache  facilement  la  racine  de 
son  attache  supérieure  ;  un  coup  de  couteau  la 
sépare  du  sol. 

11  v  avait  à  chacune  de  nos  balsas  deux  de  ces 
cordes  de  mitimora  dont  la  longueur  était  de  8  à 
10  mètres.  Deux  Indiens  en  tenaient  les  extrémi- 
lés  libres  qu'ils  avaient  d'abord  passées  sur  Tune 
de  leurs  épaules,  et  traînaient  ainsi  Tembarcation, 
pendant  que  le  troisième  balsero,  resté  à  bord, 
empêchait  le  radeau  d'approcher  la  rive  de  trop 
près  ou  de  heurter  les  rochers  qui  faisaient  sail- 

(1)  Carludovica  funifera. 
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lie  au-dessus  de  Teau,  en  se  servant  à  cel  ePFel 
des  longues  perches  de  Charo,  ou  de  Gynerium, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Quand  la  nature  du  ri- 
vage ne  permellail  pas  aux  bateliers  de  se  servir 
des  cordes»  ou  quand  il  était  nécessaire  de  traver- 
ser d'une  rive  à  Taulre  afin  d'éviter  un  coude, 
tous  montaient  à  bord  et  poussaient  le  véhicule 
en  avant  avec  les  perches  seules. 

Au-dessus  de  son  embouchure,  le  Coroico  aug- 
menta un  peu  de  largeur  ;  ses  eaux  étaient  alors 
d'un  beau  vert>  et  le  courant  était  assez  violent; 
les  rapides  qui  se  présentaient  de  plus  en  plus 
fréquemment  y  à  mesure  que  nous  avancions , 
n'avaient  cependant  rien  d'effrayant.  Les  rives, 
que  jonchaient  le  plus  souvent  des  rochers  de 
schiste  quartzeux ,  noirs ,  arrondis  et  polis  par 
l'usure,  étaient  d'ailleurs  presque  partout  aborda- 
bles ,  et  offraient  aux  balseros  un  chemin  de  ha- 
lage  assez  commode.  Somme  toute ,  à  part  le  léger 
obstacle  que  nous  opposaient  quelques  troncs 
abattus  et  entraînés  par  la  rivière  dans  ses  crues, 
la  navigation  était  assez  facile. 

Â  dix  heures,  nous  arrivâmes  devant  une  petite 
plantation  qui  appartenait  à  l'un  de  nos  balseros, 
et  nous  y  fimes  provision  de  bananes.  On  nous 
montia^  près  de  là,  Tarbre  dont  on  extrait  le  suc 
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qui  sert  à  empoisonner  les  rivières;  mais,  chose 
bizarre,  malgré  ses  propriétés  délétères,  il  n'y 
avait  pas  une  branche  du  grand  végétal  qui  ne  fût 
chargée  de  plantes  parasites. 

Dans  Taprès-midi,  nous  passâmes  devant  Tem- 
bouchure  d  une  petite  rivière  appelée  lolosami,  où 
je  rencontrai  pour  la  première  fois,  depuis  que  je 
voyageais  en  Bolivie ,  quelques  unes  des  singu- 
lières petites  plantes  qui  constituent  la  famille 
des  Podostémacées  y  si  fréquentes  dans  les  cata- 
ractes de  la  plupart  des  fleuves  du  Brésil.  La 
transparence  de  l'eau  me  laissait  souvent  voir  de 
grandes  surfaces  revêtues  d'un  tapis  émeraude, 
entièrement  formé  par  ces  herbes  musciformes  ^ 
mais  j'usai  vainement  m»  patience  à  essayer  de 
m'en  procurer  des  échantillons. 

A  six  heures  du  soir,  nous  nous  arrôlâmos  pour 
coucher  sur  une  plage  caillouteuse,  et  les  balsas 
ayant  été  tirées  à  sec  sur  le  sable,  afin  qu'elles 
fussent  à  Tabri  d'une  crue  subite  de  la  rivière, 
les  hommes  s'occupèrent  à  préparer  le  souper  et 
à  nous  construire  un  toit  de  feuilles  de  Charo,  ce 
qui  ne  fut,  comme  à  Tordinaire,  que  le  travail  de 
quelques  minutes.  Quelques  uns  de  nos  hommes 
étaient  partis  do  Guanay,  je  crois  l'avoir  dit,  sous 
l'influence  de  la  grippe^  et  il  était  à  craindre  que 


I 


478  LE   UIO    DE   COHOICO. 

la  navigation  ne  fil  empirer  leur  mal  ;  mais  il  n'en 
fut  rien  :  nous  leur  donnâmes  un  peu  de  thé  avant 
de  les  envoyer  coucher,  et  ils  se  relevèrent  pres- 
que complètement  guéris.  Les  autres  reçurent,  au 
lieu  de  thé,  une  ration  d'eau-de-vie. 

Levés  avec  le  jour,  nous  reprîmes,  le  lende- 
main ,  noire  navigation  ascendante. 

On  sait  que  c'est  la  matinée  qui ,  entre  les  tro- 
piques, offre,  pour  voyager,  le  plus  de  charmes  ; 
mais  cela  est  surtout  vrai  sur  les  rivières.  Quand 
le  soleil  darde  sur  la  terre  ses  rayons  verticaux , 
alors,  bien  plus  que  pendant  la  nuit,  il  est  vrai  de 
dire  que  la  nature  est  endormie.  Accablés  par  la 
chaleur,  les  animaux  supérieurs  restent  tapis  dans 
l'ombre  épaisse  des  forêts  ;  quelques  insectes  seuls 
bourdonnent  dans  l'espace ,  et  remplissent  l'air 
d'un  murmure  sourd  et  continu  qui  fatigue  l  oreille. 
Aux  premières  lueurs  du  jour,  au  contraire,  quand 
le  soleil  levant  dore  à  peine  la  surface  des  massif^, 
toute  la  création  a  un  air  de  vie  qui  enchante.  Au 
lieu  du  bruissement  confus  et  monotone  qui  ca- 
ractérise l'heure  de  midi ,  au  lieu  des  glapisse- 
ments sinistres  des  animaux  nocturnes,  le  voya- 
geur n'entend  que  des  cris  de  joie  ou  des  notes 
d'amour  qui  sérient  par  intervalles  rapprochés 
du  sein  de  la  forêt,  et  saluent  l'apparition  de 
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l'aurore.  A  ce  moment  et  vers  le  soir,  les  oiseaux 
pêcheurs  abondent  sur  les  rives  des  fleuves,  et 
les  Pénélopes,  les  Hoccos,  ainsi  que  les  grands 
mammifères,  viennent  en  foule  s'y  désaltérer.  On 
aperçoit  çà  et  là,  dans  les  fourrés  épais  qui  bordent 
les  plages,  des  ouvertures  par  lesquelles  ces  ani- 
maux débouchent  pour  atteindre  leur  abreuvoir; 
ils  aspirent  à  longs  traits,  sur  le  courant  limpide, 
Tair  vivifiant  du  malin  ;  mais  dès  que  le  soleil 
s'élève,  ils  abandonnent  la  rive  et  regagnent 
par  des  sentiers  battus  leurs  retraites  au  cœur  de 
la  forêt. 

Vers  le  point  que  nous  avions  atteint,  leCoroico 
avait  une  largeur  bien  plus  grande  qu'à  son  em- 
bouchure. Nous  continuions  de  suivre  ses  bords, 
en  jetant  des  regards  d'intérêt  vers  la  forêt ,  sur 
la  lisière  de  laquelle  apparaissaient  de  temps  à 
autre  quelques  quadrupèdes  ou  quelques  oiseaux 
curieux,  mais  il  était  rarement  possible  d'aller  à 
leur  poursuite.  Le  bruit  de  nos  mouvements  les 
chassait,  le  plus  souvent,  bien  avant  qu'ils  fus- 
sent à  portée.  Un  do  nos  Indiens  tua  néanmoins, 
dans  la  matinée ,  un  petit  chevreuil  qui  fut  rôti 
pour  le  dîner. 

Le  paysage  n'était  pas  comparable,  sous  le  rap^ 
port  de  la  beauté,  avec  celui  des  bords  du  Tipuani 
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dont  le  sol  était  bien  plus  accidenté.  L'arbre  le 
plus  commun  était  une  espèce  d*Inga  à  feuilles 
étroites  et  à  fleurs  d'un  rose  vif.  Les  grands  Sa- 
bliers {Hura)  attiraient  fréquemment  aussi  notre 
attention  par  leur  chevelure  de  plantes  parasites. 
Pendant  la  halte  que  nous  fîmes  au  milieu  de  la 
journée  ^  pour  donner  du  repos  aux  équipages  et 
pour  leur  distribuer  une  ration  d'eau-de-vie  j  je 
m'approchai  d'un  de  ces  arbres  pour  l'examiner 
de  près ,  et  je  trouvai  le  sol  tout  couvert  de  frag- 
ments de  ses  fruits  singuliers  dont,  aux  Antilles, 
on  fait  des  sabliers.  J'eus  plus  de  peine  à  me  pro- 
curer les  feuilles  et  les  fleurs,  à  cause  de  leur 
éloignement;  je  n'y  réussis  même  qu'en  les  faisant 
tomber  à  coups  de  pierres.  Je  voulus  goûter  le 
lait  jaunâtre  qui  s'écoula  abondamment  de  quel- 
ques plaies  que  je  fis  au  tronc  avec  mon  couteau , 
mais  mal  m'en  prit  :  quand  je  le  portai  à  ma  bou- 
che ;  je  ne  lui  trouvai  pas  de  goût  bien  prononcé  y 
mais  un  instant  après,  bien  que  je  n'en  eusse 
pris  que  du  bout  du  doigt ,  il  me  survint  à  la 
gorge  une  forte  irritation  que  je  gardai  plusieurs 
jours. 

Dans  l'après-midi ,  nous  traversâmes  un  rapide 
assez  dangereux  appelé  Tajleni,  et,  une  heure 
après,  nous  laissâmes  sur  notre  droite  une  petite 
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rivière  appelée  Casijî ,  à  Teinbouchure  de  la- 
quelle,  sur  une  petite  plage  ombragée,  jouait 
une  bande  de  Cabiais  {Conejos  de  agua).  Le  padrc 
tira  aussitôt  sur  eux  y  et  les  manqua  ,  comme 
c'était  son  habitude  ;  j'en  fis  autant ,  de  mon 
côté  y  à  regard  d'une  paire  de  magnifiques  Aras 
rouges  qui  passaient,  presque  au  même  moment, 
au-dessus  de  nos  télés,  en  faisant  entendre  leurs 
voix  discordantes.  Le  Cabiai  {Hydrochœrus  Capy^ 
bara)  est,  comme  on  sait,  le  plus  grand  des 
Rongeurs  connus.  Sa  taille  est  celle  d'un  très 
fort  cochon  dont  il  a  un  peu  la  figure.  Ses  mem- 
bres sont  cependant  plus  trapus  et  plus  robustes. 
Ses  pattes  sont  palmées,  et  servent  admirable- 
ment à  la  progression  de  l'animal  dans  l'eau; 
aussi  est-ce  là  qu'il  se  réfugie  ordinairement 
quand  il  se  voit  en  danger.  La  chair  du  Cabiai 
adulte  est  un  peu  coriace;  celle  des  jeunes  in- 
dividus est  un  mets  excellent,  et  ne  peut  mieux 
se  comparer  qu'à  celle  du  cochon  de  lait  lui* 
même.  Ces  animaux  sont  extrêmement  com- 
muns sur  les  bords  de  tous  les  fleuves  de  TAmé- 
rique  du  Sud ,  et  font  un  tort  considérable  aux 
plantations  qui  se  trouvent  à  portée  de  leurs  inci- 
sives. 

Le  21 ,  nous  nous  lovAmcs  encore  avec  le  soleil, 
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et,  comme  le  jour  précédent,  nous  parlimcs  sans 
déjeuner.  1^  ciel,  d'abord  nuageux,  séciaircit 
bientôt,  et  notre  navigation  se  continua  sans  in- 
terruption. Les  Pénélopes  étaient  plus  abondants 
que  de  coutume,  et  nous  fumes  assez  heureux 
pour  en  abattre  un ,  de  l'espèce  que  les  Lecos 
appellent  Tcliui.  Comme  chez  la  plupart  des 
oiseaux  du  même  genre,  les  plumes  du  corps 
étaient  d'un  vert  très  foncé,  mais  celles  des 
ailes  étaient  blanches,  et,  sur  la  tète,  loiseau 
portait  une  huppe  grise;  sa  gorge  et  ses  joues 
éb"  V  t  nues  et  d*un  joli  bleu  céleste.  I^s  Péné- 
lopes o..t  le  vol  pesant  et  court;  ils  perchent  ordi- 
nairement en  bandes  sur  les  branches  des  arbres 
bas  et  touffus.  Leur  cri ,  toujours  désagréable,  est 
quelquefois  bruyant  et  saccadé,  comme  chez  le 
dindon,  d'autres  fois  sourd  et  étouffé.  Dans  plu- 
sieurs espèces ,  chez  lesquelles  la  voix  est  très 
développée ,  la  trachée ,  bien  plus  allongée  que  le 
cou  même  de  Toiseau,  présente,  au-devant  du 
sternum,  un  coude  très  remarquable,  disposé  en 
quelque  sorte  comme  le  tuyau  d'une  trompette , 
conformation  qui  influe  sans  doute  sur  la  nature 
de  son  cri.  Les  noms  de  Viloco,  de  Morocara^  de 
Tchui,  de  Vichi,  etc.,  donnés  par  les  Boliviens  à 
différentes  espèces  de  ce  groupe,  ne  sont  que 
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l'expression   des    sons   divers  que  ces  oiseauK 
émettent. 

Je  crois  avoir  déjà  parlé  des  moustiques  pen* 
dant  le  cours  de  ce  récit.  On  se  rappelle  qu'à  Ti- 
puani  ils  nous  poursuivaient  jusque  sous  les 
couvertures  de  nos  lits  ;  sur  le  Coroico  ils  nous 
harcelèrent  presque  autant.  Je  dois  faire  remar- 
quer, à  ce  sujet,  que  l'insecte  qui,  au  Pérou  et  en 
Bolivie,  porte  le  nom  de  Mosquilo,  ou  petite  mou- 
che, n'est  pas  du  tout  l'insecte  connu,  dans  d'au- 
tres parties ,  sous  le  nom  de  mousquite  ou  de 
moustique,  c'est-à-dire  une  espèce  de  cousin.  La 
bêle  dont  je  veux  parler  ressemble  bien  plutôt  par 
sa  forme  à  la  mouche  ordinaire,  dont  elle  est 
Textrôme  miniature;  elle  mérite,  par  conséquent, 
le  nom  qui  lui  a  été  appliqué  bien  plus  que  le 
moustique  ordinaire,  qui  est  le  Sancudo  des  Es- 
pagnols du  Pérou.  Les  Mosquitos  proprement  dits, 
tels  que  nous  les  avons  vus  à  Tipuani  et  sur  le 
Coroico ,  sont  de  deux  sortes  :  l'une ,  appelée 
Chuspi,  est  de  la  taille  d'un  grain  de  millet;  elle 
a  l'abdomen  jaune;  l'autre,  appelée  Humi  ou 
Mosquito-polvora,  est  noir  et  ressemble  assez  à  un 
grain  de  poudre.  La  piqûre  de  ces  petits  Diptères 
est  aussi  douloureuse  que  celle  des  cousins  ;  elle 
en  diffère  en  ce  qu'elle  n'est  jamais  accompagnée 
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d'enflure  y  et  qu'elle  laisse  constamment  après 
elle  un  point  ecchymotique,  ou  une  petite  tache  de 
sang  9  qui  s'écaille  et  tombe  au  bout  de  quelques 
jours. 


CHAPITRE  XXVin. 

Le  rlo  de  Coroleo  {iuite). 

Nouveaux  rapides.  —  Rio  de  Songo.  —  Incendie  d'un  taillis  de  bain» 
bous.  ~  Palmiers. —  Chasse  de  nuit.— Tapir.  —  Radeau  endommagé. 
—  Palo  de  halêa,  —  Rio  de  Caranavi.  —  Région  des  mat'fhtsos»  Dif- 
ficultés que  l'on  y  rencontre.  —  Utilité  des  tragos,  —  Accidents.  — 
Repas  sous  un  rocher.  —  Arbres  forestiers  des  rivages  du  Coroico.  — 
Age  des  végétaux  dans  les  forêts  tropicales.  — Cinehona  micrantha»  — 
Fin  lamentable  d'un  cascarillero.  —  Effets  pernicieux  du  climat  de 
Tipuani.  —  Rencontre  d'un  coupeur  de  quinquina.  —  Cultures.  — 
Arrivée  au  port  de  Santa-Barbara.  — >  Avantages  que  Ton  peut  retirer 
de  la  navigation  du  rio  de  Coroico. 


A  mesure  que  nous  nous  éloignions  de  notre 
point  de  départ ,  les  rapides  devenaient  plus  forts 
et  plus  nombreux ,  et  exigeaient  de  la  part  de  nos 
balseros  un  surcroît  continuel  de  travail;  mais 
venaient-ils  à  se  feliguer,  une  goutte  d'eau-de- 
vie,  un  trago,  comme  ils  disaient ,  rétàblissail 
bientôt  leur  ressort  normal,  et  cette  dure  naviga- 
tion ne  paraissait  plus  être  pour  eux  qu'une  partie 
de  plaisir. 

A  neuf  heures  du  matin ,  nous  avions  passé 
l'embouchure  d'une  nouvelle  rivière^  appelée  rio 
de  Songo ,  que  nous  laissâmes ,  comme  les  précé- 
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dentés ,  sur  notre  droite.  Quelque  temps  après  ^ 
nous  nous  arrôlâmes,  pour  déjeuner,  au  bord  d'un 
petit  bois  de  bambous  auquel  nos  hommes  s'amu- 
sèrent à  mettre  to  feu.  En  quelques  minutes ,  tout 
le  bosquet  fut  en  flammes,  el  la  chaleur  et  la  fumée 
nous  forcèrent  bientôt  d'abandonner  la  place.  L'ac- 
tion de  Tincendie  sur  les  tiges  des  bambous  était 
assez  remarquable  :  à  peine  celles-ci  arrivaient- 
elles  à  un  certain  degré  de  chaleur  que  leurs 
entre-nœuds,  ne  pouvant  plus  résister  à  la  dilata- 
tion de  Tair  et  de  Teau  qui  s*y  trouvaient  renfer- 
més, faisaient  successivement  explosion ,  en  pro- 
duisant assez  exactement  sur  Toreille  l'effet  d'un 
grand  feu  d'artifice.  Manocl ,  le  grand  balsero  du 
rio  de  Challana,  était  allé  pendant  ce  temps,  pour 
la  dernière  fois ,  tenter  la  fortune  à  la  pèche ,  et  il 
nous  en  rapporta  encore  un  poisson.  Je  n'ai  guère 
vu  de  figure  de  sauvage  plus  frappante  que  celle 
de  cet  homme,  aux  membres  nus,  l'arc  tendu  à  la 
main,  guettant  immobile  sa  proie  au  bord  de  leau  : 
on  l'aurait  pris  ainsi  pour  une  belle  statue. 

Dans  l'après-midi  de  cette  journée ,  la  rivière 
devint  plus  étroite ,  mais  elle  ne  présenta  pas  de 
gorges  analogues  à  celles  que  nous  avions  vues  en 
si  grand  nombre  sur  le  Tipuani ,  et  la  seule  diffé- 
rence notable  que  nous  pûmes  constater  dans  la 
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végétation  des  rives,  élait  due  à  l'abondance  plus 
considérable  des  palmiers  ,  parmi  lesquels  se  fai<^ 
sait  surlout  remarquer  une  espèce  à  tronc  court 
et  obconique,  que  les  Lecos  appellent  Uitu^  et  qiii 
m'a  semblé  être  la  môme  que  le  Motacu  (iWaxtmt- 
liana  princeps)  du  ^ud  de  la  Bolivie.  Le  singulier 
genre  de  palmiers  auquel  les  botanistes  ont  donné 
le  nom  de  Iriartea,  dont  le  tronc  élancé  est  sus- 
pendu sur  de  longues  racines  aériennes,  était  éga- 
lement très  commun  dans  quelques  endroits.  Il 
en  était  de  môme  des  Triplaris,  sur  lesquels  je 
trouvai  encore  la  fourmi  dont  il  a  été  question 
dans  un  des  premiers  chapitres  de  ce  récit.  Les 
insectes  d'un  ordre  plus  brillant,  tels  que  Scara- 
bées et  papillons,  étaient  bien  plus  rares  que  Ton 
n'aurait  pu  s'y  attendre,  d'après  l'idée  que  l'on  se 
fait  ordinairement  des  pays  tropicaux.  Il  m'arriva 
cependant,  celtp  nuit  môme,  de  prendre  plusieurs 
assez  jolis  Coléoptères  au  moment  où  j'y  pensail 
le  moins.  Nous  étions  campés ,  comme  à  l'ordi- 
naire, sur  une  des  plages  de  la  rivière,  et  je  m'oc- 
cupais, après  diner,  à  mettre  en  presse  les  herbes 
recueillies  dans  la  journée,  lorsqu'un  des  insectel 
en  question  traversa,  au  galop,  le  papier  que  je 
venais  d'élaler  sur  le  sable;  je  le  saisis,  mais  la 
béte,  irritée,  me  punit  à  l'instant  môme  de  ma 
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lémérilc,  en  me  tirant,  en  plein  index,  une  fusée 
d'une  vapeur  brûlante ,  suivie  bientôt  d'une  se- 
conde et  d'une  troisième  décharge ,  accompagnées 
toutes  d'une  détonation  très  sensible.  C'était  un 
gros  Brachine  que  la  lumière  avait  attiré  de 
ce  côté.  Je  parcourus  aussitôt  avec  ma  chandelle 
tous  les  recoins  de  notre  petite  plage,  et,  après 
une  demi-heure  de  recherches,  le  nez  en  terre, 
je  réussis  à  capturer  plusieurs  Mégacéphales 
bleues  et  vertes,  faisant  la  chasse ,  de  leur  côté , 
aux  innombrables  moucherons  qui  infestaient  le 
bord  de  l'eau.  Pendant  le  jour,  ces  Carabiques 
s'enfoncent  dans  le  sable,  où  leurs  larves,  car- 
nassières comme  elles,  vivent  pareillement,  à  la 
manière  de  celles  des  Cicindèlcs  de  nos  pays. 

Plusieurs  chevreuils  se  présentèrent  à  nos  coups 
dans  la  matinée  du  22,  et,  vers  l'heure  du  déjeu- 
ner, nos  hommes  signalèrent  un  énorme  Tapir  (1). 
II  était  immobile  sur  une  plage  unie,  à  quelques 
centaines  de  pas  en  avant  do  nous,  et  ne  semblait 
pas  s'apercevoir  de  notre  approche.  Il  venait  de 
se  désaltérer.  Je  quittai  ma  baba  pour  essayer  de 
le  tourner,  mais  avant  que  je  pusse  effectuer 
mon  plan ,  il  rentra  tranquillement  dans  la  forél 

ri;  Topiruê  tmuneauu»  Buflaiu 
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et  disparut.  Cet  animal  est ,  comme  on  sait  j  le 
plus  grand  mammifère  de  l'Amérique  du  Sud  ; 
aussi  les  Espagnols  lui  donnent-ils  souvent  le  nom 
de  Gran  Bestia;  il  est  cependant  connu  tout  aussi 
fréquemment  sous  celui  de  Anta.  Au  Pérou  et  en 
Bolivie ,  on  ne  le  chasse  guère  que  pour  sa  peau , 
que  Ton  tanne  y  et  dans  le  corps  de  laquelle  on 
taille  des  rênes  cylindriques ,  souvent  de  l'épais- 
seur  du  petit  doigt.  Ce  Tapir  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  forêts  du  riodeCoroico^  au-dessus  du  point 
où  nous  l'avons  aperçu.  Quant  au  Tapir  Pincha- 
que  (1)^  que  M.  Roulin  a  le  premier  fait  connaître 
en  Europe,  et  qui  habite,  dit-on,  le  nord  du  Pé- 
rou, il  n'a  jamais  été  vu,  que  je  sache,  en  Bolivie. 
Les  rapides  devenaient,  d'heure  en  heure,  plus 
fréquents  et  plus  difficiles.  Les  balseros  se  trou- 
vaient même  obligés,  quelquefois,  d'y  creuser  une 
sorte  de  canal  en  en  repoussant  les  roches  les  plus 
proéminentes.  Dans  une  de  ces  passes ,  la  balsa 
du  padre  fut  sur  le  point  de  naufrager.  On  venait, 
à  grand'peine,  de  la  faire  arriver  au  sommet  de  la 
pente,  et  les  balseros  s'y  rembarquaient  pour 
continuer  de  remonter  à  la  perche,  lorsque  le  cou- 
rant ressaisit  le  véhicule  au  moment  où  l'on  s'y 

(I)  Tapitnu  RouUiùi  Fischer. 
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altendait  le  moins  y  lui  fit  redescendre  le  rapide 
en  un  clin  d'œil ,  et  le  jela  avec  tant  de  violence 
contre  la  berge  voisine  que  ce  fut  un  miracle  s'il 
ne  s'y  brisa  pas.  Il  n*échappa  que  grâce  à  l'obli- 
quité du  choc  et  au  poli  de  la  roche  contre  la- 
quelle il  avait  été  lancé. 

En  même  temps  que  la  rivière  présentait  plus 
d'inégalités  dans  son  lit,  sa  largeur  offrait  des 
variations  aussi  notables ,  et  ses  plages,  qui  deve<* 
naient  de  plus  en  plus  étroites,  avant  de  dispa- 
raître complètement,  étaient  partout  couvertes 
d'une  couche  épaisse  d'énormes  galets.  La  tem- 
pérature de  SOS  eaux  restait  seule  à  peu  près  in- 
variable, étant  de  19  à  20  degrés  centigrades; 
celle-ci  allait  aussi  diminuer  bientôt. 

Peu  après  l'accident  arrivé  à  la  balsa  du  padn, 
le  bec  de  1  embarcation  que  montait  M.  B...  se 
rompit  dans  un  passage  difficile,  et  il  fallut  nous 
arrêter  pour  réparer  le  dommage.  Le  point  choisi 
pour  ce  travail  fut  une  petite  plage  située  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  immédiatement  au-dessus 
de  Tembouchure  du  rio  Caranavi.  Jai  dit  que 
c'était  au  bec  ou  au  col  {pescueso)  relevé  de  la  balsa 
qu'étaient  fixées  les  lianes  {moras)  au  moyen  des- 
quelles le  véhicule  était  halé.  Un  usage  non  moins 
important  de  ce  même  pescueso  était  d'empêcher, 
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par  sa  direction  en  haut,  que  l'embarcation  ne 
heurt&t  trop  violemment  les  rochers  à  fleur  d'eati 
qui  se  rencontraient  sur  son  passage.  Enfin  c'était 
sur  cette  partie  que  portaient  surtout  les  efforts 
directs  des  balseros,  dans  le  passage  des  malpaso^; 
il  était  donc  urgent  de  réparer  au  plus  vite  le  d<^- 
gât  survenu  au  radeau  de  mon  companero. 

Mes  lecteurs  se  rappelleront  que  Tarbre  qui  sert 
à  la  conslruclion  des  balsas^  le  Palo  de  balsa,  est 
une  espèce  de  Bombacée.  Son  tronc  cylindrique  est 
invariablement  divisé,  à  une  certaine  hauteur^  en 
deux  branches  d'une  épaisseur  sensiblement  égale 
à  la  sienne,  en  sorte  que  si  Ton  en  abat  une,  l'au- 
tre parait  être  la  continuation  normale  du  tronc, 
avec  lequel  elle  forme  cependant  un  angle  obtus  ou 
une  sorte  de  courbe  ^  disposition  que  l'on  met  à 
profil  pour  obtenir  le  pescueso  dont  il  est  question. 
Nous  eûmes  d'autant  plus  de  facilité  pour  rencon- 
trer ce  que  nous  cherchions  dans  le  lieu  de  notre 

• 

halle,  qu'une  partie  de  la  forêt  avait  été  détruite 
par  le  feu,  quelques  années  auparavant,  et  que 
le  Palo  de  balsa  croissait  en  abondance  dans  le 
taillis  sorti  de  ses  cendres.  Bref,  au  bout  d'une 
heure,  les  restes  de  l'ancien  pescueso  furent  en- 
levés ,  et  le  nouveau  solidement  chevillé  à  sa 
place. 


< 
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Bien  qu^il  ne  soit  pas  navigable,  le  rio  Gara- 
uavi  (1)  offre  quelque  imporlance,  à  cause  de 
l'abondance  des  arbres  à  quinquina  dans  le  dis- 
Irict  qu'il  arrose.  G* est  sur  les  montagnes  qui 
Tavoisinent  que  les  cascarilleros  de  Coroico  ont 
surtout  recueilli,  dans  ces  dernières  années,  cette 
drogue  précieuse.  On  assure,  en  outre,  que  ses 
eaux  sont  très  poissonneuses.  Avant  de  le  rece- 
voir, le  Coroico  fait  une  petite  chute  et  n'a  guère 
que  30  mètres  de  largeur. 

Dans  l'après-midi,  le  temps  se  brouilla,  et  le 
vent  s'éleva  avec  force  du  côté  du  sud  ;  nous  n'en 
continuâmes  pas  moins  à  pousser  en  avant,  et 
nous  arrivâmes  vers  cinq  heures  et  demie  à  la  ré- 
gion des  grands  rapides ,  dont  nos  balseros  remi- 
rent la  traversée  au  lendemain.  Le  ciel  étant 
devenu  plus  menaçant  à  l'entrée  de  la  nuit,  nous 
montâmes  notre  tente  de  voyage,  dont  nous  ne 
nous  étions  pas  encore  servis. 

Les  quelques  lieues  qui  allaient  composer  la 
marche  de  la  journée  suivante  nous  avaient  été 
désignées  comme  les  plus  difficiles  du  voyage; 
nous  y  préparâmes  donc  nos  Indiens  au  moyen  d'une 


(1)  Le  rio  Caranavi  Toriue,  »M1  Taut  en  croire  les  gens  du  pajs,  une 
des  limites  de  la  province  de  Yungas. 
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dislribulion  copieuse  d'eau-de-vie,  et  nous  eûmes 
soin  de  ne  nous  confier  à  nos  balsas  qu'après  avoir 
bien  visité  Tétat  de  nos  câbles ,  et  après  avoir  vu 
attacher  au  radeau  toutes  les  pièces  de  notre  ba- 
gage. Enfin  y  à  six  heures ,  nous  étions  établis  sur 
nos  bancs,  et  bientôt  après  avoir  quitté  le  camp  , 
nous  pénétrâmes  dans  une  gorge  étroite ,  où  le 
courant  roulait  avec  violence  entre  deux  rochers 
verticaux.  Nous  traversâmes  cette  passe  sans  ac- 
cident, et  nous  remontâmes  ensuite,  avec  non 
moins  de  bonheur,  un  grand  rapide  où  la  rivière 
£»it  une  chute  de  près  de  2  mètres.  C'était  le  pre- 
mier mal'paso.  Le  second ,  situé  à  peu  de  dis- 
tance du  premier,  est  plus  difficile  à  surmonter, 
bien  que  la  rivière  s'y  trouve  moins  encaissée. 
Pour  y  faire  passer  les  radeaux  ,  il  fallut ,  après 
en  avoir  retiré  les  bagages ,  que  tous  les  balseros 
de  l'expédition  ,  réunissant  leurs  efforts,  les  por- 
tassent, en  quelque  sorte,  par-dessus  les  rochers. 
Nos  pauvres  véhicules  s'y  penchèrent  tellement 
que  je  crus ,  à  chaque  instant ,  qu'ils  seraient 
renversés  et  emportés  par  le  torrent  qui  écumait 
alentour.  Nos  Lecos  firent  cependant  si  bien , 
que,  là  encore ,  nous  n'eûmes  aucun  accident  à 
regretter.  La  gaieté  et  le  sang-froid  de  ces  hommes 
ne  se  démentaient  jamais,  et  auraient  inspiré  de 
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la  confiance  au  plus  timide.  C'étaient  de  vrais 
démons. 

Le  troisième  tnal-paso  succéda  presque  immé- 
diatement au  sc^cond.  Il  nous  parut  facile,  en  com- 
paraison du  précédent  y  les  chutes  qui  le  compo- 
saient,  bien  que  nombreuses,  n'ayant  qu'une 
feible  hauteur.  Un  peu  au  delà  y  nous  passâmes 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
le  Goroico  y  près  d'un  immense  rocher  à  pic  y 
d'un  aspect  très  pittoresque ,  au  pied  duquel  des 
cascarilleros  avaient  élevé  une  petite  cabane.  On 
nomme  cette  rivière  rio  Turbio. 

Depuis  que  nous  étions  entrés  dans  la  région 
des  mal'pasosy  les  montagnes  présentaient  à  l'œil 
bien  plus  d'élévation  et  une  forme  généralement 
plus  conique;  beaucoup  d'entre  elles  étaient  tail-- 
lées  à  pic  jusqu'à  une  immense  hauteur,  et  don- 
naient au  paysage  un  caractère  remarquablement 
sauvage.  Leurs  flancs  gris  étaient  couverts  de 
grands  Tillandsias  ou  d'autres  végétaux  à  formes 
pittoresques;  celles  qui  avoisinaient  la  rivière 
étaient  festonnées  de  lianes  au  milieu  desquelles 
jouaient  des  troupes  d'écureuils,  ou  bien  des 
Coqs  de  roche  qui  s'envolaient  à  notre  approche , 
en  sillonnant  l'air  comme  des  traits  de  feu. 

Je  ne  connais  pas  d'oiseau  dont  le  plumage  soU 
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plus  admirablement  brillant  que  celui  du  Coq  de 
roche  ;  mais  sa  riche  nuance  Fabandonne  après  sa 
mort,  et  les  peaux  qui  arrivent  en  Europe,  quel- 
que belles  qu'elles  soient ,  donnent  une  idée  im- 
parfaite de  ce  qu'est  l'oiseau  vivant.  Les  Péruviens 
rappellent  Tungui,  nom  qu'ils  donnaient  autrefois 
aux  Espagnols. 

I.e  quatrième  mal-paso  que  nous  franchîmes, 
vers  une  heure  après  midi,  était  assez  insignifiant  ; 
il  formait  un  prélude  au  cinquième,  qui  est  le 
plus  mauvais  de  tous.  Avant  de  Tentreprôndre  ; 
nous  préparâmes  nos  hommes  par  une  distribu« 
lion  générale  de  iragosj  sachant  bien  que  les  dif<^ 
ficultés  leur  sembleraient  ainsi  diminuées  de  moi* 
tié.  Rien  ne  coûte,  en  effet,  aux  Lecos  quand  ils 
sont  sous  Texcilation  de  Talcool;  au  contraire, 
quand  on  les  prive  de  Cette  liqueur  fovorite  dii 
sauvage,  ils  sont  presque  inertes:  il  ne  serait  donc 
pas  déraisonnable  de  dire  qu'une  balsa  qui  se 
mettrait  en  route  sans  eau-de-vie  serait  comme 
un  bateau  à  vapeur  qui  partirait  sans  charbon. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  il  était  souvent 
nécessaire  d'alléger  les  radeaux  dans  les  passes 
difficiles  ;  nous  cheminions  alors  par  terre  jus-- 
qu'au-dessus  du  rapide,  où  nous  nous  embarquions 
de  nouveau.  Le  lecteur  pense  sans  doute  que  ces 
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petiles  courses  étaient  pour  nous  des  parties  do 
plaisir  :  qu*il  se  détrompe;  les  plages  qu'il  fallait 
remonter,  pour  suivre  nos  embarcations,  n'étaient, 
grâce  aux  rochers  polis  et  glissants  qui  les  jon- 
chaient ,  que  des  casse-cou  ;  aussi ,  pour  le  pauvre 
M.  B...y  chacune  de  ces  courses  était-elle  un  petit 
travail  d'Hercule.  Et  si ,  de  guerre  lasse ,  nous 
restions  sur  nos  bancs,  notre  position  n'était  guère 
meilleure,  par  suite  de  l'obligation  où  nous  nous 
trouvions  d'être  continuellement  sur  le  qui-vive 
afin  de  maintenir  notre  équilibre.  Pendant  ce 
temps,  nos  pieds  étaient  sans  cesse  baignés  par 
l'eau;  c'était  là  le  moindre  de  nos  désagréments. 
Dans  les  rapides,  nous  étions  bien  autrement  af- 
fligés ;  la  balsa  disparaissait  alors  complètement 
dans  l'eau ,  et  les  vagues  bouillonnantes  venaient 
à  chaque  instant  inonder  nos  sièges  et  notre  mal- 
heureux bagage.  J'eus  toutes  les  peines  imagina- 
bles pour  préserver  mes  cahiers  de  notes  de  ces 
déluges  continuels,  et  je  n'y  réussis  qu'en  les 
portant  constamment  dans  des  sacs  passés  sur 
mes  épaules ,  en  sorte  que ,  lorsque  le  reste  de 
mes  effets  se  trouvait  déjà  trempé,  ces  papiers 
étaient  encore  intacts.  Une  seule  fois,  je  crus  tout 
perdu.  C'était  dans  l'après-midi;  le  soleil  avait 
dardé  sur  nous  ses  rayons  avec  une  violence  inar- 
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coutumée,  et  avait  exaspéré  ua  mal  de  tète  dont 
je  souffrais  depuis  le  matin.  Je  me  sentais,  en  un 
mol,  assez  peu  disposé  à  sortir  de  ma  balsa  y  où  je 
me  tenais  coi  à  Tombre  de  mon  petit  toit  de  feuil^ 
lage,  que  j'avais  renforcé  d'une  serviette.  Mes  In- 
diens, pendant  ce  temps,  excités  par  une  nouvelle 
libation,  faisaient  filer  Tembarcalion  avec  si  peu 
de  précaution,  que  je  commençais  à  avoir  quelque 
inquiétude  sur  le  résultat.  J'allais  me  lever  pour  les 
interpeller  lorsque  mon  véhicule,  frappant  sur  la 
pente  d'un  rocher  à  demi  submergé,  se  releva 
tout  à  coup  d'un  côté,  puis  se  mit  debout  sur  sa 
tranche,  et  allait  se  retourner  sens  dessus  des- 
sous, quand  les  Lecos,  prompts  comme  Téclair,  se 
précipitèrent  pour  éloigner  le  véhicule  du  malen- 
contreux rocher.  Quant  à  moi ,  je  m'étais  cram- 
ponné à  mon  banc,  et  jen  fus  quitte  pour  un  bain 
presque  complet;  je  ne  doutai  pas  qu'il  n'en  eût 
été  de  même  de  mes  livres  ;  mais  j'eus  bientôt  le 
plaisir  de  voir  que ,  garantis  par  leurs  sacs ,  ils 
avaient  échappé  sains  et  saufs.  Je  ne  puis  mieux 
comparer  l'effet  produit  sur  les  balsas,  par  ces  ro- 
chers à  fleur  d'eau  et  à  faces  obliques,  qu'à  celui 
que  produit  le  soc  d'une  charrue  sur  une  motte  de 
terre  qu'il  relève  et  retourne. 
Quelques  minutes  après  l'incident  que  je  viens 
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de  relater,  le  pauvre  padre  devint  le  héros  d'une 
aVéntiire  analogue  ;  mais,  rooins  heureux  que  moi, 
il  perdit  le  seul  livre  qu'il  possédât,  son  bréviaire. 
Nous  sortions  d'une  angosturay  et  nous  allions 
traverser  la  rivière,  pour  gagner  une  plage  où  nous 
pouvions  nous  servir  de  nos  cordes.  La  balsa  du 
padrCy  poussée  la  première  au  moyen  de  quelques 
vigoureux  coups  de  perche ,  fila  rapidement  vers 
l'autre  bord;  mais  l'impulsion  n'ayant  pu  être 
renouvelée  assez  tôt  à  cause  de  la  profondeur  de 
Feau,  le  courant  s'empara  du  véhicule  et  le  porta 
avec  une  telle  force  contre  une  des  roches  dont 
j^ai  parlé,  qu'il  se  mit  sur  la  tranche  comme  sous 
rinfluence  d'un  coup  électrique ,  et  resta  plaqué 
danscettepositionsur  unedes  bergesde  Vangostura, 
malgré  tous  les  efforts  que  firent  ses  balseros  pour 
l'en  retirer.  Ceux-ci  étaient  tous  tombés  à  l'eau  à 
l'instant  du  naufrage,  et  avaient  aussitôt  gagné  le 
bord  en  emportant,  par  bonheur,  avec  eux,  une 
des  cordes  du  radeau,  grâce  à  laquelle  ils  l'empé* 
chèrent  d'aller  plus  loin.  Quant  au  padre,  qui 
s^élail  accroché  à  son  banc,  il  avait  suivi  la  desti- 
née de  Tcmbarcalion.  En  définitive,  ce  fut  tout  au 
plus  si  les  efforts  réunis  des  balseros  purent  em- 
pêcher balsa  et  moine  d'élre  emportés  par  le 
(Orrent.  C'est  ce  qui  arriva  au  bréviaire  que  le 
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malheureux  curé  tenait  à  la  main  au  moment  de 
sa  déconfiture.  - 

Ce  ne  fut  pas  sans  plaisir  qu'après  ce  jour  de 
travail  nous  vîmes  arriver  l'heure  de  la  grande 
halte.  Avec  quelle  satisfection  mon  compagnon  de 
voyage  s'enfonça  sous  ses  couvertures,  et  combien 
je  désirai  alors  l'imiter  !  mais  d'autres  soins  me 
préoccupaient.  Tout  le  papier  qui  contenait  mes 
échantillons  d'herbier  avait  été  imbibé  d'eau,  et  il 
fallait  le  sécher  à  tout  prix.  J'eus  à  retirer,  une  à 
une  y  de  leurs  enveloppes  ^  les  plantes  déjà  moi- 
sies  y  et ,  après  les  avoir  séchées  à  la  flamme  d^an 
grand  feu ,  à  composer  de  nouveau  les  paquets. 
A  la  suite  de  cette  opération ,  q\ii  m'occupa  plu«- 
sieurs  heures ,  je  me  couchai  aussi  et  je  dormis 
jusqu'au  lever  du  jour. 

Nous  fûmes  réveillés  par  de  grosses  gouttes  de 
pluie  qui  nous  tombaient  sur  le  visage,  après  avoir 
traversé  une  mince  voûte  de  feuillage  que  les  ra- 
meaux de  quelques  petits  arbres  formaient  au**^ 
dessus  de  nos  tètes.  Nous  réunîmes  à  la  hâte , 
sous  une  natte,  les  objets  épars,  et ,  protégés  par 
l'imperméabilité  de  nos  ponchos ,  nous  nous  pro- 
posâmes de  laisser  passer  l'orage.  Voyant  enfin 
qu'au  lieu  de  diminuer  l'averse  augmentait  au 
contraire  sans  cesse,  nous  reprîmes  notre  marche» 
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«t  nous  luttâmes  de  notre  mieux  contre  les  quel* 
ques  mal'pasos  qu'il  nous  restait  encore  à  fran«- 
chir.  Nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner  à  Tabri 
d'une  espèce  de  grotte  formée  par  une  immense 
roche  en  saillie  sur  une  plage  où  les  cascarilleros 
qui  fréquentent  ces  régions  ont  Thabitude  de  cam- 
per. Les  parois  du  rocher  étaient  noircies  par  la 
fumée  de  leurs  feux.  Nous  ftmes  de  notre  mieux 
pour  en  allumer  un  de  notre  côté^  mais  le  bois 
qui  gisait  alentour  était  mouillé,  et  nous  pûmes 
tout  au  plus  nous  procurer  assez  de  chaleur  pour 
foire  un  peu  de  chocolat  que  nous  partageâmes 
avec  les  balseros.  Notre  pauvre  Leandro,  qui  venait 
4*être  pris  d'un  accès  de  fièvre,  claquait  des  dents 
en  nous  servant  notre  modeste  repas ,  et  désirait, 
plus  que  nous  tous,  voir  s'allumer  la  flamme  de 
notre  foyer;  mais  il  dut  se  rembarquer  sans  avoir 
cette  satisfaction. 

Le  rocher  était  abrité  d'un  côté  par  un  immense 
Figuier,  un  des  plus  beaux  arbres  que  j'eusse  vus 
sur  la  rivière.  Son  tronc  donnait  naissance,  près 
de  sa  base,  à  de  grandes  racines  noueuses  que  la 
rivière  baignait  dans  ses  crues ,  et  qui  formaient  à 
l'arbre  une  sorte  de  piédestal  rustique.  Ses  bran- 
ches robustes,  chargées  d'un  feuillage  épais,  om- 
brageaient au  loin  1q  courant.  Les  Lecos  donnent 
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à  cet  arbre  le  nom  de  Tolo;  ils  m'assurèrent  que 
c'était  un  des  plus  grands  végétaux  de  leurs  forôls  ; 
ses  dimensions  étaient  cependant  bien  inférieures 
à  celles  de  deux  Chorisia  (1)  à  troncs  cylindriques 
que  j'avais  eu  occasion  de  mesurer  deux  jours 
auparavant  sur  une  des  plages  de  la  rivière ,  où 
ils  avaient  été  déposés  par  le  courant  y  à  l'époque 
de  quelque  grande  crue.  La  circonférence  du 
tronc  du  premier  de  ces  arbres  y  prise  à  3  mètres 
de  sa  base,  était  de  4  mètres,  et  sa  hauteur,  de- 
puis le  niveau  de  la  terre  jusqu'à  l'origine  des 
premières  branches,  était  de  17  mètres.  Le  second 
avait  une  hauteur  dé  28  mètres  depuis  le  niveau 
de  la  terre  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  des 
grandes  branches,  et  la  circonférence  de  son  tronc 
était  de  li  mètres  et  demi.  Les  arbres  que  je  viens 
de  citer,  un  Petiveria,  nommé  Ajo  del  monte,  à 
cause  de  la  forte  odeur  d'ail  qu'il  exhale  de  toutes 
ses  parties,  et  un  autre  arbre,  appelé  Lucma  del 
monte,  paraissent  être  les  géants  du  monde  végé- 
tal dans  cette  partie  de  la  Bolivie;  mais,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  par  l'exemple  cité,  les  di- 
mensions qu'ils  présentent  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  considérables  qu'on  le  supposerait 

(1)  Genre  de  la  famille  des  Dombacées,  ù  laquelle  appartient  aussi  le 
gigantesque  Baobab. 
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d'aprcs  les  idées  que  Ton  se  forme  trop  souvent 
de  la  végétation  tropicale.  On  est  assez  porté ,  ai- 
je  écrit  ailleurs ,  à  s'exagérer  la  taille  moyenne 
des  arbres  forestiers  de  l'Amérique  tropicale  ^ 
sans  doute  parce  qu'on  s'en  fait  une  idée  d'après 
quelques  rares  exceptions.  Il  est  à  cet  égard  une 
circonstance  que  l'on  ne  prend  peut-être  pas  assez 
en  considération  :  c'est  que,  si  l'arbre  végète,  sous 
le  soleil  humide  de  Téquateur,  avec  plus  de  vigueur 
que  dans  les  zones  tempérées,  il  est  soumis  aussi 
à  bien  des  causes  de  destruction  dont  les  arbres 
de  nos  climats  n'ont  point  à  souffrir;  et  j'ose  dire 
que  si  l'on  venait  à  calculer  Tâge  des  plus  anciens 
végétaux  des  forêts  équatoriales,  cet  âge  se  trou- 
verait être  inférieur  à  celui  de  bien  des  Chênes  de 
nos  futaies.  Tout  au  plus  devrait-on  excepter  de 
ce  jugement  quelques  arbres,  tels  que  les  figuiers, 
par  exemple,  que  leur  suc  acre  ou  laiteux  préserve, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  l'attaque  des  insectes. 
Mes  observations  sur  les  forêts  du  rio  de  Coroico 
sont  tout  à  fait  conformes  à  cette  manière  de  voir. 
Parmi  d'autres  plantes  intéressantes  que  j'ob- 
servai dans  le  courant  des  deux  dernières  journées, 
sur  la  lisière  de  la  forêt ,  je  ne  mentionnerai  ici , 
avec  les  plantes  qui  produisent  les  cordes  à  balsa 
et  la  paille  de  Guayaquil,  que  l'espèce  de  Qu in- 
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quina  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  Cinchona 
micrantha,  et  auquel  les  gens  du  pays  appliquent 
celui  de  Cargua-cargua  (lilléralement  «  LaïQH^ 
lama»),  désignation  méprisante  qu'ils  donnent 
indifféremment  à  toules  les  espèces  de  quinquina 
qu'ils  croient  être  de  qualité  inférieure  (1).  UiiA 
particularité  remarquable  dans  l'histoire  c|e  l'arbf A 
dont  je  viens  de  parler,  c'est  la  préférence  qu'il 
montre  pour  le  fond  des  vallées  et  pour  le  bo.r4 
des  rivières,  tandis  que  la  plupart  des  autres  e$r 
pèces  habitent  les  versants  élevés  ou  le  faite  dm 
montagnes. 

Â  cinq  heures  du  ^oir,  après  une  navigation  qfiî 
n'avait  présenté  aucun  incident  remarquablis  ^ 
pous  abordâmes,  avec  l'intention  d'y  passer  la  uwtp 
à  une  plage  située  sur  la  rive  droite  de  1^  rivière. 
Elle  était  ombragée  par  de  grands  arbres  tout  l)ér 
risses  de  plantes  parasites ,  et  une  petite  rivière  ^ 
nommée  rio  de  la  Esperanza,  la  coupait  à  une  ^e 
ses  extrémités.  Avant  d'y  descendre ,  le  padre  y 
avait  aperçu  une  hutte  de  cascanllero ,  vers  la- 
quelle il  se  dirigea  ;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé, 
qu'une  vive  exclamation  de  sa  bouche  m'attira 

(i)  Je  puis  dire  ici,  en  passant ,  que  les  eaêcariUeroi  bonfiens  n^ont 
d'esUme  que  pour  une  seule  espèce  de  quinquina ,  qui  est  le  Galiujra^ 
toules  les  autres  sont  pour  eux  des  Cargua-cargua, 
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aussi  sur  les  lieux.  Quelle  Fut  alors  mon  horreur 
en  voyant  étendu  sur  le  sol ,  à  côté  du  petit  han- 
gar^ un  homme  dans  Tagonie  de  la  mort.  11  était 
presque  nu,  et  avait  tout  le  corps  dans  un  état 
difficile  à  décrire.  Vivant  encore,  il  était  devenu 
la  proie  de  milliers  d'insectes  dont  les  piqûres 
avaient  sans  doute  contribué  à  hâter  sa  fin.  Sa 
figure  f  en  particulier,  était  tellement  enflée,  que 
les  traits  en  étaient  devenus  complètement  mécon- 
naissables ;  et  ses  membres ,  seules  parties  de  ce 
cadavre  qui  s'agitassent  encore,  étaient  dans  un 
état  tout  aussi  hideux.  Sous  le  toit  de  feuilles 
était  le  reste  des  vêtements  de  l'infortuné ,  c'est- 
à-dire  un  chapeau  de  paille  et  un  lambeau  de 
couverture  ;  à  côté  de  ces  objets ,  se  voyaient  un 
briquet  et  un  mauvais  couteau.  Un  petit  pot  de 
terre  contenait  les  restes  de  son  dernier  repas, 
un  peu  de  mais  et  deux  ou  trojs  pommes  de  terre 
gelées. 

Le  missionnaire  contempla,  immobile,  pendant 
quelques  instants,  cet  épouvantable  spectacle,  puis 
il  fit  un  pas  pour  se  rapprocher  de  l'infortuné ,  et 
je  crus  qu'il  allait  chercher  à  lui  porter  quelques 
secours,  au  moins  spirituels;  mais  le  courage  lui 
manqua  pour  lui  rendre  ce  dernier  service ,  et ,  se 
retournant  subitement,  il  marcha  à  grands  pas 
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vers  sa  balsa ,  et  se  fit  conduire  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  plus  loin,  sur  la  rive  opposée  de 
la  rivière.  Je  restai  alors  seul  et  impuissant  près 
du  pauvre  moribond  ;  je  pensai  à  sa  famille  qui , 
en  ce  moment  même,  attendait  peut-être  son 
retour  ;  puis  y  ramassant  son  lambeau  de  couver- 
ture ^  je  l'en  recouvris  à  la  bâte,  et  je  regagnai 
aussi  mon  radeau.  Malheureux  cascanlleros  /Voilà 
donc  la  triste  fin  à  laquelle  vous  expose  votre 
pénible  métier;  la  mort  au  milieu  des  forêts ,  loin 
de  tous  les  vôtres  ;  la  mort  sans  secours  et  sans 
consolations  ! 

La  plage  où  le  padre  s'était  foit  transporter  était 
trop  inégale  pour  qu'il  fût  possible  d'y  camper  ;  nous 
continuâmes  donc  de  remonter  la  rivière  pendant 
quelques  minutes  encore  y  jusqu'à  une  petite  clai- 
rière où  se  trouvait  un  hangar  assez  grand  pour 
abriter  quatre  ou  cinq  d'entre  nous.  Après  nous  y 
être  installés,  nous  mimes  le  feu  à  un  grand  amas 
de  branchages  qui  se  trouvaient  devant  notre  lo- 
gement, et  nous  y  séchâmes  une  partie  de  nos 
vêtements. 

La  région  des  mal-pasos  était  définitivement 
franchie,  et  notre  navigation,  devenue  facile,  se 
continua  jusqu'à  la  fin  sans  événement  bien  digne 
d*être  noté.  Les  balseros,  pressés  d'ailleurs  d'arri- 
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ver  au  but,  de  crainle  qu'une  crue  soudaine  de  la 
rivière  n'arrêtât  notre  marche,  maniaient  leurs 
câbles  de  Carludovica  avec  une  énergie  toujours 
croissante.  Le  désir  d'arriver  était  devenu  pour 
plusieurs  d*entre  eux  un  excitant  aussi  puissant 
que  les  tragos  eux-mêmes,  et  ceux-ci  ne  leur 
planquèrent  pas  ;  aussi  filâmes-nous  avec  rapidité 
vers  le  port  de  Coroico,  où  nous  avions  nous- 
mêmes  le  plus  grand  besoin  d'aborder,  notre  santé 
à  tous  commençant  à  se  détériorer  très  sensible- 
ment, par  suite  de  la  fièvre  dont  nous  avions  puisé 
les  germes  sous  le  ciel  insalubre  de  Tipuani, 
91.  B...,  en  particulier,  bien  plus  gravement  at- 
teint  que  Leandro  et  moi,  était  dans  un  état  d'af- 
faissement extraordinaire,  au  point  qu'il  était 
tombé  plusieurs  fois  en  défaillance.  Le  sulfate  de 
quinine  suspendit  presque  immédiatement  ces 
isymptômes  alarmants,  ainsi  que  les  accès  de 
^èvre;  des  doses  considérables  et  répétées  du 
remède  ne  réussirent  cependant  pas  à  détruire 
aussitôt  les  racines  de  la  maladie,  aux  atteintes  de 
laquelle  mon  compagnon  a  continué  à  être  sujet, 
même  depuis  son  retour  en  France, 

On  a  vu  qu'à  côté  du  mal,  la  Providence  avait 
placé  le  remède,  dans  ces  vallées  ;  pendant  la  jour- 
née du  25,  nous  vtmes  encore  plusieurs  fois  le 
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Cinchonamicrantlia  (1)  sur  les  bords.de  la  rivière» 
et,  avec  lui,  une  espèce. de  foux  Quinquina  à 
grandes  feuilles  et  à  fruiu  allongés ,  appelée  pat 
les  anciens  botanistes  Cinchona  magnifoliat  ) 
Mais  ces  espèces ,  les  seules  que  nous  ayont 
aperçues  durant  notre  navigation ,  ne  sont  pour** 
tant  pas  les  seules  qui  habitent  la  région ,  ainsi 
que  je  fus  bientôt  à  même  de  le  constater.  En 
effet,  nous  étant  arrêtés,  pour  la  nuit,  sur  une  petite 
plage  d*ou  nous  avions  vu  s'élever  une  colonne  de 
fumée,  et  nous  étant  approchés  ensuite  du  point 
d*où  elle  parlait  »  nous  aperçûmes  un  cdscarillerQ 
qui  préparait  son  dtner  sous  un  des  petits  hangars 
de  feuilles  de  palmier  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs 
fois,  et  je  vis  près  de  lui  une  petite  pyramide  de 
belles  planchettes  d'écorce  de  quinquina-calisaya, 
qu'il  avait  recueillies  quelques  heures  auparavant. 
Ayant  alors  lié  conversation  avec  cet  homme,  j'en 
obtins  des  renseignements  très  précieux  sur  di- 


(i)  Pour  ceux  de  mes  lecteurs  auxquels  les  ik>iiis  botaniques  ue  seraient 
pas  familiers ,  je  dirai  ici  que  le  genre  qui  reçut  les  végétaux  fébrifuges, 
nommés  quinquinas,  fut  dédié,  par  Linné,  à  la  comtesse  de  Cbinchon , 
épouse  d*un  vice-roi  du  Pérou ,  miraculeusement  rendue  à  la  santé  par 
quelques  prises  d*une  de  ces  écorces.  Telle  est  Porigine  du  mot  Cinchona^ 
et  telle  est,  également,  celle  du  nom  de  poudre  de  la  comtttse,  sops 
lequel  Pécorce  de  quinquina  fut  désignée,  lorsque,  reconnaissante  des 
bienfaits  qu*elle  en  avait  obtenus,  la  comtesse  de  Chinchon  cfaerdia  i 
répandre  Pusage  de  ce  remède  souverain. 
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verses  autres  espèces  de  quinquinas  qui  se  ren- 
contrent dans  ces  bois.  Les  Indiens  qui  transpor- 
tent sur  leurs  épaules ,  à  Coroico  ^  le  quinquina 
de  rintérieur  des  forêts,  recevaient,  me  dit-il^ 
15  piastres  par  quintal  d'écorce;  il  m'assura  qu'il 
en  avait  vu  passer  plusieurs  dans  le  courant  de  la 
journée  qui  étaient  en  route  depuis  onze  jours* 
Le  travail  auquel  se  livrent  ces  pauvres  gens  est 
d'autant  plus  dur  qu'en  outre  de  leur  charge  d'é- 
corce,  ils  doivent  porter  de  quoi  se  couvrir  la  nuit, 
ainsi  que  toutes  les  provisions  dont  ils  ont  besoin 
sur  la  route.  Si,  par  quelque  accident,  ces  pro- 
visions viennent  à  leur  manquer,  ils  sont  exposés 
à  mourir  de  faim. 

En  quittant  le  cascarillero,  j'allai,  avec  Leandro, 
dresser  notre  tente,  sous  laquelle  nous  nous  tîn- 
mes jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de  la  matinée 
suivante,  tant  à  cause  de  la  pluie,  qu'à  cause  de 
l'état  peu  satisfaisant  de  notre  santé.  Cependant» 
après  déjeuner,  nous  remonlâmes  sur  nos  balsas, 
et  nous  courûmes  rapidement  vers  le  but  de  notre 
voyage.  Â  deux  heures  après  midi,  nous  commen- 
çâmes à  voir  quelques  cultures,  près  d'un  endroit 
qui  porte  le  nom  de  Puerto  de  Zuapa.  Plus  haut 
encore,  nous  passâmes  devant  les  fermes  de  Pa- 
dilia  et  de  Mururala,  célèbres  par  Texcellence  du 


ARRIVÉE    AU   PORT.  509 

cacao  qui  s'y  produit,  et  enfin  la  rivière  s'élant 
sensiblement  élargie,  nous  arrivâmes,  à  six  heures 
du  soir,  au  terme  de  notre  navigation,  c'est-à-dire 
à  une  grande  plage  connue  sous  le  nom  de  Puerto 
de  Santa  Barbara,  éloignée  de  deux  lieues  seule- 
ment de  la  ville  de  Coroico.  Comme  il  ne  pouvait 
néanmoins  être  question  de  nous  rendre  à  cette 
dernière,  immédiatement,  nous  passâmes  encore 
cette  nuit  sous  notre  tente. 

Les  balsas  avaient  été  déchargées  dès  notre  ar- 
rivée. Nos  Indiens  les  traînèrent  sur  le  gazon,  hors 
de  portée  des  crues  de  la  rivière,  et  ils  les  rele- 
vèrent d'un  bord,  afin  qu'elles  pussent  sécher 
plus  facilement,  et  recouvrer,  avant  d'être  mises 
à  flot,  une  partie  de  la  légèreté  dont  un  séjour 
prolongé  dans  l'eau  les  avait  privées. 

Consultés  par  nous,  les  plus  experts  de  nos 
Lecos  nous  confirmèrent  dans  l'opinion  qu'il  serait 
facile,  sur  ces  balsas,  de  transporter  à  Guanay , 
et ,  par  suite ,  à  Tipuani ,  des  pièces  de  fer  du 
poids  d'environ  300  livres ,  tandis  que  par  le  che- 
min de  Sorata,  on  ne  peut,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
transporter  facilement  des  poids  de  plus  de 
100  livres.  Sous  le  rapport  dont  il  vient  d'être 
question ,  la  navigation  du  rio  de  Coroico  pourra 
donc ,  malgré  ses  difficultés ,  rendre  quelques 
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services  aux  compagnies  qui  voudraient  exploiter 
les  alluvions  de  cette  région ,  et  Ton  sera  d^autant 
plus  porté  à  choisir  cette  voie ,  que  y  pour  des 
transports  de  la  nature  indiquée,  la  Cordillère  de 
Coroico  est  aussi  la  seule  à  travers  laquelle  il  soit 
possible  de  charrier,  à  dos  de  mule,  des  ferdeaux 
aussi  lourds.  Le  désir  de  nous  assurer  par  nous- 
mêmes  de  la  possibilité  d'utiliser  la  voie  de  Co- 
roico pour  des  transports  semblables,  avait  été  le 
motif  déterminant  de  ce  voyage;  nous  n'eûmes 
donc  qu'à  nous  louer  de  l'avoir  entrepris. 


CHAPITRE  XXIX. 

Province  de  TmiKaB. 

La  Yîllc  de  Coroico.  Aspect  des  environs.  -^  Produits  fégétiiux.  de  la  pro- 
vince de  Yungas.  —  La  Coca,  Détails  historiques.  Culture.  Récolte. 
Préparation.  Rendement  descocaliers  de  Yungas.  Emploi  et  propriété» 
de  la  Coca,  Llipta,  —  Matico.  —  Vejuco.  —  Arbre  à  cire. 

Les  plus  jeunes  de  nos  balseros  qui  n'avaient 
jamais  vu  d'autres  habitations  que  celles  de  leur 
Mission  ou  de  Tipuani  y  étaient  si  impatients  d^ar-* 
river  à  Coroico  qu'ils  n'attendirent  pas  notre  ré- 
veil, le  lendemain,  pour  s'y  rendre.  Lorsque  nous 
sortîmes  de  la  tente,  nous  trouvâmes  donc  notre 
petit  camp  presque  désert.  Dans  la  prévision  d'un 
accident  semblable,  nous  avions  cependant  pris  la 
précaution  d'écrire  quelques  mots  au  corrégidor  en 
le  priant  de  nous  envoyer  des  mules  ;  nous  y  avions 
joint  des  lettres  de  recommandation  du  gouver- 
neur de  la  province,  dont  nous  nous  étions  munis 
en  quittant  La  Paz.  Ces  dépêches  étaient  parties 
avec  le  premier  lot  d'Indiens ,  et  nous  avions  tout 
lieu  de  croire  que  nous  aurions^  vers  le  milieu  de 
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]a  journée,  les  moyens  de  partir  à  notre  tour.  Les 
mules  que  nous  avions  demandées  arrivèrent  mal' 
heureusement  trois  heures  plus  tard  que  nous  ne 
les  attendions  y  et,  malgré  toute  la  hâle  que  nous 
y  mimes,  nous  eûmes  de  la  peine  à  atteindre  Co- 
roico  avant  la  nuit.  En  effet ,  à  peine  le  chemin 
a-t-il  quitté  les  bords  de  la  rivière ,  qu^il  com- 
mence à  monter  très  rapidement,  de  sorte  que, 
pendant  une  grande  partie  du  trajet,  nous  nous 
vtmes  obligés  d'aller  au  pas.  Nos  mules  n'étaient 
d'ailleurs  pas  des  meilleures,  puisque  ce  n'étaient 
que  des  bétes  de  charge ,  sur  lesquelles  le  corré- 
gidor  avait  été  obligé,  à  ce  qu'il  parait ,  de  mettre 
l'embargo  pour  nous  les  envoyer. 

La  campagne  que  nous  traversâmes  pour  arriver 
au  village  était  plus  animée  qu'aucune  de  celles 
que  nous  avions  encore  vues  en  Bolivie.  Dans  les 
environs  immédiats  de  Coroico,  en  particulier,  les 
bosquets  de  bananiers  ou  d'orangers  se  succé- 
daient presque  sans  interruption ,  et ,  partout  ail- 
leurs, les  coteaux  étaient  couverts  de  plantations 
de  Coca ,  et  semés  d'habitations  pittoresques. 

La  ville  de  Coroico,  dont  la  population  est 
d'environ  1,500  habitants,  occupe  un  petit  pla- 
teau au-dessous  du  sommet  de  la  montagne. 
Elle  ne  nous  présenta  d'ailleurs  rien,  à  première 
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vue,  qui  mérite  d'être  signalé,  ou  qui  la  différen- 
ciât, même  de  Sorata ,  si  ce  n'est  la  présence  des 
plantes  tropicales  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Une  longue  rue,  pavée  de  petits  fragments  de 
schiste,  nous  conduisit  à  la  place  du  marché,  en* 
core  presque  pleine  d'Indiens,  malgré  l'heure 
avancée. 

Le  corrégidor,  auquel  nous  avions  fait  visite  en 
passant,  dans  une  petite  boutique  où  il  vendait  quel- 
ques épiceries  et  des  liqueurs,  nous  fit  traverser 
cette  foule  pour  nous  mener  à  l'habitation  du  curé, 
qui  voulu  t  bien  nous  of f ri  r  une  habi  tation  ;  ce  dernier 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  notre  garde-manger 
était  vide,  qu'avec  cette  obligeance  particulière  à 
la  grande  majorité  des  hommes  de  sa  profession , 
que  l'on  rencontre  en  Bolivie,  il  nous  fit  préparer 
à  dtner,  et  il  nous  continua  les  mêmes  attentions 
jusqu'au  moment  où  nous  pûmes  partir  pour  I^ 
Paz. 

Nous  nous  occupâmes ,  dès  le  lendemain,  de  la 
recherche  de  mules  pour  ce  petit  voyage  ;  mais 
nous  eûmes  quelque  difficulté  à  en  rencontrer, 
les  ânes  étant  presque  les  seuls  animaux  de  trans- 
port que  l'on  emploie  dans  les  Yungas.  Enfin , 
nous  réussîmes,  avec  Taide  du  corrégidor,  à  en 
louer  le  nombre  nécessaire,  ainsi  qu'un  muletier, 

33 
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et  noire  départ  fut  fixé  au  1*'  octobre.  Le  temps 
qai  s'écoula  jusque  là  fut  employé  à  nous  pro- 
mener aux  environs  de  la  ville  y  ou  bien  à  re- 
cueillir des  renseignements  sur  les  productions 
de  cette  belle  partie  de  la  Bolivie^  appelée^  comme 
on  se  le  rappellera^  le  Jardin  de  La  Paz.  Parmi  les 
nombreuses  richesses  végétales  des  Yungas,  il  n'y 
en  avait  cependant  aucune  qui  m'inspir&t  autant 
d'intérêt  que  la  Coca  y  par  suite  des  opinions  di- 
verses ou  quelquefois  contradictoires  émises  à 
son  sujet  ;  j'espère  que  Ton  parcourra  avec  intérêt 
le  résumé  de  mes  études  sur  cette  plante  intéres- 
sante. 

Mes  lecteurs  savent  déjà  que  la  Coca  est  la 
feuille  desséchée  d'un  arbrisseau  auquel  les  bota- 
nistes donnent  le  nom  d'Erytliroxylon  Coca  (i)  ; 

(1)  Clusius  (1605)  parait  être,  après  Monardes  (1569),  le  premier  bota- 
niste qui  ait  traité  de  la  Coca,  connue,  d*ailleurs,  en  Europe,  à  une 
époque  antérieure  à  la  sienne,  par  les  récits  des  historiens  de  la  conquête 
du  Pérou;  mais  le  premier  qui  ait  fait  parvenir  en  Europe  des  échan- 
Ullons  authentiques  de  cette  plante,  ce  fut  Joseph  de  Jussieu,  Tud  des 
compagnons  de  voyage  de  la  Condaminc.  L'aventureux  botaniste  faillit 
même  perdre  la  vie,  lorsqu'il  passait,  en  17^9,  la  Cordillère  de  Coroico 
pour  étudier  ce  végétal  fameux.  •  Il  me  fallut,  dit-il ,  passer  la  montagne 
»  neigée  et  marcher  plus  de  quatre  à  cinq  lieues  dans  la  neige,  la  des- 
•  cendre  par  des  chemins  taillés  en  forme  dVscalier,  an  bord  de  préd- 
»  pices  affreux,  et  avoir  à  chaque  instant,  et  pendant  sept  à  huit  lieues, 

>  la  mort  devant  lesycux.  Ma  mule  s'abattit  deux  ou  trois  fois  sous  moi  ; 

>  je  fus  obligé  de  la  laisser  estropiée  et  hors  d'état  de  me  pouvoir  servir 

>  davantage.  La  violence  des  rayons  du  soleil  réfléchis  par  la  neige  me 
»  causa  une  des  plus  douloureuses  ophthalmles  que  f  aie  éprouTées  de  ma 
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on  m'a  dit  que  celui-ci  se  rencontrait  à  Tétat 
sauvage  dans  plusieurs  parties  de  la  Bolivie  ;  mais 
je  ne  l'ai  étudié  moi-inéme  qu'à  l'état  domestique^ 
et  c'est  de  la  plante  cultivée  qu'il  va  seulement 
êlre  question  ici. 

L'emploi  de  la  feuille  de  Coca  comme  mastica- 
toire (1)  parait  remonter  au  temps  des  premiers 
Incasy  époque  à  laquelle  elle  était  essentiellement 
réservée  aux  solennités  du  culte  (2)  et  à  Tusage 


*  vie ,  et  ce  qui  me  chagrinait  le  plus  était  la  crainte  de  devenir  aveugle , 
»  car  je  ne  voyais  rien.  Mais  une  abondante  fluxion  de  larmes,  causée  par 
B  la  mesmc  irritation  «  au  bout  de  vingt-quatre  heures  d*un  tourment 
»  continuel ,  me  rendit  la  vue  et  la  sérénité,  et  fut  ma  guérisoo.  La 
»  beauté  et  ^abondance  des  diflérentcs  plantes  que  produit  cette  région 
A  me  consolèrent  et  me  dédommagèrent  des  travaux  passés...» 

Les  échantillons  envoyés  par  Joseph  de  Jussieu  à  son  frère,  en  1750 1 
furent  étudiés  plus  tard  par  Antoine-Laurent  de  Jussieu ,  qui  rapporta  la 
plante  au  genre  Erythroxylon,  et  servirent  enfin  de  types  ù  la  description 
qu^en  donna  Lamarck  ,  dans  V Encyclopédie  ^  sous  le  nom  d' Erythroxy- 
Ion  Coca. 

Le  nom  générique  rappelle  la  couleur  du  bois  de  plusieurs  des  plantes 
qui  composent  le  groupe;  quant  au  mot  Coca^  donl-on  n*a  pas  encore 
cherché,  que  je  sache,  &  donner  Tétymologie,  Il  vient  probablement  de 
Taymara  khoka^  qui  signifie  c  arbre  •  ou«  plante  ».  L'arbuste  {llex  para" 
guaricnsis)  qui  produit  le  thé  du  Paraguay  s'appelle,  comme  on  sait,  la 
Yerba ,  c*est-à-dire  «  la  Plante  »  ;  il  peut  très  bien  en  être  de  même  de 
l'arbrisseau  péruvien. 

(i)  J'appelle  la  Coca  un  masticatoire,  pour  me  conformer  à  Pusage. 
La  Coca  présente  cependant,  dans  son  emploi,  une  parlicularilé  qui  la 
distingue  des  masticatoires  ordinaires,  et  en  particulier  du  Tabac,  c'est 
que  la  salive,  dont  elle  excite  la  sécrétion ,  n'est  jamais  rejetée. 

(2)  Le  prêtre  sacrificateur  ne  consultait  jamais  les  oracles  sans  tenir  à 
la  bouche  des  feuilles  de  Coca  ,  et  il  en  jetait  toujours  quelques  poignée 
dans  le  feu  qai  eossumait  les  victimes. 
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du  monarque;  aucun  autre  n'en  pouvait  porter  à 
la  bouche^  à  moins  que  y  par  ses  services  y  il  ne  se 
fût  rendu  digne  de  partager  cet  honneur  avec  son 
souverain. 

Les  points  de  Tempire  péruvien  où  la  plante 
pouvait  se  cultiver  étaient  alors  en  petit  nombre  ; 
mais,  à  mesure  que  le  territoire  s*étendit  par  de 
nouvelles  conquêtes,  les  plantations  se  multipliè- 
rent, et  Tusage  de  la  Coca,  se  répandant  de  plus 
en  plus,  finit  par  devenir  général  ;  tellement,  qu'au 
moment  de  Tinvasion  espagnole ,  les  Péruviens  se 
servaient  habituellement  de  celte  denrée  comme 
de  moyen  d'échange;  et,  quand  les  monnaies  d  or 
et  d'argent  entrèrent  dans  la  circulation,  la  Coca 
devint  le  principal  objet  de  commerce  du  pays. 

Les  spéculateurs  espagnols  eurent  bientôt  ap- 
précié le  profit  qu'ils  pourraient  retirer  de  la  cul- 
ture de  la  plante  qui  nous  occupe;  aussi  ne  tar- 
dèrent-ils pas  à  s'en  approprier  le  monopole ,  et 
ils  en  obtinrent  des  bénéfices  si  considérables , 
que  le  nombre  des  plantations  en  ayant  augmenté 
outre  mesure,  il  ne  se  (rouva  bientôt  plus,  dans 
les  vallées,,  assez  de  bras  pour  les  soigner.  On  y 
employa  alors  les  Indiens  de  la  Cordillère ,  que 
Ton  enrôlait  par  force,  comme  pour  le  travail  des 
mines.  Mais  le  passage  d'un  climat  froid  et  sec  à 
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un  climat  chaud  et  humide  réagit  si  fatalement 
sur  la  sanlé  des  nouveaux  ouvriers,  que  le  gouver- 
nement central,  ému  par  les  plaintes  nombreuses 
qui  lui  étaient  adressées  à  ce  sujet,  fut  sur  le  point 
d'ordonner  la  destruction  en  masse  de  toutes  les 
plantations  du  pays.  Les  réclamations  des  inté- 
ressés ,  appuyées  par  les  arguments  de  plusieurs 
jurisconsultes  célèbres,  délournèrent  cette  réso- 
lution menaçante,  et  la  culture  de  la  Coca  demeura 
autorisée,  à  la  condition  de  n'y  employer  que  des 
ouvriers  volontaires  et  bien  payés. 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  la  chaleur  avec 
laquelle  le  gouvernement  épousa,  dans  celte  cir- 
constance, Tintérét  des  Indiens,  par  le  fait  que 
le  vice-roi  du  Pérou,  don  Francisco  de  Toledo,  ne 
promulgua  pas  moins  de  soixante  et  onze  ordon* 
nances  en  leur  faveur. 

Ceci  se  passait  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI'  siècle.  Dans  le  siècle  suivant,  la  production 
de  la  Coca  fit  un  pas  rétrograde,  par  suite  de  la 
diminution  des  Indiens,  qui  en  étaient  les  princi- 
paux consommateurs;  puis,  peu  à  peu,  ce  com- 
merce augmenta  de  nouveau;  si  bien  qu'aujour- 
d'hui il  paraît  être,  à  peu  de  chose  près,  aussi 
important  qu'il  l'était  à  l'époque  de  sa  plus  grande 
prospérité ,  alors  que ,  dans  les  seules  mines  du 
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Cerro  de  Potosi,  il  s'en  consommait  aunuellemenl 
plus  d'un  million  de  kilogrammes. 

La  culture  de  VErytliroxyhn  Coca  y  telle  qu'on 
la  pratique  aujourd'hui  en  Bolivie,  ne  parait  pas 
différer  de  celle  qu'on  lui  appliquait  avant  la  con- 
quête; et  la  province  des  Yungas  (1)  de  La  Paz 
paraît  être  celle  qui,  depuis Toccupation  espagnole, 
en  nourrit  les  plantations  les  plus  considérables. 
Tous  les  versants  des  montagnes,  au-dessous 
d'une  hauteur  de  2,200  mètres,  en  sont  littérale- 
ment couverts,  et  le  voyageur  y  rencontre ,  a  tout 
moment ,  les  usines,  ou  haciendas,  où  se  prépare 
la  feuille  pour  être  livrée  au  commerce. 

L'arbrisseau  de  la  Coca  se  propage  par  semis. 
A  cet  effet,  les  graines,  dès  qu'elles  sont  recueil- 
lies ,  sont  répandues  à  la  surface  du  sol  meuble  et 
fréquemment  arrosé  d'une  petite  pépinière  (a/- 
maciga)  où  elles  lèvent  ordinairement  au  bout  de 
dix  à  quinze  jours.  Les  arrosements  sont  conti- 
nués ,  et  si  le  soleil  frappe  trop  violemment  les 
jeunes  plants,  on  les  abrite  sous  des  nattes. 

L'année  suivante,  les  arbrisseaux ,  dont  la  hau- 
teur est  déjà  de  40  à  50  centimètres ,  sont  mis  en 


(i)  Le  mol  yunga»  signifie,  comme  on  se  le  rappellera,  t  TtUées 
chaudes  >,  en  langue  aymara.  La  température  moyenne  de  ces  vallées  est 

de  18  à  20  degrés. 
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place  ^  dans  un  terrain  spécialement  préparé  à  cet 
effet,  auquel  on  donne  le  nom  decocal  (cocalier). 
La  disposition  donnée  à  ces  plantations  est  bien 
plus  compliquée  que  celle  d'une  plantation  ordi-* 
naire  y  et  varie  un  peu,  selon  l'inclinaison  du  ter- 
rain. Lorsque  le  cocalier  occupe  le  talus  d'une 
montagne ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général ,  on  y 
forme  une  série  de  gradins  étroits  destinés,  cha* 
cun,  à  un  seul  rang  d'arbrisseaux ,  et  d'autant 
plus  élevés  (moins  nombreux ,  par  conséquent) 
que  le  plan  (1)  est  plus  escarpé.  Ils  sont,  en  géné- 
ral, soutenus  par  de  petits  murs  de  pierre ,  qui 
servent  non  seulement  à  contenir  la  terre  et  à  en 
empêcher  la  dessiccation ,  mais  encore  à  protéger 
le  collet  et  la  racine  des  jeunes  arbrisseaux  de 
l'influence  trop  directe  des  rayons  solaires,  au 
moyen  de  la  saillie  qu'ils  font  au-dessus  du  niveau 
du  sol. 

Dans  un  terrain  horizontal,  on  établit,  au  lieu 
de  gradins ,  de  simples  sillons  (uaclios)  tirés  au 
cordeau ,  et  séparés  par  de  petits  murs  de  terre 
bien  pétrie,  appelés  umacliasy  au  pied  de  chacun 
desquels  on  plante  une  rangée  d'arbrisseaux  plus 
ou  moins  espacés. 

(i)  Il  esl  de  ces  pentes  dont  PinGlinaison  est  de  plus  de  &5  degrés. 
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Au  bout  d'un  an  et  demi,  le  plant  donne  sa  pre- 
mière récolte ,  et^  à  partir  de  cette  époque^  il 
continue  d'en  fournir  jusqu'à  Tâge  de  quarante 
ans  et  plus.  On  cite  même  des  cocaliers  dont  les 
plants  ont  près  de  cent  années  d'existence ,  et  qui 
produisent  encore.  Cependant  T&ge  auquel  la 
plante  donne  le  plus  de  feuilles  paraît  être  de  trois 
à  six  ans.  Quand  les  arbrisseaux  s'élèvent  trop, 
leur  produit  est  moindre  que  lorsqu'ils  s'étalent  ; 
aussi  les  taille-t-on,  dans  quelques  cas,  pour  fa- 
voriser leur  développement  en  largeur  qui  n'est 
jamais  considérable  ,  l'arbrisseau  ayant  d'ailleurs 
une  forme  assez  irrégulière.  La  hauteur  moyenne 
de  la  plante  sauvage  parait  être  d'environ  2  mè* 
très  ;  mais  celle  qu'on  lui  laisse  atteindre  dans  les 
cultures  n'est,  en  général,  que  de  1  mètre. 

La  première  cueillette  qui  ait  lieu  dans  un  coca- 
lier  n'est  faite  qu'aux  dépens  des  feuilles  inférieu- 
res des  arbrisseaux  ;  on  l'appelle  par  cette  raison 
quilacalzon  (I).  Les  feuilles  qui  composent  cette 
récolte  sont  plus  grandes  et  plus  coriaces  que  celles 
des  récolles  suivantes,  et  elles  ont  moins  de  sa- 
veur. On  les  consomme  le  plus  souvent  sur  les 
lieux.  Toutes  les  autres  cueillettes  portent  le  nom 

(1)  De  quitart  6ter,  et,  ealzon,  pantalon. 
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demitasy  et  ont  lieu  trois  fois,  ou,  exceptionnelle- 
ment, quatre  fois  Tan.  La  récolte  la  plus  abon- 
dante est  celle  qui  a  lieu  en  mars ,  c'est-à-dire 
immédiatement  après  les  pluies  ;  c*est  la  mita  de 
marzo.  La  plus  maigre  est  celle  qui  a  lieu  vers  la 
fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet;  on 
l'appelle  mita  de  San  Juan.  La  troisième,  nommée 
mita  de  Santosy  se  feit  en  octobre  ou  en  no- 
vembre. 

L'arrosement  des  cocaliers  augmente  beaucoup 
leur  production.  Quarante  jours  suffisent  alors , 
m'a-t-on  dit ,  pour  que  les  arbrisseaux  dénudés  se 
couvrent  de  nouvelles  feuilles  ;  mais  celles-ci  ont 
moins  de  vertus  que  les  feuilles  développées  sans 
irrigation;  leur  couleur  est  aussi  moins  foncée,  et 
elles  noircissent  souvent  par  la  dessiccation.  L'ar- 
rosemcnt  artificiel  n'est ,  au  reste ,  nécessaire  que 
pendant  la  saison  sèche,  et  les  propriétaires  qui 
ont  le  moyen  de  l'employer  parviennent  presque 
toujours  à  obtenir  quatre  et  même  cinq  récoltes 
pendant  l'année.  C'est  ce  qui  a  lieu,  en  particulier, 
dans  le  district  d'Irupana,  où  l'on  a,  pour  obtenir 
de  Teau ,  des  facilités  qui  ne  se  rencontrent  pas 
ailleurs. 

J'ai  examiné  le  sol  dans  lequel  on  cultive  la 
Coca,  et  je  l'ai  trouvé  presque  partout  composé 
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d'une  terre  argilo-sableuse ,  assez  douce  au  tou- 
cher,  provenant  de  la  décomposition  des  schistes 
qui  forment  Télément  géologique  principal  de  ces 
montagnes.  Le  sol  des  cocaliers  est^  en  un  mot, 
formé  par  ce  que  nous  appelons  de  la  terre  f  ranche^ 
on  normale  (1)  ;  mais  elle  est  mêlée  naturellement 
à  un  grand  nombre  de  fragments  anguleux  de 
schiste  non  altéré  qui  généraient  le  développe- 
ment des  racines^  si  Ton  n*avait  soin  de  les  retirer, 
ce  que  l'on  fait  lorsqu'on  prépare  les  sillons  pour 
la  réception  des  arbrisseaux,  en  les  reléguant,  à 
mesure,  dans  les  petits  murs  qui  les  séparent; 
souvent  ces  petits  murs  ou  umachas  ne  sont 
formés  que  par  des  pierres  rencontrées  de  la  sorte. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  c'est  au  plus  ou 
moins  de  perfection  que  Ion  apporte  à  cette  opé- 
ration préliminaire  et  aux  soins  que  Ton  prend 
ensuite,  de  temps  à  autre,  d'ameublir  le  sol  et  de 
le  maintenir  exempt  de  mauvaises  herbes  [malesas) 
que  Vhaciendero  doit  l'abondance  de  ses  mitas. 
La  dernière  des  précautions  dont  j'ai  indiqué  l'em- 
ploi est  surtout  indispensable  pendant  le  jeune 
âge  des  arbrisseaux.  Le  sarclage  qui  se  fait  habi- 
tuellement à  la  suite  de  chaque  mita  porte  le  nom 
de  mazi. 

(i)  C'est  aussi  le  sol  de  presque  toutes  les  forêts  vierges  des  Andes. 
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La  récolle  des  feuilles  de  VErythroxylon  se  fait, 
à  peu  de  chose  près,  de  la  môme  façon  que  celle 
du  Thé.  Ce  sont,  en  général,  des  femmes  et  des 
enfants  que  Ton  charge  de  ce  travail,  qui  est, 
d'ailleurs,  rendu  facile  par  la  présence  des  petits 
murs  qui  séparent  les  sillons  des  cocaliers.  Les 
cueillcurs  s'y  accroupissent,  et  après  avoir  assu- 
jetti, d'une  main,  le  rameau  qu'ils  veulent  dé- 
pouiller, ils  en  enlèvent,  de  l'autre,  toutes  les 
feuilles,  et  souvent  une  à  une,  de  manière  à  mé- 
nager le  plus  possible  le  reste  de  l'arbrisseau.  Les 
feuilles  sont  déposées,  au  fur  et  à  mesure,  dans 
une  pièce  d'éloffe  que  chaque  Indienne  porte  avec 
elle,  et  on  les  réunit  ensuite  dans  des  sacs  ou  dans 
tout  autre  récipient,  pour  les  enlever  de  la  plan- 
tation. 

Rien  de  plus  facile  maintenant  xjue  la  prépara- 
lion  de  la  Coca.  Les  feuilles  sont  perlées  directe- 
ment du  cocalier  à  l'usine,  ou  casa  de  hacienda, 
où  elles  sont  étendues,  au  grand  soleil ,  dans  de 
petiles  cours  spécialement  destinées  à  cette  opé- 
ration, et  dont  le  sol  est  formé  de  dalles  de  schiste 
noir  {pizara)f  et,  si  le  temps  est  beau,  on  les  y 
laisse  jusqu'à  leur  complète  dessiccation,  qui  a 
lieu  sans  que  leur  forme  en  soit  altérée.  Elles  sont 
ensuite  emballées,  à  l'aide  d'une  forte  pression. 
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dans  des  sacs  formés  de  gatnes  de  feuilles  de  ba- 
nanier fortifiées  par  une  enveloppe  extérieure  de 
gros  canevas  de  laine.  Les  balles  ainsi  formées 
contiennent ,  en  moyenne  y  24  livres  de  fouilles , 
et  perlent  le  nom  de  cestos.  Le  tambor  est  une 
balle  qui  a  un  volume  double  de  celui  du  ceslo 
dont  le  prix  varie ,  à  La  Paz  ,  de  4  j  à  6  piastres 
(22  fr.  50  c.  à30fr.). 

J'ai  cherché  à  réunir  quelques  données  sur  la 
production  moyenne  des  plantations  de  Coca,  dans 
la  province  de  Yungas ,  mais  les  renseignements 
qui  m'ont  été  donnés  sur  ce  sujet  sont  assez  vagues. 
La  superficie  des  terrains  où  se  cultive  cette 
plante  s'estime  en  calosy  mesure  de  superficie  qui 
varie  selon  les  lieux,  mais  qui  paraît  être,  en 
moyenne,  un  carré  d'environ  30  mètres  de  côté 
(9  ares)  ;  or  le  produit  des  cocaliers  les  plus  flo- 
rissants des  Yungas  parait  être  dans  le  rapport 
de  1 1  à  12  cestos  y  ou  264  à  288  livres  de  fouilles 
sèches  par  cato,  tandis  que  les  cocaliers  les  plus 
pauvres  ne  produisent  que  1  ou  2  cestos  à  chaque 
cueillette.  La  production  moyenne  serait  de  7  à  8 
cestos  par  cato.  Quant  au  produit  annuel  de  toute 
la  province,  il  est  estimé  à  plus  de  400,000  cestos 
(9,600,000  livres  espagnoles). 

Examinons  maintenant  les  propriétés  de  la  Coc^, 
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après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  manière  de 
l'employer. 

Le  Péruvien  (jarde  ordinairement  sa  Coca  dans 
un  petit  sac  nommé  cliuspa,  qu'il  porte  suspendu 
au  côté,  et  (ju'il  ramène  en  avant  lorsqu'il  se  pro- 
pose de  renouveler  sa  cliiqucy  ce  qu'il  fait  toujours 
à  des  intervalles  réguliers,  même  quand  il  est  en 
voyage.  L'Indien  qui  se  prépare  à  acuUicar,  c'est- 
à-dire  à  mâcher,  se  met  d'abord  aussi  parfaite- 
ment à  l'aise  que  les  circonstances  le  permeUent  ; 
il  se  débarrasse  de  son  fardeau,  s'il  en  a  un; 
il  s'assied,  et  mettant  sa  cliuspa  sur  ses  ge- 
noux, il  en  tire,  une  à  une,  les  feuilles  qui  doivent 
former  sa  nouvelle  prise.  L'attention  qu'il  donne 
à  cette  opération  est  digne  de  remarque.  La  com- 
plaisance avec  laquelle  l'Indien  enfonce  la  main 
au  milieu  des  feuilles  d'une  chuspa  bien  pleine^  le 
regret  qu'il  parait  éprouver  lorsque  son  petit  sac 
est  sur  le  point  d'être  vide,  méritent  particulière- 
ment d'être  observés,  car  ces  détails  prouvent, 
ainsi  que  j'aurai  occasion  de  le  répéter  plus  loin, 
que,  pour  l'Indien,  l'usage  qui  nous  occupe  est  une 
véritable  source  de  jouissance,  et  non  la  simple 
conséquence  d'un  besoin. 

Â  mesure  que  l'Indien  porte  ses  feuilles  do  Coca 
à  la  bouche,  il  les  mouille  en  les  retournant  avec 
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la  langue,  et  en  forme  une  sorte  de  petite  pelote 
qu'il  applique  à  une  de  ses  joues,  tout  comme  les 
marins  le  font  des  feuilles  de  Tabac.  Cela  fait,  il 
retire  de  sa  chuspa  une  petite  boite  qui  y  accom- 
pagne ordinairement  la  Coca,  et  il  y  puise,  au 
moyen  d'une  baguette,  une  très  petite  quantité 
d*une  pâte  alcaline  qu'on  appelle  lliptay  et  qui  est 
le  condiment  ordinaire  de  la  feuille.  La  Ilipta  dont 
se  servent  habituellement  les  Péruviens,  et  sur- 
tout les  Boliviens,  est  faite  avec  la  cendre  du 
Quinoa  [Chenopodium  Qtiinoa),  ou  bien  du  Cierge 
ordinaire.  Cependant  la  cendre  de  plusieurs  autres 
végétaux  est  employée  au  môme  usage  ;  elle  se  vend 
souvent,  sur  les  marchés,  sous  forme  de  petits 
gâteaux  aplatis.  Dans  quelques  parties  de  TAmé- 
rique,  la  cendre  est  remplacée  par  de  la  chaux. 

La  constance  avec  laquelle  les  Indiens  em- 
ploient un  alcali  avec  la  feuille  de  Coca  fait 
présumer  que  cet  agent  favorise  la  dissolution, 
par  la  salive,  de  ses  parties  actives  ;  nous  ne  sa- 
vons cependant  rien  de  positif  à  cet  égard.  D'autres 
ont  dit  que  la  llipla  était  destinée  à  neutraliser 
Tacide  (1)  de  la  feuille  ;  mais  il  est  aisé  de  secon- 


(1)  C*est  ainsi  que  le  docteur  Unaoue ,  en  parlant  des  propriétés  bien- 
faisanles  de  la  Coca,  dit  : 

%Df  la  combinacion  del  alkali  de  la  llipla  con  el  aàio  de  la  Cora  no 
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vaincre  que  la  Coca  ne  contient  aucun  principe  de 
cette  nature ,  en  quantité  appréciable. 

Les  feuilles  de  VErytliroxylon  se  rapprochent^ 
par  la  forme  et  par  la  grandeur,  de  celles  du  Thé, 
mais  elles  n'ont  jamais  de  dentelures,  et,  vues  en 
dessous,  elles  présentent,  de  chaque  côté  de  leur 
nervure  moyenne,  une  ligne  saillante  et  arquée 
qui  permet  de  les  distinguer  de  la  plupart  des 
autres  feuilles  connues.  Lorsqu'elles  ont  été  bien 
desséchées,  elles  sont  d'un  vert  très  pâle,  plus 
foncé  en  dessus  qu'en  dessous  :  leur  odeur  est  alors 
assez  agréable  et  analogue  à  celle  du  Thé  lui-même. 
Quand,  au  contraire ,  la  Coca  a  été  séchée  moins 
parfaitement,  cet  arôme  agréable  se  perçoit  à 
peine,  ou  bien  il  se  trouve  dominé  par  un  parfum 
piquant  sui  generis  qui  rappelle  l'odeur  abomi- 
nable exhalée  par  l'haleine  desmâcheurs  de  Coca, 
où  celte  odeur  se  trouve,  en  effet,  à  l'état  de  con- 
centration. Ce  bouquet,  si  je  puis  ainsi  l'appeler, 
est  très  perceptible  lorsque  Ton  goûte  la  Coca ,  et 
sert,  par  son  abondance  relative,  à  en  indiquer  la 
qualité.  Dans  l'infusion  concentrée,  au  contraire, 


•  reiultara  una  Mal  neutraf  una  ial  végétal  aperitiva  y  taxante  que 
>  coopère  en  gran  parie  quando  la  Coca  obra  de  este  moio  •.  (Voyez  D<* 
eertacion  sobre  tu§  virtudeê  de  la  famoaa  planta  del  Peru  nambrada 
Coca.  Lima,  179Â.) 
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et  à  plus  forte  raison  dans  la  décoction^  c'est  de 
l'amer tume  mêlée  à  quelque  stypticité  qui  frappe 
plus  particulièrement  le  palais. 

Quant  aux  effets  physiologiques  immédiats  de 
cette  infusion  y  des  essais  souvent  répétés  me  per- 
mettent d'affirmer  qu  ils  se  bornent,  en  général , 
à  une  excitation  légère,  suivie,  le  plus  souvent, 
d'un  peu  d'insomnie. 

La  question  relative  aux  effets  qui  résultent  de 
la  mastication  de  la  Coca  est  moins  facile  à  ré- 
soudre ;  commençons  néanmoins  par  constater  que 
l'immense  majoritédesauteursancienset  modernes 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  s'accordent  à  attribuer, 
à  la  Coca  ainsi  employée,  des  vertus  dont  l'exis- 
tence bien  constatée  autoriserait  à  placer  cette 
feuille  parmi  les  produits  les  plus  bienfaisants  du 
règne  végétal  (1)  ;et  telle  serait  encore,  sansdoute, 
l'opinion  admise ,  si  un  voyageur  moderne  ne  l'eût 
tout  à  coup  ébranlée ,  en  soutenant  une  thèse  in- 


(i)  «  Quotquot  Peruanorum  historiam  scripserunt ,  dit  Clasîus  (loc. 
»  ctf.),  rcferunt  earum  regionum  incolas  admodum  delcctari  quarumdam 
•  radieum,  ramusculorum  aut  herharum  gestatione  in  ore,  ut  Orien- 
»  falet  suo  betre  (bétel)  delectantur  :  •prauertim  vero  familiarem  esse 
»  {Pctri  Ciccœ  tcstimonio)  quamdam  herbam  Coca  illis  dictant ,  quam  a 
»  summo  mane  ad  noctem  usque  perpétua  in  ore  retinent^  tametsi  neque 
»  eam  mandant ,  neque  deglutiant.  Percontati  eur  eam  assidue  in  ore 
9  habeantj  respondent  ejus  usu  itec  famem  née  sitim  sibi  molestam  et  vires 
>  roburque  sibi  confirmari  » . 
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verse  ^  c'est-à-dire  ea  attribuant  à  l'usage  de  la 
Coca  des  effets  très  pernicieux,  qu'il  compare, 
en  un  mot,  à  ceux  qu'entraîne  l'abus  de  l'opium. 

De  semblables  assertions  durent  causer,  comme 
on  le  pense,  quelque  étonnement,  en  présence 
des  rapports  si  différents  dont  je  parlais  plus  haut; 
et  il  n'a  pas  manqué  de  gens  pour  donner  à  en- 
tendre que,  si  ce  voyageur  n'avait  pas  prêté  foi 
trop  légèrement  aux  discours  de  personnes  mal 
informées,  il  avait  au  moins  eu  le  tort  do  trop  gé- 
néraliser des  foits  exceptionnels.  Je  dois  dire,  pour 
mon  compte,  que  les  renseignements  que  j'ai  été 
à  même  de  prendre  sur  ce  sujet,  dans  les  lieux 
où  la  Coca  est  le  plus  en  usage,  m'ont  démontré 
que  la  mastication  de  cette  feuille  produit  quel- 
quefois de  mauvaises  conséquences  chez  les  Eu- 
ropéens qui  n'en  ont  pas  conlraclé  l'habitude  dès 
leur  jeunesse;  et,  dans  deux  ou  trois  cas,  j'ai  cru 
pouvoir  rattacher  à  l'abus  de  cette  mastication  une 
aberration  particulière  des  fecultés  intellectuelles, 
caractérisée  par  des  hallucinations;  mais,  dans  les 
pays  que  j'ai  visités,  jamais  je  n'ai  vu  les  choses 
arriver  au  point  signalé  par  M.  Pœppig.  Voyons 
ce  qu'il  faut  penser  des  propriétés  bienfaisantes 
de  la  Coca. 

La  plus  remarquable  de  celles  qu'on  lui  attri- 
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bue  est,  sans  contredit,  le  pouvoir  de  soutenir  les 
forces  en  Tabsence  de  toute  autre  alimentation. 
Les  faits  sur  lesquels  repose  celte  opinion  ont  été 
avancés  par  tant  de  personnes  dignes  de  foi ,  qu'il 
fendrait  pousser  bien  loin  le  scepticisme  pour  les 
mettre  en  doute  ;  il  me  semble  cependant  que  les 
opinions  peuvent  varier  quant  à  Tinterprétation 
de  ces  mêmes  faits. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  la  Coca  renferme  des 
principes  nutritifs  qui  soutiennent  directement 
les  forces,  ou  bien  elle  n'en  contient  pas,  et, 
dans  ce  cas,  elle  trompe  simplement  la  faim,  en 
agissant  d'ailleurs  sur  Téconomie  comme  un  ex- 
citant. 

Pour  ce  qui  est  de  l'existence  de  principes  nu- 
tritifs dans  la  Coca,  je  suis  loin  de  vouloir  la  nier  ; 
l'analyse  démontre,  eu  effet,  dans  cette  feuille, 
et  en  particulier  dans  son  principe  actif  (I),  l'exis- 
tence, à  côté  de  produits  carbonés  assimilables, 
d'une  quantité  notable  d'azote  ;  mais  la  proportion 

(1)  J'ai  cru  d*abord ,  à  cause  de  Tinsomnie  produite  par  l^ingestion 
d'une  iiirusion  de  Coca ,  qu'il  pourrait  y  exister  de  la  théine  ;  luais  les 
essais  que  j'ai  faits,  en  suifant  les  piocédés  indiqués  par  M.  Péligol, 
ont  élé  négalifs,  et  il  en  a  été  de  même  des  analyses  plus  rigoureuses 
que  M.  le  professeur  Frémy  a  Ineti  voulu,  à  ma  dmiando,  fuire  depuis, 
dans  le  même  but.  Il  ei'ste  néanmoins,  dans  la  Coca,  un  principe  actif 
particulier,  sulublc  dans  Talcool,  insoluble  dans  Télhcr,  et  tiès  amer. 
Dais  il  u'a  pat  été  possible ,  jusqu'ici ,  de  le  fidre  cristalliser. 
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de  ces  substances  est  si  fiiible  relativement  à  la 
masse  totale  de  la  fcuillo,  et  surtout  à  la  quantité 
que  rindien  en  in(;ôre  dans  un  temps  donné,  qu  on 
peut  à  peine  les  prendre  en  considération.  Je  suis, 
au  reste  y  en  mesure  d'affirmer  très  positivement 
que  la  Coca^  telle  qu'on  la  prend  habituellement, 
ne  rassasie  pas.  C'est  lii  un  fait  dont  j*ai  pu  me 
convaincre  par  une  expérience  journalière.  Les 
Indiens  qui  nraccompa{;naient  dans  mes  voyages 
mâchaient,  en  effet,  de  la  Coca  pendant  toute  la 
journée;  mais,  le  soir  arrivé,  ils  se  remplissaient 
Testomac  comme  des  hommes  complètement  à 
jeun ,  et  je  puis  assurer  que  je  les  ai  vus  quelque- 
fois ini^urgiter,  en  un  seul  repas,  autant  d'aliments 
que  j'en  aurais  consommé  en  deux  jours.  L'Indien 
de  la  Cordillère  ressemble  au  vautour  de  ses  mon- 
tagnes: quand  les  provisions  abondent,  il  s'en 
gorge  avidement  ;  quand  ,  au  contraire  elles 
sont  rares,  sa  nature  robuste  lui  permet  de  $e 
contenter  de  très  peu.  l/usagedelaCoca  l'aide,  si 
Ton  veut,  à  supporter  Tabstinence;  mais  il  fau- 
drait des  expériences  bien  autrement  concluantes 
que  celles  dont  j*ai  été  témoin,  pour  me  con«- 
vaincre  qu'elle  joue  un  rôle  plus  important  que 
celui  que  je  lui  attribue:  j'ajouterai  cependant, 
à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  la  llipla.  que  cette 
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substance  alcaline  pourrait  bien  aussi  contribuer, 
par  son  influence  directe  sur  les  sécrétions  de 
l'estomac  y  à  calmer  les  exigences  de  cet  or- 
gane. 

Pour  moi ,  Taction  de  la  Coca  se  réduit  donc  à 
une  excitation  y  mais  à  une  excitation  d'un  genre 
particulier,  et  que  je  regarde  comme  différente  de 
celle  qui  résulte  de  Tusage  de  la  plupart  des  exci- 
tants ordinaires,  et  de  Talcool  en  particulier.  L'eau- 
de-vie  donne  cependant  des  forces,  comme  chacun 
sait  ;  mais  qui  ne  sait  aussi  que  ce  «  don  »  n'est 
qu'un  emprunt  fait  aux  dépens  de  forces  mises  en 
réserve?  L'action  de  cet  agent,  bien  que  puis- 
sante ,  est  passagère.  La  stimulation  produite  par 
la  mastication  de  la  feuille  de  r£ri/(/irox2//on  est,  au 
contraire,  lente  et  soutenue,  caractères  qu'elle  doit 
sans  doute,  en  grande  partie,  à  la  manière  de  l'em- 
ployer, puisqu'une  infusion  de  Coca  produit  un 
résultat  tout  différent  de  celui  que  produit  la 
feuille  prise  à  la  manière  ordinaire. 

Alors,  dira-t-on,  le  Thé  et  le  Café,  qui  parais- 
sent avoir  avec  la  Coca  plus  d'analogie  que  l'eau- 
de-vie,  produiraient  peut-être,  s'ils  étaient  pris  de 
la  même  manière,  des  effets  analogues.  Je  ne  le  crois 
pas.  Le  Thé  et  le  Café  (le  Café  surtout)  agissent  spé- 
cialement sur  le  cerveau ,  auquel  ils  impriment  un 
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mouvement  d'éveil  qui  n'est  que  trop  connu  des 
personnes  qui  ne  font  pas  de  ces  produits  un  usage 
habituel;  mais  la  Coca,  bien  que  produisant  un  peu 
cet  effet  lorsqu'on  la  prend  à  doses  élevées ,  ainsi 
que  j'en  ai  fait  souvent  l'expérience  sur  moi-même, 
n*agit  pas  sensiblement  sur  le  cerveau  à  doses  bi- 
bles. Pour  bien  se  rendre  compte  des  effets  ordi- 
naires qu'on  attribue  à  la  feuille  que  j*étudie,  on 
doit  donc  supposer  que  son  action,  au  lieu  d'être 
localisée,  comme  celle  du  Thé  et  du  Café,  est  dif- 
fuse, et  qu'elle  se  porte  sur  le  système  nerveux  en 
général ,  sur  lequel  elle  produit  une  stimulation 
soutenue  très  propre  à  donner  à  ceux  qui  en  sont 
l'objet  cette  résistance  qui  a  été  attribuée  à  tort  à 
des  propriétés  nutritives  particulières. 

Je  crois ,  enfin ,  que  l'habitude  est  pour  beau- 
coup  dans  la  fidélité  de  l'Indien  à  l'usage  de  la 
Coca,  tout  comme  dans  celle  de  certains  fumeurs 
à  leur  pipe.  Et  il  est,  je  crois ,  essentiel  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que ,  chez  l'Indien ,  la  force  d'habi- 
tude doit  jouer  un  rôle  d'autant  plus  grand,  que 
l'habitude  qui  nous  occupe  est  presque  la  seule 
qui  lui  soit  restée  des  temps  passés,  et  qu'aujour- 
d'hui comme  alors ,  il  attache  à  la  feuille  de  Coca 
des  idées  superstitieuses  qui  doivent  tripler  au 
moins  dans  son  imagination  la  grandeur  des  bien- 
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foils  qu'il  en  retiro  (1);  qu'il  trouve  enfin,  dans 
celle  mastication ,  la  seule  et  unique  distraction 
qui  rompe  Tincomparable  monotonie  de  son  exis- 
tence. 

Outre  la  plante  dont  je  viens  de  faire  Thistoire, 
la  province  de  Yungas  produit  encore  un  f^rand 
nombre  de  végétaux  peu  connus  en  Europe  et  in- 
téressants par  leurs  usages  économiques  ou  par 
leurs  j^priétés  médicales  ;  Tespace  me  manque 

/ 

(1)  Tai  été  témoin,  à  plusieurs  reprises,  de  faits  qui  confirmenl  ceUe 
manière  de  TOT.  Je  me  rappelle  entre  autres  le  suivant  :  P.tant  entré,  un 
jour,  dans  une  mfne»  fOur  examiner  un  filon  qui  contenait,  dans  certaines 
cavités  anfraclueu^ies,  des  fraRnient«i  d'un  minéral  fort  curieux,  je  ne  fus 
pas  peu  surprix,  en  y  enfonçant  le  bras ,  de  retirer,  au  lieu  des  objets  que 
je  cherchais,  une  poignée  de  feuilles  de  Coca  d«^jà  mûchées  ;  sur  quoi, 
rindien  qui  me  conduisait  me  dit,  avec  un  air  de  conviction  ,  qu*il  avait 
entendu  le  diable  travailler  au  filon,  lu  nuit  précédente,  et  qu'il  avait  mis  /  t. 
de  la  Coca  dans  ceTrofi  pour  l'encouraper  à  lui  conlinuer  son  s<*cours.  r 

Les  Indiens  mineurs  sont  en  effet  convaincus  que  le  parfum  de  la  Coca     *^''*** 

fst  Jrès  agréable  aux  démons  des  mines ,  et  ils  sont  persuadés  qu'ils 
fmolnssent  la  pierre  pour  ceux  qui  leur  font  des  offrandes  de  ce  genre 
d*encens.  iwc  i^v-*^ 

Enfin,  bien  des  voyageurs  ont  pu  remarquer,  comme  je  l'ai  remarqué 
de  mon  côté,  qu'au  passage  des  grandes  ff;7^rA«/aj,  les  Indiens  rejettent 
souvent  la  chique  qu'ils  mâchaient,  en  grimpinl  sur  la  montagne.  D'au> 
1res  la  lancent,  à  ce  que  l'on  m'a  assuré,  contre  les  rochers  qu'ils  ren- 
contrent en  roule,  de  manière  à  l'y  faire  adhérer  ;  et  l'on  ajoute  que  si,  aa 
retour,  ils  la  trouvent  détachée,  ils  y  voient  une  preuve  de  l'infidélité 
de  leurs  femmes.  Je  me  souviens,  à  ce  propos ,  d'avoir  vu  ,  sur  la  Cordil- 
lère deTacora,  une  foule  de  petites  pyramides  de  pierres  vacillantes  qui 
devaient  servir  au  même  genre  de  divination.  Un  coup  de  vent  abattit  à 
notre  passage  un  des  plus  branlants  de  ces  édifices  et  j'eus  un  moment  la 
maligne  envie  de  raser  aussi  les  autres;  mais  l'idée  que  cet  enfantillage 
pourrait  valoir  une  bastonnade  à  un  grand  nombre  d'iimocentes  épouses 
me  retint»  et  je  passai  outre. 
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pour  en  aborder  ici  la  description ,  el  ce  n'est 
qu'en  passant  que  je  vais  môme  en  ciler  deux  ou 
trois  des  principaux  :  le  MaticOy  par  exemple,  ar- 
buste du  genre  des  Poivriers  dont  les  feuilles , 
assez  semblables  à  celles  de  la  Sauge,  sont  douées 
de  vertus  vulnéraires  remarquables  ;  le  Vejuco,  cu- 
rieuse Aristoloche  (1)  dont  on  applique  les  Feuilles 
broyées  sur  les  morsures  de  serpents,  qu'elles 
guérissent,  dit-on,  infailliblement;  et  enfin  une 
espèce  de  Mijrica  ou  d'arbre  à  cire  (Arbol  de  cera)j 
dont  les  baies,  traitées  par  Toau  bouillante, 
laissent  exsuder  abondamment  une  cire  verte 
que  j'ai  vue  employée  pour  faire  des  bougies. 

Bien  que  le  Cacaoyer  ne  fructifie  pas,  comme 
le  Caféier,  à  Coroico  môme,  il  réussit  parfaite* 
ment  un  peu  au-dessous^  et  en  particulier  dans 
quelques  fermes  situées  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière, où  il  donne  un  grain  des  plus  estimés.  La 
production  du  canton  entier  est  d'environ  380  ou 
400  arrobes  dont  les  célèbres  haciendas  de  Pa- 
dilla,  Zuapi  et  Charobamba  fournissent  environ  la 
moitié.  Il  est  vendu  à  Coroico  à  raison  de  12piasL'^8 
Tarrobe;  à  La  Paz,  on  en  obtient  sans  peine 
17  piastres. 

(i)  Àrittciochia  braiîlienMtë. 
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CHAPITRE  XXÎ. 


Goroleo  ib  La  Pi 


Chemin  magnifique  à  travers  la  Cordillère  de  Coroico.  —  Quibrada  de 
Chairo. —  Végétation.  —  Paysages  admirables. —  Hameau  de  Chailla- 
ptmpa.  —  Régions  des  arbustes  et  des  graminées.  —  Tambo  de  Chn- 
cura.  Accident  arrivé  à  Tauleur  dans  le  voisinage  de  ce  tambo.  — 
Chucura  chiqua.  —  Mule  asorochada,  —  Passage  de  Vapaehctcu  — 
Descente  à  La  Pai. 


Lorsque  fut  venu  le  jour  fixé  pour  notre  départ 
de  Coroico,  nous  en  passâmes,  comme  d'habitude, 
la  première  moitié  à  attendre  notre  arriéra,  et 
nous  ne  quittâmes  la  ville  qu'à  trois  heures  après 
midi.  Un  chemin  excellent,  qui  a  coûté,  dit-on, 
au  gouvernement  bolivien  près  de  deux  millions 
de  francs,  traverse  aujourd'hui  la  Cordillère  entre 
Coroico  et  La  Paz;  aussi  ce  voyage  nous  parut-*il 
une  partie  de  plaisir,  comparé  à  celui  de  Tipuani. 
Sur  de  bonnes  montures,  les  gens  du  pays  font 
ordinairement  le  trajet  en  deux  jours;  quant  à 
nous,  qui  n'en  avions  que  de  très  médiocres,  nous 
nous  trouvâmes  encore  heureux  de  le  foire  en 
quatre,  le  premier  ayant  été,  comme  je  l'ai  dit, 


\. 


ROUTE   k   TRAVERS   LA    CORDILLÈRE.  537 

employé  en  grande  partie  à  attendre  le  muletier, 
qui  prétexta  y  comme  à  Tordinaire,  la  perte  d'une 
mule. 

Au  sortir  de  la  ville  y  une  descente  très  rapide 
nous  conduisit  sur  les  bords  d'un  petit  affluent 
du  rio  de  Coroico ,  nommé  Yolote^  que  nous  tra- 
versâmes pour  grimper  sur  une  autre  montagne 
et  descendre  ensuite  dans  un  nouveau  ravin  où 
coulait  un  bras  du  Coroico,  appelé  Ëlénani  ou 
Elena.  Il  était  traversé,  comme  le  précédent,  parun 
pont  composé  de  troncs  juxtaposés  et  recouverts 
de  fagots  et  de  terre.  Une  tranchée  profonde,  creu- 
sée dans  la  montagne  et  analogue  à  celles  que  Ton 
voit  si  souvent  sur  le  trajet  de  nos  chemins  de 
fer,  nous  mena  enfin  dans  le  ravin  de  Coroico  lui- 
même,  qui  porte,  à  ce  niveau,  le  nom  de  quebrada 
de  Chaire.  La  route  nouvelle  est  admirable  de  ce 
côté,  quatre  mules  chargées  pouvant  fecilement  y 
marcher  de  front.  Taillée  dans  le  schiste  sur  une 
pente  très  rapide,  elle  est  munie  on  dehors  d*un 
garde-fou  de  pierre.  Partout  où  il  a  été  possible 
d'établir  des  cultures  sur  les  talus,  nous  vîmes 
des  plantations  de  Coca  ou  de  Bananiers  ;  ailleurs, 
la  nature  vierge  régnait  en  souveraine,  et  n'avait 
pas  dédaigné  de  revêtir  de  son  manteau  les  plus 
âpres  précipices. 
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Vers  six  heures  du  soir,  nous  nous  arrêlAmes 
pour  coucher  dans  une  pclile  huUe,  entourée  de 
bananiers,  et  nous  Rmes  avec  les  lar[;es  feuilles 
de  ces  arbres  un  lapis  pour  y  clendre  nos  malelas. 
G)ntinuantà  remonter  le  ravin,  nouslravers&tncsy 
le  lendemain ,  vers  dix  heures ,  un  petit  village  où 
l'on  a  établi  un  octroi  pour  la  taxation  de  la  Coca  (I) 
et  du  quinquina.  Dans  Taprès  midi ,  nous  passâmes 
devant  quelques  jolis  bosquets  remplis  de  Fou^jères 
arborescentes,  de  grandes  Aroîdées  et  de  Quinqui- 
nas (2)  en  fleurs,  et,  en  avançant  encore,  nous  dé- 
passâmes la  limite  supérieure  de  la  végétation 
tropicale,  en  entrant  dans  la  région  du  Pécher  et 
de  rOrge;  nous  franchîmes  ensuite  les  gorges 
pittoresques  de  Pabellonani  et  de  Ucamarini ,  et 
quittant,  un  peu  plus  loin,  la  quebrada  de  Chaire, 
pour  suivre  celle  de  Songo,  nous  atteignîmes,  vers 
le  coucher  du  soleil,  un  petit  hameau,  connu  sous 
le  nom  de  Liria  ;  nous  y  trouvâmes  pour  nous 
blottir  un  hangar  dégradé,  sous  lequel  nous  fûmes 
harcelés  par  une  pluie  battante  qui  dura  encore 
une  grande  partie  de  la  matinée  suivante.  Mous 
poursuivîmes  néanmoins  notre  voyage,  à  Tabri  de 
nos  ponchos,  animés  par  l'espoir  de  doubler,  le 

(0  Les  droîls  perçus  sur  celle  denrée  sont  de  8  à  9  réaux  par  eeëto, 
(2)  Cinchona  ovata. 
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jour  môme,  la  crête  de  la  Cordillère.  Les  scènes  qui 
se  préscnlèronl  à  nous  durant  les  premières  heures 
de  notre  marche  étaient  d'une  beauté  qui  passe 
toute  expression.  Â  tout  moment,  la  route,  dans 
son  trajet  sinueux,  nous  portait  en  vue  de  quelque 
nouvelle  merveille:  tantôt  circulant  dans  le  fond 
du  ravin,  au  soin  d'une  forôt  de  plantes  herbacées 
géantes,  ou  sur  les  bords  mômes  du  torrent,  nous 
contemplions  avec  effroi  les  monta[;nes  à  pic  qui 
surplombaient,  menaçantes,  nos  tôtes;  tantôt  nous 
étions  comme  suspendus  au-dessus  de  précipices 
d'une  profondeur  immense,  et  nous  voyions  se 
dérouler  au  loin,  sous  nos  yeux,  les  mille  ondula- 
tions du  ravin  que  nous  venions  de  parcourir,  sem- 
blable h  un  large  ruban  d'émeraude  sur  lequel  le 
Coroico  se  dessinait  comme  un  fil  d'argent. 

Le  granit,  qui  a  remplacé  presque  partout  les 
schistes,  dans  cette  région,  lui  imprime  un  cachet 
de  grandeur  et  de  magnificence  que  Ion  cherche 
en  vain  dans  les  parties  des  Andes  où  Tardoise 
règne  sans  interruption. 

La  route  de  Coroico  à  La  Paz  est  la  plus  fré- 
quentée de  la  république;  nous  nous  croisions  à 
chaque  instant  avec  des  troupes  de  mules  et 
d'ânes,  ou,  plus  rarement,  de  lamas,  qui  se  diri- 
geaient vers  les  vallées  pour  chercher  des  charge- 
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ments.  Vers  midi ,  nous  touchâmes  à  un  hameau 
appelé  Ghaillapampa  y  ramassis  de  cabanes  et  de 
hangars,  où  séjournent  ordinairement  pendant 
une  nuit  les  caravanes  qui  traversent  ces  mon- 
tagnes. L'Orge  y  est  le  principal  objet  de  culture. 
La  grande  végétation  forestière  y  cesse;  celle  des 
arbustes  y  commence. 

Vers  ce  niveau  nous  vîmes  le  soleil  se  faire  jour, 
enfin  ^  à  travers  les  vapeurs  qui  avaient  couronné 
jusqu'alors  les  sommités  de  la  Cordillère;  mais  il 
n'éclaira  plus  pour  nous  qu'un  paysage  désolé. 

A  la  région  des  arbustes  succéda  celle  des  gra- 
minées, hérissée  de  blocs  de  granit  tout  marbrés 
de  Lichens.  Quelques  huttes  entourées  d'enclos 
étaient  clair-semées  sur  ce  sol  ingrat  ;  des  lamas 
paissaient  l'herbe  courte  qui  tapissait  l'intervalle 
des  rochers,  et  ce  n'était  que  de  loin  en  loin  que 
l'on  apercevait  encore  quelques  terres  défrichées. 

Dans  ce  triste  canton  le  voyageur  ne  se  trouve 
cependant  pas  aussi  dénué  de  ressources  que  l'on 
pourrait  le  penser,  le  gouvernement  y  ayant  fait  con- 
struire un  tambo  très  habitable  ;  il  s'élève  à  l'extré- 
mité d'une  grande  plaine  que  nous  abordâmes  peu 
après  avoir  dépassé  le  hameau  de  Ghaillapampa. 
Cet  hôtel,  où  l'on  trouve  toujours  du  fourrage  et 
même  quelques  provisions  d'un  ordre  plus  élevé, 
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est  bâti  de  pierre,  et  consiste  en  une  cour  spa- 
cieuse entourée  de  hangars  sur  trois  côtés,  et 
offrant,  de  l'autre,  une  série  de  petites  chambres  où 
se  voient  les  meubles  ordinaires  des  caravansérails 
boliviens  :  des  couchettes  et  des  bancs  de  terre. 
Plusieurs  enclos  bien  murés,  servant  d*écuries, 
communiquent  avec  la  cour  et  épargnent  au  voya- 
geur les  retards  qui  naissent  si  souvent,  dans  ce 
pays,  de  la  fuite  des  animaux  pendant  la  nuit.  Je 
me  rappellerai  longtemps  un  accident  de  ce  genre 
qui  m'arriva  dans  le  voisinage  de  ce  même  tamboy 
en  décembre  1846,  quand  je  traversai,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  Cordillère  de  Coroico.  J'avais  passé 
la  première  partie  de  la  journée  à  herboriser  ;  un 
brouillard  épais  enveloppait  les  régions  élevées 
des  montagnes,  et,  en  continuant  de  gravir,  j*avais 
fini  par  m'y  plonger  aussi.  Il  devint  alors  impos- 
sible de  distinguer  les  objets  à  dix  pas,  et  rien  ne 
rappelait  plus  les  scènes  magnifiques  qui  m'envi- 
ronnaient que  le  mugissement  continu  du  tor- 
rent. Le  jour  disparut  avant  que  j'eusse  atteint 
le  tambo,  et  force  me  fut  de  m'arréter  dans  un 
sale  repaire  d'Indiens,  où  je  vis  réunies  plu- 
sieurs troupes  d'ânes  et  de  mules.  Leurs  charges 
étaient  symétriquement  rangées  sous  un  long 
hangar  où  ronflaient  déjà  quelques  uns  de  leurs 
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gardiens^  pendant  que  d'autres  préparaient  le 
cliupe  (prononcez  tclioupé). 

Au  coucher  du  soleil ,  le  brouillard  s'était  telle- 
ment épaissi  9  que  tout  ce  qui  s'y  trouvait  exposé 
pendant  quelques  minutes  semblait  avoir  été 
trempé  dans  la  rivière.  Dans  ces  circonstances , 
je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre,  le 
plus  tôt  possible,  à  l'abri,  mon  bagage  et  ma  per- 
sonne. Quant  aux  animaux,  je  fus  obligé  de  leur 
laisser  la  liberté,  faute  d'enclos ,  et  la  nourriture 
que  fournissait  le  lieu  étant  maigre  et  peu  abon- 
dante, ils  se  furent  bientôt  dispersés,  malgré  la 
vigilance  de  mes  Argus  pour  en  chercher  une 
plus  couiorme  à  leur  goût. 

A  mon  réveil,  le  brouillard  avait  si  peu  perdu 
de  son  opacité,  que  je  distinguais  à  peine  les  objets 
au  delà  du  pied  de  mon  lit.  Celui-ci,  que  j'avais 
habilement  établi  entre  deux  murs  de  Coca,  était 
couvert  d'un  glacis  de  rosée.  11  va  sans  dire  que 
je  ne  vis  pas  mes  mules;  mais,  comme  il  était 
assez  tard,  je  m*empressai  de  demander  de  leurs 
nouvelles,  et  j'eus  la  douleur  d'apprendre  qu'après 
plusieurs  heures  de  recherches,  il  en  manquait 
encore  deux ,  dont  on  n'avait  pas  mcïme  pu  ren- 
contrer des  traces.  Pour  comble  de  disgrâce,  le 
brouillard,  loin  de  s'éclaircir,  paraissait  acquérir 
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une  nouvelle  densité;  aussi  la  moitié  de  la  journée 
se  passa-t-elle  en  vaines  perquisitions,  et  je  ne  sais 
combien  de  temps  cet  état  de  choses  eût  duré  si 
les  circonstances  ne  m'eussent  aidé.  Une  bonne 
vieille  qui  habitait  une  hutte  du  voisinage,  ayant 
entendu  soudain  derrière  sa  demeure,  dans  un 
petit  enclos  où  elle  possédait  un  charmant  semis 
d'orge,  y  ayant  entendu,  dis-jo,  un  bruit  inusité 
qui  n'était  pas  celui  du  vent,  était  sortie  pour  en 
reconnaître  la  cause,  et  elle  vit,  ô  scandale  !  deux 
affreuses  mules,  cachées  parmi  les  sveltes  tiges 
de  la  verte  graminée,  où  leurs  incisives  avaient 
pratiqué  déjà  une  large  trouée.  Ce  qui  s'ensuivit 
peut  se  deviner  :  la  respectable  vieille,  justement 
indignée ,  chassa  à  grands  coups  de  pierres  et  de 
bâton  les  coupables  créatures ,  et  un  de  mes  gar- 
çons qui  poursuivait  près  de  là  ses  laborieuses 
explorations,  attiré  par  le  bruit,  ramena  les  botes 
au  logis. 

Nous  ne  passâmes  au  tambo  de  Chucura  que  le 
temps  nécessaire  pour  y  déjeuner,  et,  continuant 
notre  course  ascendante  par  une  succession  de 
petites  plaines  et  de  eûtes  qui  formaient  des  es- 
pèces de  gradins,  nous  arrivâmes,  d'assez  bonne 
heure  dans  l'après-midi,  à  un  autre  tambo  (Chucura 
chica)  situé  sur  l'avant-dernière  marche  de  la 
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Cordillère  ^  c'est-à  -dire  au  pied  de  sa  crête ,  oa 
apacheta.  Là ,  nous  nous  vîmes  obligés  de  foire 
halte^  la  mule  que  je  montais  y  ayant  été  prise  de 
soroche  (1).  A  peine  fûmes-nous  entrés  dans  la 
cour  de  l'établissement^  que  le  pauvre  animal 
s'affoissa  sur  le  sol ,  et  nous  crûmes  tous  que  sa 
dernière  heure  était  arrivée.  Une  saignée  et  quel- 
ques autres  remèdes  que  le  muletier  s'empressa 
de  lui  faire  diminuèrent  cependant  bientôt  la 
gravité  des  symptômes ,  et  ^  le  lendemain,  nous 
eûmes  le  plaisir  de  la  voir  presque  aussi  ingambe 
qu'auparavant.  Ce  fut  là  un  cas  exceptionnel:  il 
arrive  en  effets  le  plus  ordinairement,  que  les 
mules  y  quand  elles  tombent  asorochadas,  ne  se 
relèvent  plus. 

Le  padre  qui  nous  avait  accompagnés  dans  notre 
voyage  sur  le  Coroico  nous  avait  rejoints,  j'oubliais 
de  le  dire,  un  peu  avant  notre  arrivée  au  tambo, 
avec  deux  jeunes  Lecos,  qui  l'accompagnaient  à 
La  Paz.  Il  était  pénible  de  voir  ces  pauvres  créa- 
tures, qui  étaient  à  peine  couvertes,  grelotter  dans 
la  froide  atmosphère  de  Chucura  ;  ils  se  tenaient 
étroitement  embrassés,  pour  mieux  se  réchauffer, 
et  couchèrent  enveloppés  dans  la  même  couver- 

(1)  Voyei  à  la  page  76. 


APAGHETA.    DESCENTE   À   LA   PAZ.  545 

ture.  Nous  cherchâmes,  de  noire  côté,  à  enlrelenir 
un  peu  (le  feu  dans  notre  chambre  qui  était  munie 
d'une  cheminée,  mais  nous  dûmes  y  renoncer, 
faute  de  combustible ,  et  nous  finîmes  par  nous 
mettre  au  lit  pour  ne  pas  geler.  Le  lendemain,  nous 
attendîmes  à  peine  le  lever  du  soleil  pour  nous 
remettre  en  marche,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à 
atteindre  la  limite  des  neiges  perpétuelles  dont  le 
tambo  est  peu  éloigné.  Après  avoir  doublé  la  crôte, 
nous  vîmes  s'étendre  devant  nous  une  grande  puna 
en  pente  douce,  où  paissaient  des  troupeaux  d'Al- 
pacas,  autour  de  petits  lacs  couverts  d  oiseaux 
aquatiques.  Nous  suivîmes  la  direction  du  rio  de 
La  Paz  dont  nous  avions^  en  passant  VapachetUf 
laissé  la  source  sur  notre  droite.  Quelques  habi- 
tations se  montraient  à  de  longs  intervalles  dans 
ces  campagnes  monotones  ;  mais  ce  ne  fut  que  dans 
l'après-midi  que  nous  aperçûmes  les  premières 
terres  labourées ,  dont  aucune  verdure  ne  rele- 
vait encore  la  sombre  couleur.  Quant  à  la  végé- 
tation naturelle  du  sol*  elle  n'était  composée ^ 
depuis  la  crête  de  la  Cordillère  jusqu'aux  fau- 
bourgs mêmes  de  La  Paz,  que  d'un  maigre  et 
triste  tapis  de  graminées.  Une  route  affreusement 
caillouteuse  nous  conduisit  enfin,  un  peu  avant  le 
coucher  du  soleil ,  au  terme  de  notre  course. 

35 
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Bctoor  en  Earo|pe« 

Route  de  poste  de  La  Pai  à  Areqoipa. — Plaine  et  ruines  de  TlagiiaiMoo. 
—  Villages  ruinés.  —  Ville  de  Pudo.  ~  Cerro  de  Guansapata. —  Mar- 
bres. —  Indiens  Quichuas  et  Âymaras.  —  Langue  quichaa  ;  alpha- 
bet ,  etc.  —  Vocabulaires.  -^  Climat  de  Puno.  Plantes  cultiTées.  Le 
mais  et  ses  usages.  Umintas,  —  Route  de  Puno  à  la  côte.  ^  Con- 
clusion. 

L'objet  de  notre  voyage  en  Bolivie  étant  rem- 
pli, nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  regagner  l'Europe, 
en  laissant  à  M.  de  H...  le  soin  de  conduire  à 
bonne  fin  la  suite  de  l'entreprise. 

Gomme  j'avais  un  grand  désir  de  visiter^  avant 
de  m'embarquer,  la  ville  péruvienne  d'Ârequipa, 
où  j'avais  quelques  affaires  à  régler^  je  donnai 
rendez -vous  à  M.  B...  à  bord  du  bateau  à  vapeur 
de  Panama ,  et  ayant  pris  congé  de  mes  amis^  je 
m'empressai  de  quitter  La  Paz. 

Le  chemin  que  j'allais  suivre  pour  gagner  Are- 
qui  papasse  par  la  ville  de  Puno;  ce  fut  donc  vers 
elle  que  je  me  dirigeai  d'abord.  11  y  a  sur  cette  route 
une  ligne  de  postes,  dont  je  proKtai.  Établie  par 
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les  Espagnols  pour  feciliter  les  communÎGatibns 
entre  les  chefs-lieux  de  leurs  vice-royautés,  on  a 
continué,  tant  bien  que  mal,  à  l'entretenir;  mais 
il  s'en  feut  beaucoup  qu'elle  soit  parfaite. 

Les  maisons  de  poste  sont  distantes  l'une  de 
l'autre* de  3  à  6  lieues  environ,  et  les  mules  ou  les 
chevaux  que  Ton  y  loue  se  paient  à  raison  d'on 
rçal  (60  centimes)  par  lieue.  Un  Indien,  décoré 
du  titre  de  postillon  et  auquel  on  paie  un 
medio  (30  centimes)  par  lieue,  accompagne  les 
animaux  loués  d'une  maison  de  poste  à  une  autre, 
et  prend  soin  de  ceux  qui  sont  chargés.  Ces  hommes 
ont  une  telle  habitude  de  leur  métier  que,  quelque 
vite  que  l'on  aille,  ils  ne  restent  jamais  en  arrière; 
et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'ils  ne 
paraissent  jamais  essoufflés,  tandis  que,  dans  ce 
même  pays,  un  Européen  peut  à  peine  courir  dix 
pas  sans  être  obligé  de  s'arrêter. 

En  sortant  du  ravin  de  La  Paz ,  je  me  dirigeai 
vers  le  grand  lac  de  Titicaca ,  à  travers  une  puna 
pierreuse  et  nue.  Quelques  champs  cultivés  y  ap- 
paraissaient çà  et  là,  mais  sans  verdure.  D'innom- 
brables tas  de  pierres,  dispersés  de  tous  côtés, 
ténH)ignaient  des  peines  que  s'étaient  données  les 
Indiens  pour  chercher  à  tirer  quelque  parti  de 
leur  terre  ingrate. 
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Après  que  j'eus  passé  le  pelit  village  de  Laja  ^  les 
pierres  cessèrenl  de  se  montrer;  elles  étaient 
cachées 9  sans  doute  ^  par  un  dépôt  plus  récent. 
Quelques  collines  s'élevaient  abruptement  du  plan 
uni  de  la  pampa. 

Il  n'est  pas  possible  de  douter  que  cette  plaine 
n'ait  formé,  à  une  époque  assez  peu  reculée ,  e 
bassin  d'un  lac  qui  se  continuait  avec  celui  qvi 
existe  actuellement  un  peu  plus  au  nord. 

Une  chaîne  de  collines^  essentiellement  compo- 
sées de  grès  d'un  rouge  pâle,  sépare  la  Pampa  de 
Laja  d'une  autre  plaine  tout  à  fait  semblable,  à 
une  des  extrémités  de  laquelle  se  trouvent  les  cé- 
lèbres ruines  de  Tiaguanaco^  berceau  de  la  civi- 
lisation péruvienne.  Elles  sont  situées  sur  une 
éminence  très  marquée,  qui  a  dû  former^  durant 
une  certaine  période,  une  petite  ile. 

Plusieurs  autres  éminences  de  la  plaine  portent 
à  leur  base  des  traces  non  équivoques  de  l'action 
d  une  masse  d'eau  qui  les  aurait  battues  pendant 
longtemps. 

Quatre  lieues  séparent  Tiaguanaco  des  rives  du 
lac  actuel  de  Titicaca,  où  il  y  a  un  village  appelé 
Guaqui.  Entre  ces  deux  points ,  le  sol  est  cou- 
vert, sur  une  grande  étendue ,  d'une  couche  de 
gravier,  et  porle  les  marques  les  plus  évidentes 
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du  séjour  des  eaux ,  à  une  époque  peu  reculée. 

En  quittant  Guaqui ,  je  suivis  les  bords  du  lac 
qui  décrit  y  de  ce  côté,  un  grand  angle,  et  j'arrivai, 
après  une  marche  de  quatre  lieues,  au  canal  du 
Desaguadero,  qui  forme,  en  ce  point,  la  limite  de 
la  Bolivie.  Un  pont  de  bateaux ,  en  tout  semblable 
à  celui  que  nous  avions  traversé  à  Nasakara,  £ait 
communiquer  les  deux  rives.  En  le  traversant, 
je  fis  mes  adieux  à  la  république  Bolivienne,  et 
j'abordai  celle  du  Pérou. 

Les  montagnes  au  milieu  desquelles  je  dirigeai 
ma  course,  après  avoir  passé  le  petit  village  de 
Zepita,  sont  d'origine  volcanique.  Elles  forment 
un  groupe  remarquable,  paraissant  être  un  des 
centres  principaux  du  soulèvement  qui  a  dû  s'opé- 
rer dans  cette  partie  de  l'Amérique,  postérieure- 
ment à  la  formation  des  Andes  ;  ce  soulèvement 
aurait  comblé  une  immense  vallée  qui  séparait, 
avant  cette  époque,  la  Cordillère  intérieure  de  la 
chaîne  occidentale. 

Le  district  que  je  traversais  fait  partie  du 
département  de  Puno.  Il  était  autrefois  un  des 
plus  florissants  du  Pérou  ;  sa  décadence,  qui  date 
de  Texpulsion  des  jésuites,  auxquels  on  doit  sur- 
tout sa  civilisation,  fut  accélérée  par  la  grande 
insurrection  de  1780.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux 
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sur  les  nombreuses  églises  ou  ruines  qui  s'élèvenl 
encore^  comme  des  colosses,  au-dessus  des  chaumes 
enfumés  des  villages  d'à  présenl ,  pour  avoir  une 
idée  des  changements  survenus  dans  la  consti- 
tution de  ce  pays.  Juli  était  anciennement  la 
capitale  du  département ,  et  est  encore  celle  de 
la  province  la  plus  peuplée,  celle  de  ChucuitOé 
De  la  plupart  de  ses  maisons,  il  ne  reste  que  le$ 
murs;  il  en  est  de  môme  de  celles  du  village  de 
Pomata,  que  je  traversai  le  même  jour,  de  Hilabe, 
de  Acora,  et  mémo  de  Cbucuito,  qui  n'est  éloigné 
que  de  quatre  lieues  de  Puno,  capitale  actuelle 
du  département  du  même  nom. 

Entre  le  Desaguadero  et  Pomata,  la  route  tra* 
verse  la  base  de  la  péninsule  de  Copa-Cabana.  Elle 
se  rapproche  ensuite  des  rives  du  lac,  qu'elle 
continue  dès  lors  de  suivre  sans  interruption 
jusqu'à  la  capitale. 

Puno  est  une  assez  jolie  ville,  je  la  trouvai 
même  embellie  depuis  le  voyage  que  j'avais  fait 
quelques  années  auparavant.  La  plupart  de  ses 
maisons  sont  cependant  encore  couvertes  de 
chaume,  bien  qu'il  y  ait  dans  les  environs  plu- 
sieurs fabriques  de  tuiles.  Ses  rues  sont  pavées  de 
pierres  arrondies ,  ramassées  sur  les  rives  du  lac, 
et  les  cours  des  habitations  sont  souvent  ornées 
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de  charmantes  mosaïques  de  petits  cailloux  blancs 
et  noirs,  recueillis  dans  une  des  lies  voisines. 

En  entrant  dans  laville^  je  me  trouvai,  un  in-s 
stant,  assez  embarrassé  de  mon  logement,  car  le 
tambo  dépendant  de  la  maison  de  poste  se  trou-* 
vafit  plein  de  voyageurs.  Je  me  souvins  heureuse* 
ment  d'un  médecin  péruvien ,  du  nom  de  Buqno, 
pour  lequel  on  m'avait  donné  jadis  une  lettre  de 
recommandation ,  et  m'étant  transporté  chez  lui 
avec  armes  et  bagages,  je  trouvai  une  réception  des 
plus  amicales.  Le  docteur  usa  même  de  tant  d'ai- 
mables prévenances  à  mon  égard,  que  je  me  dé* 
cidai  à  remettre  au  surlendemain  la  continuation 
de  mon  voyage.  Je  fis ,  en  attendant ,  plusieurs 
promenades  intéressantes  dans  les  environs  de  la 
ville,  sur  les  bords  du  grand  lac,  et  à  la  fameuse 
mine  d'argent  del  Manto,  pour  une  description 
de  laquelle  je  renvoie  mes  lecteurs  à  d'autres  re^ 
la  tiens.  Un  autre  point  du  voisinage  qui  mérite 
d'être  visité,  est  une  petite  montagne,  connue 
sous  le  nom  de  Cerro  de  Guansapata.  C'est  une 
masse  volcanique  criblée  partout  de  grottes  ou  de 
cavernes  de  formes  très  irrégulières ,  et  au  sujet 
desquelles  il  n'est  conte  que  Ton  ne  fesse.  Le 
seul  point  qui ,  dans  ce  recueil  de  merveilles,  me 
semblât  mériter  quelque  attention ,  ce  fut  la  dé- 
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couverte  qu*OQ  y  aurait  iaile  d'ossements  fossiles. 
On  m'a  assuré  qu'un  individu  avait  travaillé  pen- 
dant quelque  temps  à  dégager  un  squelette  fos- 
sile engagé  dans  la  roche  même  qui  tapissait  une 
de  ces  cavernes ,  et  qu'il  l'avait  transporté  à  la 
côte;  je  dois  dire  que,  pour  ma  part,  je  n'y  ai  re* 
marqué  que  quelques  stalactites. 

Bien  que  les  roches  porphyriques  et  les  grès 
forment  la  masse  principale  des  terrains  qui  avoi- 
sinent  Puno»  on  y  rencontre  aussi  assez  abon- 
damment des  calcaires  y  parmi  lesquels  se  remar- 
quent des  marbres  de  la  plus  grande  beauté.  Un 
marbrier  français  qui  y  travaillait  pour  le  compte 
du  gouvernement  péruvien  en  avait  découvert 
plusieurs  variétés  qu'il  regardait  comme  très  pré- 
cieuses. Ce  même  marbrier  m'assura  qu'il  avait 
vu,  dans  plusieurs  points  des  environs  de  la  ville, 
des  masses  considérables  de  bois  fossile  dont  il 
ne  put  malheureusement  me  montrer  d'échan- 
tillon. 

La  population  de  Puno  est  estimée  à  6,000 
âmes,  dont  environ  un  dixième  est  de  sang  espa- 
gnol ;  les  neuf  autres  dixièmes  sont  composés  de 
métis,  et  d'Indiens  Aymaras  et  Quichuas.  Puno  se 
trouve  en  effet  sur  la  limite  des  régions  occupées 
ar  ces  deux  nations,  et  possède,  par  cette  raison, 
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une  population  très  mixte.  La  ville  d'Oruro,  si- 
tuée au  sud  du  déparlement  de  La  Paz,  est  dans 
le  même  cas.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion 
de  parler  à  mes  lecteurs  de  la  nation  quichua, 
qui  était  le  peuple  Inca  proprement  dit,  et  j'ai 
indiqué  divers  points  de  distinction  entre  elle  et 
les  Aymaras.  Il  en  est  cependant  un  auquel  je 
n'ai  point  touché,  et  qui  n'est  pas  de  peu  d'impor- 
tance ,  car  il  suffirait ,  à  lui  seul ,  pour  placer  les 
Quichuas  au-dessus  de  leurs  voisins.  Je  veux  par- 
ler de  leur  langue,  dont  la  flexibilité  extraordi- 
naire et  la  richesse  laissent  loin  en  arrière,  non 
seulement  la  langue  des  Aymaras,  mais  aussi 
toutes  nos  langues  européennes. 

L'érudit  Prescott ,  dans  son  Histoire  de  la  con* 
quête  du  Pérou,  s'extasie  sur  les  mérites  de  la 
langue  quichua,  méconnus  par  beaucoup.  Les 
poètes  péruviens  trouvaient,  dit-il,  dans  ce  beau 
dialecte,  un  instrument  des  plus  convenables  pour 
célébrer  les  hauts  faits  de  leurs  héros  ;  cette  lan- 
gue, naturalisée  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées de  l'empire  des  Incas,  s'enrichit  d'une  foule 
de  mots  nouveaux  empruntés  à  d'autres  idiomes, 
et  forma  enfin,  sous  Tinfluence  d'une  sorte  de 
culture  poétique,  un  tout  harmonieux.  Tel  qu'une 
belle  mosaïque  que  l'on  compose  de  matériaux 
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difformes,  le  quichua  devint  le  plus  compréhen* 
sible  comme  le  plus  élégant  des  dialectes  de 
l'Amérique  du  Sud. 

La  place  me  manque  pour  entrer  ici  dans  beau* 
coup  de  détails  sur  ce  sujet;  si  je  m'y  arrête^ 
ce  ne  sera  donc  que  pour  quelques  instants.  Un 
mot  d'abord  sur  l'alphabet  (1).  Passant  les  voyelles, 
qui  difFèrent  surtout  des  nôtres  par  l'absence  de 
Vuy  remplacé  par  la  voyelle  ouy  et  par  celle  de  Te 
muet,  nous  verrons  que,  sur  vingt-quatre  conson- 
nes que  l'on  peut  compter  dans  la  langue  quicbua, 
il  y  en  a  neuf  qui  ne  sont  pas  représentées  dans 
l'alphabet  français,  et,  parmi  les  consonnes  fran- 
çaises ,  il  y  en  a  sept  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  langue  quichua.  Yient-on  maintenant  à  par- 
courir les  alphabets  des  langues  du  vieux  monde 
pour  rechercher  ces  articulations  qui  manquent 
à  nos  alphabets  d'Europe ,  il  est  curieux  qu'on 
ne  les  rencontre  que  dans  l'alphabet  sanscrit ,  le 
plus  riche  d'ailleurs  de  tous  les  alphabets  connus. 
D'autres  articulations  sont  tout  à  feit  particulières 
à  la  langue  quichua,  et  donnent  à  sa  prononciation 
un  caractère  spécial. 

(i)  Ces  notes  et  beaucoup  d^autres ,  que  Je  oe  pais  donner  ici ,  m^ont 
été  communiquées  de  YÎve  Yoiz  par  des  quickuittai  de  la  BoliTie,  et  no- 
tamment par  le  docteur  don  Maria  no  Vlrreira  de  Cochatiamba. 
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Cest  ce  que  l'on  verra  en  jetant  les  yeux  sur  le 
tableau  suivant,  où  j'ai  disposé  les  consonnes  de 
l'alphabet  quichua  selon  le  système  analytique 
imaginé  par  les  grammairiens  indous. 


Gutturales  •  .  ka  kka  kha  ja  gna. 

Palatales.  .  .  teha  tek$a  tchha. 

Dentales  .  •  •  ta  tta  tha  na. 

Labiales  ...  pa  ppa  pha  ma. 

Semi-voyelles,  ya  wa  lia  ra  la. 

Sifflantes  •  •  •  cha  $a  («m)  ha. 


Si,  en  regard  de  ce  tableau,  je  mettais  celui  de 
l'alphabet  sanscrit  lui-même,  on  serait  étonné  de 
Tanalogie  existant  entre  les  éléments  qui  les  com- 
posent, analogie  dont  je  ne  veux  d'ailleurs  tirer 
aucune  déduction,  mais  dont  auraient  peut-ôtre 
pu  se  prévaloir  ceux  qui  ont  cherché  à  démontrer 
qu'il  y  avait  identité  d'origine  entre  les  Péruviens 
et  certains  peuples  de  l'Asie.  Je  ferai  remarquer 
ici  que  les  articulations  qui  caractérisent  le  plus 
la  langue  quichua  sont  celles  dont  la  valeur  se 
trouve  indiquée  par  des  lettres  doubles  {kk,  pp 
et  tt),  et  dont  on  ne  rencontre  les  analogues  dans 
aucune  langue  européenne.  Leur  émission  se  fait 
avec  une  sorte  de  claquement  (guttural,  labial 
ou  lingual)  qu'il  est  très  difficile ,  à  une  bouche 
européenne,  d'imiter  parfaitement.  Elles  donnent 
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à  la  prononciation  quichua  une  dureté  désagréable. 
Exemples  :  kkapa,  cartilage  ;  pjmgnu,  pot  ;  ttanta, 
pain. 

Les  articulations  kha^  pha  et  tha  sont  bien 
moins  difficiles  ;  l'aspiration  doit  s'y  faire  sentir 
nettement ,  et  sans  nuire  au  son  de  la  consonne 
qui  la  précède.  Exemples  :  kharisiri,  sorte  de 
vampire  (1);  phuru,  plume;  thanta^  déguenillé. 

La  consonne  que  j'ai  désignée  par  le  caractère  j 
est  analogue  au  ch  {tséhà)  des  Allemands ,  et  se 
rapproche  y  par  conséquent,  du  jota  (j)  des  Espa- 
gnols. Elle  ne  se'rencontre  qu'à  la  fin  des  syllabes^ 
et  se  trouve  représentée  y  dans  les  vocabulaires , 
par  c.  Exemple  :  rimaj  y  bavard. 

L'articulation  indiquée  par  le  signe  w^  à  cause 
de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  elle  et  le  double  v  des 
Anglais,  est  écrite,  dans  les  vocabulaires,  gu  on  hu. 
Exemple  :  waimiy  femme. 

Enfin  les  lettres  suivantes  de  l'alphabet  fran- 
çais :  b,  d,  f,  g,  v,  x,  z,  manquent  complètement 
à  l'alphabet  quichua ,  ainsi  que  les  articulations 
composées  des  liquides  entre  elles,  ou  de  celles-ci 
et  d'une  autre  consonne,  tr,  pi,  mtij  Isy  ns,  etc. 

Les  parties  du  discours  sont  moins  nombreuses 

(1)  Le  Tampire  de  la  Cordillère  suce,  au  lieu  du  sang ,  la  graisse  de 
ses  Tictimes. 
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en  quichua  que  dans  nos  langues;  les  Quichuas 
n'ont  pas  d*articles^  et  ils  n'ont  ni  préposition, 
ni  conjonction,  ni  adjectifs  possessifs,  mais  (c'est 
ici  que  se  présente  la  plus  notable  particularité 
de  cette  langue)  ils  n'en  font  pas  moins  sentir 
tous  les  rapports  que  ces  mots  expriment,  dans 
d'autres  idiomes,  grâce  aux  modifications  sans 
nombre  que  le  génie  de  la  langue  permet  de  faire 
subir  aux  autres  parties  du  discours,  et  en  parti- 
culier au  nom  et  au  verbe.  C'est  ce  caractère 
particulier  de  la  langue  quichua  que  je  veux  sur- 
tout faire  ressortir  ici,  et  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
y  réussir  qu'en  donnant  un  exemple  des  modifi- 
cations auxquelles  j'ai  fait  allusion  :  ce  sera  la 
déclinaison  d'un  substantif. 

DÉCLINAISON   DU  SUBSTA NT!  F  runa. 
Runa les  gens*  ou  la  geot. 

Runamanta  ....  des  gens  (ablatif). 

Runapaj pour  les  gens. 

Runaman Ters  les  gens. 

Runata aux  gens. 

Runaratku par  les  gens. 

Runawan avec  les  gens. 

Runapi parmi  les  gens. 

Runakama jusqu*aux  gens. 

Runai mes  gens. 

Runaipata de  mes  gens. 

Runaipaj pour  mes  gens. 

RunaUi tes  gens. 
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RunaUceJtiL  .  •  •  •  de  tes  gens. 

Runuikipaj, .  .  •  •  pour  tes  gens. 

ibcnatAioMitt ....  avec  tes  gens. 

Runaiku, dos  gens  (sans  les  tiens). 

Runantehaj .  .  •  •  nos  gens  (avec  les  tiens). 

Ruman ses  gens* 

Runampata  ...  ,  de  ses  gens. 

Rututnraiku,  .  •  •  par  ses  gens. 

RunoUata seulement  aux  gens. 

Runattaiki seulement  tes  gens. 

RunaUanta,  •  •  •  .  seulement  à  ses  gens. 

Runajmni toujours  les  gens. 

Runajtajmni.  .  .  .  toujours  des  gent. 

Runaraj\ encore  les  gens. 

RunaJpataraJ .  .  .  encore  des  gens. 

Runapis également  les  gens. 

Runawampis, .  .  .  également  avec  les  gens. 

Runantin quand  même  les  gens. 

Runantimpata,  •  .  même  des  gens. 

Runamantapatcha.  à  commencer  par  les  gens. 

Runari, et  les  gens. 

Etc.,  etc. 

La  plus  simple  inspection  de  ce  tableau  suffit 
pour  démontrer  jusqu'à  quel  point  il  serait  possi- 
ble de  rétendre,  chaque  particule  possessive,  en 
particulier,  pouvant  s*ajouteraux  cas  proprement 
dits  du  substantif,  et  les  particules  prépositives  et 
adverbiales  pouvant  s'y  agréger,  en  outre,  soit  une 
à  une,  soit  môme  deux  à  deux  (1) ,  de  manière  à 
former  des  combinaisons  presque  innombrables. 

(i)  Ainsi ,  si  Ton  prend  la  particule  pis  de  runapiê  (également  les 
gensj  pour  rajouter  au  mot  runaikiwan  (avec  tes  gens) ,  on  aura  le  mot 
runaikiuampit  (également  avec  tes  gens),  et  ainsi  de  suite. 

Nota,  —  En  quicbua  ,  Tacoent  est  invariablement  sur  Tavaut-deruière 
syllabe  des  mots. 
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De  même  le  verbe ,  moyennant  l'addition  de 
certaines  particules  (sans  signification  par  elles- 
mêmes)  diversement  combinées ,  se  prête  à  l'ex- 
pression de  tan  t  de  sens  variés  et  de  tant  de  nuances, 
qu'il  faudrait  plusieurs  pages  pour  offrir  le  ta- 
bleau de  la  série  des  modifications  dont  est  sus- 
ceptible un  seul  de  ces  mots. 

Je  me  contenterai,  comme  exemple,  de  donner 
ici  quelques  unes  de  celles  du  verbe  munaniy 
mais  en  me  limitant  à  l'emploi  des  particules  qui 
affectent  Vintensité  d'action. 


Munani J*tiiDe. 

Munakuni .  •  •  .       /i.      (marque  un  degré  de  plus  que  le  prfirtJdill) 

MunarihunU  •  •  •  raime  un  peu. 

MunaririnU  •  •  •      Jd.      (expression  froide). 

MtmaririkunU  •  .  raime  on  pelit  peu. 

Munarkorini.  •  .  Taime  un  peu  et  passagèremeoU 

Munarkoririnù  •       IfL      (expression  plus  affectueuse). 

Munaikukuni.  .  .  J'aime  tendrement. 

Bhtnaikurikunl  .      Id»      (marque  encore  plos  d^aflEection;. 

Munaikuririkuni.  J'aime  bien  plus  que  je  ne  le  pensais. 

MunarkonU  .  .  •  J'aime  passionnément 

Munarkokuni.  .  •      Idm      (marque  un  amour  jaUmx). 

Munarkorikuni,  •       Jd.-      à  (expressions  moins  fortes  que  les  deux 

JUunarkoririkuni,      Id.       )       précédentes,  mais  pins  tendres}. 

Munanayani,   .  .  J'ai  cofie  d'aimer. 

Munaikatchani,  .  J'aime  capricieusement. 

MunaikapunU  .  »  Je  sois  arrivé  à  aimer. 

Munaikakapuni, .       Jd.      (marque  plus  de  tendrcHe). 


Je  vais  faire  suivre  ces  courtes  remarques  par 
une  liste  de  quelques  mots  usuels  quicbuas  et 
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aymaras,  parallèle  à  celle  que  j'ai  donnée  précé- 
demment de  mots  lecos,  tacanas  et  mozetenas» 


QaMiHai 


Un. 

«/y.    . 

Maiom 

Deux. 

lêcai. 

Paia, 

Trois. 

KimMo, 

Kimsa* 

Quatre. 

Tama. 

Pu»L 

Cinq. 

PkUkha. 

Pkeika. 

Six. 

Sojta. 

Sojta. 

SIC|Ka 

Kkantchiê. 

Pdkallko. 

HalL 

Pusaj, 

Kimtakalko, 

Neaf. 

Itkhon, 

Ya'tunka, 

Dix. 

Tchunka. 

Tknka. 

Onxe. 

Tckunka'UJnioJ, 

Tunha'tnaianL 

Douxe. 

Tehunka-iMkainioj. 

Tunka'paiami, 

Treixe. 

Tchunka-kimsaioj, 

Tunka-kimiani. 

Quatone. 

Tchunka-tawaioJ» 

Tunka-'punnL 

Quinie. 

Tckunka-phiskkaioj, 

Tunka'fketkanù 

Seixe. 

Tckunka-êojtaioj, 

Tunka-êojtani. 

Vingt 

Jikai  tckunka. 

Pdtunka. 

Vingt  et  on. 

Jikai  tckumka  ujnioj. 

Pdtunka  maianL 

Trente. 

Kimta  tckunka. 

Kimsa  tunka. 

Cent. 

Patckaj. 

Pataka. 

MiUe. 

Warankth 

Tunka  pataka  ou  waramkMm 

Homme. 

Khari. 

Tchatcka, 

Femme. 

Warmi, 

Warmi. 

EnbnL 

Wawtu 

Wawa. 

Maison. 

Watu 

Uta. 

Soleil. 

Inti. 

Intû 

Lune. 

KUUl 

Pk^jn. 

Qel. 

Hanajpatcktu 

ÀHajpateha. 

Terre. 

Kaipatcka. 

Âkajpatcka* 

Feu. 

Nina, 

Nina, 

Pluie. 

Para. 

Hallo. 

Eau. 

Unu. 

Uma. 

Corps. 

Ukku. 

Télé. 

Uma, 

Ppéké. 

Jambes. 

Tiusu. 

Tckara^naka. 

VOCABULAIRES. 
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f^nlch 


Bras. 

MaAkalle. 

Ampara^naka  (1). 

Peau. 

Khara. 

Lipijlchû 

Suiig. 

Yawar. 

ffila. 

Bouche. 

tVtmi. 

La  ha. 

Denis. 

Kiru. 

Lakatchaka» 

Yeux. 

Nawù 

Saira-naka. 

Ventre. 

Wi$a. 

Puràka. 

Mains. 

Makù 

Ampara-naka, 

Pieds. 

Tchaki. 

Kayu-naka, 

Nei. 

Senkha» 

Nasa. 

Doigls. 

Uaukkana. 

Lukkana-naka, 

Oui. 

Art. 

lyaû. 

Non. 

Mana. 

Haniwa. 

Ongles. 

Sillu. 

Sillu-naka. 

Lait. 

Kkatpù 

Bois. 

Liant  ta. 

TchejMtdta, 

Arbre. 

Satchia, 

Kkoka, 

Arc 

ff'atchi. 

. 

Flèche». 

Miteki. 

Oiseau. 

PpUko. 

Hamatcki, 

Village. 

IXajta. 

Marka. 

Sel. 

Katehû 

Haiu. 

Fleur. 

Ttica. 

Pankara. 

Feuille. 

LaphU 

LaphL 

ForêU 

Tchiumù 

Kkokakkollo-naka^ 

Montagne. 

Orkko. 

Kkollo. 

Bifière. 

Mayu. 

Hawira, 

Bien  que  la  TîUe  de  Pu  no  soit  dans  une  posi- 
tion très  abritée,  si  ce  n'est  du  côté  où  elle  fait 
iace  au  lac,  sa  grande  élévation,  supérieure  de 
près  de  400  mètres  à  celle  de  La  Paz,  rend  son 
climat  encore  moins  tempéré  que  celui  de  cette 


[i)  En  Aymara,  la  particule  naka  est  le  signe  du  pluriel. 
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ville.  Les  seuls  végétaux  à  fruits  comestibles  que 
l'on  puisse  y  cultiver  sont  le  Fraisier  et  le  Cerisier 
(Guindo)  dont  la  baie  petite  et  acide  se  voit  aussi, 
quoique  rarement,  à  La  Paz.  Le  blé  est  cultivé> 
m'a-t-on  assuré,  dans  quelques  lieux  abrités  des 
environs;  mais  les  plantes  que  l'on  y  voit  en  plus 
grande  abondance  sont  l'Orge  [Cevadà)jh  Fève 
de  marais  {Aba),  l'Ulluco,  la  Pomme  de  terre  et 
rOca.  Cette  dernière  et  TUlluco  se  sèment  en  sep- 
tembre, et  la  Pomme  de  terre,  en  octobre.  Un  fiait 
digne  d'être  noté,  c'est  que  le  Mais  qui  ne  mûrit 
son  grain  ni  à  Puno,  ni  dans  aucun  autre  point  des 
bords  du  lac ,  produit  bien  dans  plusieurs  de  ses 
lies.  Ce  mais  dont  les  chaumes  n'ont  guère  plus 
de  50  à  60  centimètres  de  hauteur ,  donne  un 
grain  jaune,  beaucoup  plus  petit  que  celui  du 
Maïs  ordinaire,  mais  très  estimé  dos  gens  du  pays 
qui  ont  l'habitude  de  le  porter  au  marché  de  La 
Paz,  après  lui  avoir  fait  subir  une  préparation  par- 
ticulière qui  consiste  à  le  torréfier,  avec  un  peu 
de  sable  blanc,  dans  un  vase  clos,  après  l'avoir  fait 
bouillir  un  instant  avec  les  fleurs  du  Cantua  de- 
pendensy  ou  Flor  del  Inca.  Les  graines  crèvent» 
alors,  et  quadruplent  de  volume,  en  épanouissant 
leur  tissu,  sous  forme  d'une  masse  spongieuse, 
d'une  blancheur  éclatante.  Les  paysans  de  quel- 
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ques  parties  de  la  France ,  de  la  Bresse  en  partie 
culier,  obtiennent ,  m'a-ton  dit ,  le  même  résultat 
avec  le  maïs  ordinaire,  et  d'une  manière  bien  plus 
simple. 

Le  mais  produit  dans  les  tles  du  lac  ne  consti- 
tue,  d'ailleurs,  qu'une  petite  partie  de  celui  qui 
se  consomme  à  Puno,  où  ce  grain  joue  un  rôle 
assez  notable  dans  l'alimentation  des  habitants. 
J'ai  déjà  cité  plusieurs  des  préparations  aux- 
quelles les  habitants  de  la  Bolivie  et  du  Pérou 
soumettent  ce  grain  utile.  J'ai  parlé  du  tostado 
(mais  torréfié) ,  aliment  ordinaire  de  Tlndien  en 
voyage  ;  j'ai  souvent  fait  mention  de  la  chicha 
de  maiz ,  comme  aussi,  je  pense,  du  mote  (1)^ 
de  la  lagua  {2),  et  des  choclos  cozidos  (3);  je  ne 
puis  cependant  quitter  ce  sujet,  sans  dire  un 
mot  d'un  autre  mets  préparé  avec  le  même  grain, 


(i)  Mab  égrené,  cuit  ft  l'eau  avec  un  peu  de  sel,  et  pelé.  On  le  mange 
souvent  avec  du  sucre  bis. 

(2)  Fariue  grossière  de  maïs,  cuite  avec  de  Teau ,  du  saindoux  et  du 
sel.  Mets  très  en  usage  parmi  les  Indiens. 

En  Bolivie,  je  n'ai  jamais  vu  torréCer  la  farine  de  mais,  comme  cela 
se  pratique  au  Brésil.  Cette  opération ,  qui  permet  de  conserver  la  farine 
pendant  très  longtemps,  en  même  temps  qu*elle  lui  donne  un  goût  très 
agréable,  se  fait  dans  de  larges  bassines,  ou  sur  des  plaques  de  métal  suf- 
Gsumment  chauffées.  La  cuisson  est  complète  lorsque  la  farine  ne  rend 
plus  de  vapeur,  et  qu'elle  a  pris  une  couleur  jaune  pAle. 

(8)  Épis  de  mais  cueillis  avant  leur  maturité,  et  cuits  à  l'eau  ou  sous  la 
cendre. 


564  RETOUR   EN   EUROPE. 

et  qui  m'a  semblé  très  délicat  ;  je  veux  parler  des 
umintas.  Pour  les  faire ,  il  faut  cueillir  les  épis 
de  mais  bien  avant  leur  maturité ,  détacher  les 
grains  de  la  rafle,  après  en  avoir  arraché  d'abord 
la  partie  filamenteuse,  les  bien  broyer,  et  y  mêler 
environ  le  quart  de  leur  poids  de  saindoux,  avec 
quelques  amandes  finement  hachées,  du  sucre  et 
un  peu  de  cannelle.  La  pâte  ainsi  obtenue  est  en- 
veloppée, par  cuillerées ,  dans  les  larges  feuilles 
(chalà)  qui  forment  la  tunique  de  Tépi ,  et  les 
petits  paquets  étant  ficelés  en  croix,  sont  placés 
sur  une  couche  de  paille  qui  les  élève  au-dessus 
du  fond  d'une  marmite  contenant  une  petite 
quantité  d'eau  bouillante ,  dans  la  vapeur  de  la- 
quelle se  fait  leur  cuisson. 

Le  10  octobre,  je  quittai  Puno  et  le  bon  docteur 
Bueno  pour  prendre  le  chemin  d'Âréquipa.  Dans 
l'après-midi  du  mêtne  jour,  après  une  marche 
assez  longue,  à  travers  une  puna  élevée,  semée 
de  Deyeuxia  et  de  Bolax,  et  après  avoir  franchi 
un  immense  bassin  entouré  d*un  mur  de  rochers 
basaltiques ,  j*arrivai  au  village  de  Yilque.  C'est 
dans  un  autre  bassin ,  séparé  de  celui-ci  par  une 
chaîne  de  collines,  que  se  tient  annuellement,  au 
mois  de  juin,  la  célèbre  foire  de  Yilque,  fréquentée 
par  des  marchands  qui  y  accourent  de  presque 
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toutes  les  parties  de  l'Amérique  Espagnole,  et 
notamment  par  les  maquignons  de  la  République 
de  la  Plata. 

En  quittant  Vilque  et  sa  pampa,  je  traversai  un 
nouveau  bassin ,  plus  étendu  encore  que  les  pré- 
cédents,  mais  dont  le  niveau  est  sensiblement  le 
même.  Ensuite  se  présenta  la  quebrada  de  Maravil- 
las;  elle  formait  autrefois  un  vaste  canal  de  commu- 
nication entre  les  divers  réservoirs  du  plateau,  mais 
un  simple  ruisseau,  le  riode  Maravillas,  la  sillonne 
aujourd'hui.  Vers  son  extrémité  septentrionale,  où 
je  trouvai  une  maison  de  poste,  la  quebrada  que 
j'ai  nommée  reçoit  plusieurs  grands  bras  latéraux 
et  prend,  dès  lors,  en  s'élevant  rapidement,  les 
proportions  étroites  d'un  ravin  ordinaire,  pour  se 
terminer  près  d'une  autre  maison  de  poste»  ap- 
pelée la  Gompuerta ,  où  je  passai  la  nuit.  A  peu  de 
distance  au-dessus  de  ce  point,  situé  lai-méme 
en  pleine  Cordillère ,  je  me  trouvai  sur  les  bords 
d'un  petit  lac  dont  le  rio  de  Maravillas  parait  être 
le  déversoir.  Une  digue  pourvue  d'une  vanne  {corn- 
puerta)  permet  de  graduer  à  volonté  l'écoulement 
de  ses  eaux  que  l'on  emploie  à  faire  mouvoir  une 
machine  à  bocarder  (  trapiche  ),  établie  depuis 
longtemps  dans  le  fond  de  la  quebrada.  D'innom- 
brables oiseaux  aquatiques  nageaient  sur  8on  onde 
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glacée.  Un  second  lac  suit  immédiatement  le  pre- 
mier; mais  il  est  privé  de  déversoir,  et  se  trouve 
caché  au  milieu  de  hautes  montagnes  qui  le  par- 
ta{;ent  en  deux  bassins  irréguliers.  Le  chemin  qui 
le  contourne  est  tracé  sur  des  masses  de  terres  al- 
luviales couvertes  partout  de  ces  arbrisseaux  rési- 
neux,  dont  j*ai  parlé  antérieurement  sous  le  nom 
de  Tola.  Une  descente  peu  considérable  mène  de 
là  à  un  nouveau  bassin  desséché,  que  je  quittai 
pour  en  rencontrer,  plus  loin,  de  nouveaux,  d'une 
étendue  plus  ou  moins  considérable,  tantôt  com- 
muniquant par  des  canaux  également  desséchés, 
tantôt  coupés  par  des  chaînes  de  collines  nues  et 
calcaires.  Certains  de  ces  bassins  étaient  sillonnés 
par  de  petites  rivières  ou  par  des  ruisseaux; 
d  autres,  plus  ou  moins  marécageux,  se  montraient 
revêtus  d*un  court  gazon  et  servaient  de  parcs  à 
des  troupeaux  dWlpacas ,  et  de  refuge  habituel  à 
quelques  paires  de  ces  grandes  oies  blanches  (Ber- 
nicla  melanopiera),  dont  il  a  déjà  été  question. 
Telle  était  la  constitution  du  pays  que  je  traversai 
avant  d*arriver  à  la  maison  de  poste  de  Cuevillas, 
située  à  environ  mi-chemin  entre  Puno  et  Are- 
quipa.  J'y  trouvai  un  muletier  qui  allait  aussi  à 
Aréquipt  et  que  je  pris  à  mon  service. 

lYoir  franchi  le  point  culminaut 
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de  la  Cordillère ,  sans  presque  m'en  apercevoir, 
tant  il  proémine  peu  sur  le  plaleau  y  j*abordai  une 
vasle  plaine  dont  le  sol  nu  el  parfaitement  uni 
est  semé  de  très  petits  fragments  de  quartz,  qui 
brillent  au  soleil  comme  des  diamants;  on  les  a 
comparés  à  des  morceaux  de  sucre ,  d*où  est  venu 
à  cette  plaine  le  nom  de  Pampa  del  ConfitaL  II 
n'est  pas 9  dans  toute  la  Cordillère,  de  lieu  plus 
redouté  des  voyageurs  que  ce  froid  désert,  balayé 
sans  cesse  par  des  ouragans.  Quand  le  vent  y 
souffle,  le  sable  est  enlevé  par  tourbillons  du  sol 
mouvant,  et  les  animaux  en  sont  aveuglés.  Bien 
muni  contre  ces  accidents,  je  n*cn  souffris  que 
médiocrement,  et  ma  journée  se  fût  bien  passée 
si  la  nuit  ne  m'eût  surpris,  avant  que  j'eusse  gagné 
un  abri.  J'avais  fort  heureusement  atteint,  eu  ce 
moment,  les  limites  de  la  «  bonbonière  »,  sans  quoi 
j'étais  perdu  sans  ressource,  car  la  direction  du 
chemin  y  est  à  peine  sensible.  Celui-ci  se  trouve 
enfin  mieux  circonscrit,  étant  tracé  au  milieu  des 
rochers,  et  je  me  décidai  à  y  attendre  le  postillon 
resté  en  arrière.  Laissant  alors  les  rênes  à  ma 
monture  qui  suivait  l'Indien  comme  un  chien,  j'ar- 
rivai, malgré  la  nuit,  à  la  maison  de  poste  de  Pati. 
La  hauteur  de  la  Pampa  del  Confital  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  de  4,870  mètres.  A  son 
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entrée  on  aperçoit  un  grand  nombre  de  rochers  qui 
ressemblent  de  loin  à  des  animaux.  Plusieurs  de 
ces  blocs  que  les  vents  ont  déchaussés,  paraissent 
à  peine  reposer  sur  le  sol.  Ailleurs ,  la  surface  de 
la  plaine  n'est  interrompue  que  par  les  ossements 
blanchis  des  animaux  que  la  fatigue  y  a  tués. 
Pas  un  brin  de  végétation  n'apparaît  pour  égayer 
cette  région  désolée ,  qui  semble  avoir  été  frappée 
par  quelque  souffle  maudit.  Mais  quand  des  nuages 
menaçants  ne  voilent  pas  l'horizon,  l'œil  du  voya- 
geur se  repose  avec  plaisir  sur  la  cime  neigeuse 
d*un  cône  majestueux  qui  domine  la  Cordillère,  à 
Touest,  et  marque  le  terme  de  la  région  des  frimas 
et  l'entrée  de  la  verte  oasis  d'Aréquipa.  C'est  le 
volcan  éteint,  El  Misti  (1),  dans  le  cratère  duquel 
je  pénétrai,  le  premier,  en  octobre  1847. 

Le  23,  de  grand  matin,  quittant  la  maison  de 
poste  de  Pati ,  je  gagnai ,  après  une  marche  de  huit 
lieues,  celle  d'Apo,  dont  le  tambo  est  bâti  de 
pierres  volcaniques  blanches  ;  j'y  pris  une  monture 
fraîche  et  je  commençai  près  de  là  une  longue  mon- 
tée que  contourne  la  base  du  cône  du  volcan.  Mon 
arriéra,  dont  quelques  libations  faites  dans  la  ma- 
tinée avaient  échauffé  la  cervelle ,  contrarié  par 


(i)  La  hauteur  de  cette  montagne,  d*après  les  dernières  mesures  de 
M.  Pentland ,  serait  de  plus  de  6,600  mètres  (20,880  pieds  anglais). 
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plusieurs  pertes  éprouvées  en  route  et  par  la  fuite 
d'une  mule,  parvint  à  s'y  griser  complètement 
avec  de  l'eau-de-vie  que  lui  Fournit  une  caravane. 
Dès  lors  il  malmena  tellement  ses  animaux  de 
charge,  que  je  craignis  un  accident.  Néanmoins, 
tant  que  nous  continuâmes  de  monter,  tout  alla 
passablement,  bien  que  les  mules  trébuchassent 
de  temps  à  autre,  et  que  le  muletier  lui-même 
eût  été  jeté  plusieurs  fois  dans  le  sable  ;  mais 
quand  nous  eûmes  atteint  le  point  culminant  de  la 
montée,  connu  sous  le  nom  de  Alto  de  los  Huesos, 
à  cause  des  ossements  qui  s'y  trouvent  accumu- 
lés (1),  les   choses  prirent  une  autre  tournure. 
Varriero,  surexcité  alors  par  une  dernière  rasade, 
lança  sa  monture  au  galop  dans  la  descente,  en 
poussant  les  charges  devant  lui ,  et  disparut  bientôt 
à  mes  yeux.  Qu'arriva-t-il? —  Je  rencontrai  à  quel- 
que distance  mes  malles  gisant  sur  la  route,  au 
bord  d'un  précipice,  et,  un  peu  plus  loin,  mon 
lit  et  tous  les  autres  objets  qui  composaient  mon 
équipage,  dispersés  parmi  les  rochers;  ce  qui  m'é- 
tonna ,  ce  fut  de  ne  pas  y  voir  étendu  aussi  Varriero. 


(1)  On  se  rappelle  que  les  apachetaê  sont  signalées  par  des  monticules 
(le  pierres ,  offrandes  faites  par  les  Indiens  voyageurs  aux  divinités  des 
Andes.  Sur  TAlto  de  los  Huesos,  celles-ci  ont  dû  être  remplacées  par  des 
os,  le  versant  de  la  montagne  n*étant  formé  que  de  cendres.  Cette  passe 
pst,  d'après  M.  Penlland ,  h  une  élévation  de  A ,137  mètres. 
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Le  soleil  venait  de  se  coucher;  je  n'eus  donc 
d'autre  alternative  que  de  me  mettre  en  sentinelle 
auprès  de  mon  bien  et  d  attendre  les  événements. 
Une  heure  après,  le  postillon,  que  j'avais  laissé  en 
arrière  pour  suivre  le  muletier,  survint,  et  je  me 
fis  relever.  Remontant  ensuite  sur  ma  mule,  je  me 
mis  en  marche  pour  atteindre  le  tambo,  me  fiant 
presque  complètement  pour  cela  à  Tinstinct  de  ma 
monture  qui  connaissait  la  roule  bien  mieux  que 
moi.  J'arrivai ,  mais  hélas  !  le  tambo  n'existait  plus 
que  de  nom;  un  incendie  l'avait  dévoré,  deux 
jours  auparavant.  J^eus  une  peine  infinie  à  trouver, 
au  milieu  de  Tobscurité,  le  lieu  où  s'était  réfugié 
mon  coupable  muletier  ;  mais ,  Tayant  enfin 
dépisté,  je  l'envoyai  quérir  mon  bagage.  M^étant 
installé  ensuite ,  tant  bien  que  mal ,  parmi  les 
ruines  de  l'hôtel,  dans  un  coin  qu'un  lambeau  de 
toit  abritait  encore ,  j'y  passai  la  nuit  qui  précéda 
mon  entrée  à  Âréquipa. 

Je  voudrais  donner  à  mes  lecteurs  une  descrip* 
tion  de  celte  jolie  ville,  la  plus  agréable  peut-ôlre 
de  toute  l'Amérique  du  Sud,  tant  par  l'améniié 
de  son  climat,  que  par  les  mœurs  douces  et  simples 
de  ses  habitants;  mais  d'autres  voyageurs  se  sont 
char(^és  de  ce  soin,  et ,  bien  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
beaucoup  à  modifier  dans  leurs  relations  par  suite 
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des  progrès  qu  Aréquipa  a  faits,  depuis  l'époque 
où  elles  furent  écriles,elles  peuvent  servir  au  moins 
à  en  donner  une  idée.  Pressé  par  le  temps,  je  ne 
pus  y  prolonger  ma  visite  au  delà  de  cinq  jours, 
et  ayant  franchi  au  galop,  dans  la  nuit  du  1'^''  no- 
vembre, les  trente  lieues  de  sable  qui  séparent  ce 
point  du  port  d'Yslay,  je  rejoignis,  le  2,  à  bord 
du  steamer  «  Bolivia  »  mon  compagnon  de  voyage, 
embarqué  le  jour  précédent,  à  Arica.  Nous  prîmes 
alors  le  chemin  de  Panama,  où  nous  débar- 
quâmes le  19. 

Enfin,  le  20,  nous  abordâmes,  sous  une  pluie 
torrentielle,  l'horrible  route  de  Cruces,  dans  la- 
quelle nos  animaux  avaient  presque  constamment 
de  la  boue  jusqu'au  ventre.  Le  21 ,  nous  redescen- 
dîmes la  rivière  de  Chagres,  et,  le  lendemain,  par 
une  mer  affreuse,  nous  nous  fîmes  conduire,  à  nos 
risques  et  périls,  à  bord  du  steamer  américain, 
YOliiOj  allant,  par  la  Havane,  à  New- York.  Nous 
vîmes  successivement  ces  deux  localités,  intéres- 
santes à  des  titres  si  différents;  puis,  prenant  le 
chemin  de  Boston  et  de  Halifax,  nous  dîmes  adieu  à 
l'Amérique,  en  faisant  voile  pour  Liverpool.  Douze 
jours  après,  nous  étions  de  retour  dans  nos  foyers. 


FIN. 
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lipii'     G,  iiu  lieu  de:  reprendrait  pliis«  )i«K>i  :  reprendrait 
pas. 

—  49,  au  lieu  de  :  atequia^  lûez  :  aeequia, 

—  14,  après  :  végétaux,  ajoutei  dicotylédones. 

—  tO,  au  lieu  de  cAu/îi,  lisez  :  chuno. 

—  14,  au  lieu  de  :  1,000  mètres,  liseï  :  400  mètres. 

—  42,  au  lieu  de  :  Longchamps,  lisez  :  Longchamp. 

—  41,  au  lieu  de  :  barUla,  lisez  :  barrilla, 

—  12 ,  au  lieu  de  :  41  deniers ,  lisez  :  il  deniers  4  grains. 

—  21 ,  après  :  8  millions,  ajoutez  :  de  piastres. 

—  17,  au  lieu  de:  inimitable,  lisez  :  Ineiprimable. 
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au  lieu  de  :  Cintn ,  lisez  :  Tinta. 


—  23 ,  au  lieu  de  :  Bustillos,  lisez  :  Bustillo. 

—  2 ,  au  lieu  de  :  il/iMion,  lisez  :  Afiston. 

—  4 ,  au  lieu  de  :  chicha  de  mais,  lisez  :  chieha  de  mai  t. 

—  15 ,  au  lieu  de  :  pour  éloigner  le  féhicule,  lisez  :  pour 

Péloigner. 
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